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HISTOIRE GÉNÉRALE 

DE L A 

RÉVOLUTION FRANÇAISE. 


SUITE DU LIVRE TROISIÈME. 


ASSEMBLÉE LÉGISLATIVE. 


Si los journées des 5 et 6 octobre , et surtout si les insultes et les oiitrapes 
que les feuilles démocratiques et la tribune elle-même versaient chaque jour 
sur le chef méprisé de la monarchie , avaient pu laisser au tréne quelque 
chose de ce prestige qui imi>ose à la multitude , l’expédition du 20 juin aurait 
achevé de l’en dépouiller. Le peuple savait maintenant comment se prend une 
demeure royale j et deux fois depuis lors il a tenu la promesse qu’il avait 
faite de ne pas l’oublier. 

Cependant on put croire un instant qu'un retour favorable é Ix>uis XVI 
allait s'opérer dans l'opinion. Paris vit avec une sorte de stupeur jusqu'où 
pouvait aller l'audace des dernières classes de sa population excitée par le 
déchaînement des partis. La garde nationale . sauf la faible minorité ralliée 
au drapeau jacobin, eut honte de l'inaction déplorable à laquelle la mollesse 
ou l'indécision de ses chefs l'avait condamnée; elle eut honte de cette 
lâche indilTérence qui mettait en quelque sorte huit cent mille âmes sous 
l’ignoble joug d’une populace vingt fuis moins nombreuse. 1^ majorité de 
l’Assemblée Nationale ne put elle-même se défendre d’un sentiment d’effroi 
à cette formidable levée de boucliers de l’anarchie ; aussi lorsque le lendc- 5i j« u- 
main , à l’ouverture de la séance , un député constitutionnel , M. Bigot de 
Préameneu , après avoir exprimé la douloureuse impression qu’avaient 
faite sur son esprit et sur l’esprit d'un grand nombre de ses collègues les 
.scènes scandaleuses de la veille , proposa de dwréter qu’aucune p<’‘tition , 
aucune adresse de citoyens armés , ne seraient reçues par le corps légi.slatif 
non plus que par aucune autorité constituée . pas une voix n’osa s'élever cou- 
II. I 
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Ire celle proposilion , qui fui volée i la presque unanimilé. Iæs meneurs re- 
grellaienl mainlcnanl une insurreclion qui n'avait pas atteint son but , 
puisque en définitive ni les menaces ni les violences n’avaient arraché aucune 
promesse au roi ; et ils comprenaient bien que dans les luttes politiques toute 
entreprise qui échoue tourne contre ceux qui l'ont provoquée. On devait 
donc prévoir une réaction royaliste; et en même temps que la cour, remise 
du premier effroi , s'applaudissait presque, en effet, d’un événement qui 
pouvait ramener à la cause du roi tous les ennemis du désordre et d’une 
sanglante anarchie , la même raison donnait aux Constitutionnels l'espoirde 
reprendre enfin l’offensive. 

Néanmoins, une alerte, heureusement sans résultats, fit craindre un 
moment au château, dans la journée du 21 , que la visite de la veille ne se 
renouvelât. Cette fois le maire se montra â temps , et raltroui)emenl se dis- 
sipa. Pétion fut mandé immédiatement aux Tuileries ; il y vint accompagné 
de deux officiers municipaux , Panis et Sergent. Le roi se promenait dans le 
salon de jeu d'un air agité -, il prit le premier la parole : — Hé bien , monsieur 
le maire , le calme est-il rétabli? demanda-t-il. — Sire , répondit Pétion , 
nous avons appris que vous aviez été prévenu d'un ra.ssemblemenl qui .se 
portait vers le château. Nous venons vous informer que ce ra.ssembleraent 
est composé de citoyens sans armes , qui veulent planter un mai. El il ajouta 
aussitôt ; Je sais que la municipalité a été calomniée ; mais sa conduite sera 
connue de vous. I.e roi reprit : — Avouez , monsieur, que la journée d’hier a 
été un bien grand scandale , et que la municipalité n’a pas fait , pour le pré- 
venir, tout ce qu’elle aurait dù faire. — Sire, répliqua Pétion, la munici- 
palité a fait tout ce qu’elle a pu et dô faire. Elle mettra sa conduite au grand 
jour, et l’opinion publique la jugera. — Sa conduite doit être connue de la 
Franceenliére. Je n’accuse personne en particulier ; mais j’ai tout vu. — Sire, 
sans les mesures prudentes que la municipalité a prises, il aurait pu arriver 
des événements beaucoup plus fâcheux.... Ici le roi reprit la parole; mais 
Pétion n’en continua pas moins sa phrase , de sorte que le roi et lui parlèrent 
quelquesinstants tous deux ensemble. — Je dis, continua Pétion, qu’il aurait 
pu arriver des événements beaucoup plus fâcheux ; non pas pour votre per- 
sonne , Sire , parce que vous pouvez bien savoir qu’elle sera toujours respec- 
tée , mais.... Le roi , choqué de ne pas être écoulé , perdit enfin patience ; 
et interrompant le maire d’un ton absolu et d’une voix forte : Taisez-vous, 
lui dit-il. — Sire , répliqua Pétion , le magistrat du peuple n’a pas à se taire 
quand il fait son devoir et qu’il dit la vérité. Ces paroles furent articulées 
lentement et d’une voixassurée. Quelques mots furent encore échangés ; puis 
le roi mit brusquement fin â la conversation en disant à Pétion d’un ton im- 
périeux : Faites votre devoir, monsieur; vous répondez de la tranquillité de 
Paris. Adieu. El il lui tourna le dos. 
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Quoique bon et patient par caractère , Louis XVI était sujet à de Fréquents 
accès d'humeur; et alors il se laissait aller è ce que les Familiers du château 
appelaient ses eoupi de boutoir. La reine assistait à l'entretien ; elle s'en mon- 
tra très inquiète , et elle demanda à une des personnes présentes : Ne trou- 
vez-vous pas que le roi a été bien vif? Croyez-vous que cela puisse nuire au 
roi ? A partir de ce moment-là , en effet , Pétion se rangea parmi les ennemis 
les plus acbamés de Louis XVI ; et un mois plus tard il montra qu'il n’avait 
pas oublié l'impérieux laiiez-toue qui lui avait été adressé. 

Le surlendemain , Louis XVI publia une proclamation , dont les termes à 
la fois touchants et fermes ajoutèrent encore à l'intérêt pour sa personne. 
“ Les Français n'auront pas appris sans douleur , y était-il dit , qu'une mul- 
titude égarée par quelques factieux est venue à main armée dans l'habitation 
du roi, atralnédu canon jusque dans lasalledesgardes , aenfoncé les portes 
de son appartement à coups de hache , et là , abusant du nom de la nation , 
a tenté d'obtenir par la force la sanction que S. M. a constitutionnellement 
refusée à deux décrets. 

> Le roi n'a opposé aux menaces et aux insultes des factieux que sa con- 
science et son amour pour le bien public. 

• Le roi ignore quel sera le terme où ils voudront s'arrêter ; mais il a besoin 
de dire à la nation française que la violence , à quelque excès qu'on veuille la 
porter , ne lui arrachera jamais un consentement à tout ce qu'il croira con- 
traire à l’intérêt public. 

• Il expose sans regret sa tranquillité , sa sûreté ; il sacrilie même sans 
peine la jouissance des droits qui appartiennent à tous les hommes et que la 
loi devrait faire respecter chez lui comme chez tous les citoyens ; mais comme 
représentant héréditaire de la nation française , il a des devoirs sévères à 
remplir ; et ' s’il peut faire le sacrifice de son repos , il ne fera pas le sacri- 
lice de ses devoirs. 

> Si ceux qui veulent renverser la monarchie ont besoin d’un crime de 
plus , ils peuvent le commettre. Dans l’état de crise où elle se trouve , le 
roi donnera jusqu'au dernier moment à toutes les autorités constituées 
l'exemple du courage et de la fermeté , qui seuls peuvent sauver l'empire. En 
conséquence , il ordonne à tous les corps administratifs et aux municipalités 
de veiller à la sûreté des personnes et des propriétés. « 

La municipalité, à qui le directoire du département avait transmis le décret 
qui défendait les pétitions armées , en l’invitant à le faire promulguer avec 
quelqucsolennité, publia de son cété, dans la pensée d'atténuer aux yeux de la 
population l'impression de sa conduite dans la journée du 20, une adresse 
où elle recommandait aux citoyens de rester calmes , de garder leur dignité , 
et de se garantir des pièges qui leur «(aient tendus. > On veut diviser entre eux 
les citoyens armés, disait Pétion dans cette adresse ; on veut les diviser des 
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r'55. citoyens non armés. Couvrez de vos armes le roi de la constitution; envi- 
i-onnez de respect sa personne; que son asile soit sacre. Respeetez, faites 
respecter l'As.semblée Nationale. Ne vous rassemblez pas en armes, la loi 
vous le défend. Celte loi vient d'étre renouvelée... Montrez-vous dignes de 
la liberté , et souvenez-vous que les peuples libres sont les plus esclaves de 
leurs luis. - Enlin, à l'Assemblée Nationale, la même majorité qui deux 
jours auparavant avait voté l’arrùté proposé par .M. Bigot de Préameneu , 
invitait. - au nom de la nation et de la liberté, tous les bons citoyens à la 
fidélité desquels le dépét de la Constitution avait été remis, à réunir tous 
leurs efforts à ceux des autorités constituées pour le maintien de la tran- 
quillité publique , et pour garantir la sûreté des personnes ut des propriétés. » 
Cette déclaration était évidemment un appel à la garde nationale constitu- 

4 juin, tionnelle. La garde nationale y répondit, deux jours après, par une pétition 
que l’on assura être revêtue de seize mille signatures, nombre probable- 
ment exagéré , mais dont la moitié , et moins encore , eût aisément suOl à 
prévenir où à dissiper l'insurrection du 20. Les pétitionnaires demandaient 
à rAs.semblée de porter l’œil le plus sévère sur la conduite des moteurs, 
instigateurs et chefs du rassemblement , et plus particuliérement sur celle 
du maire et des olliciers municipaux , qui avaient ordonné d’ouvrir les ave- 
nues du château et le chûteau même. Ils demandaient la destitution du 
commandant-général de la milice parisienne , comme ayant ex|X)sé la sûreté 
du roi et compromis l'honneur de la garde nationale , > si l’honneur d'un 
soldat n’était pas avant tout dans la discipline. > Depuis que Lafayette s’était 
démis du commandement en chef de la garde nationale de Paris, les fonc- 
tions en étaient exercées alternativement de mois en mois par chacun des 
commandants des douze légions. 

Le seul résultat nettement prononcé de la journée du 20 juin fut de 
provoquer une lutte directe entre les Constitutionnels et les clubistes, 
c’est-à-dire les jacobins, et d'elfacer en quelque sorte les Girondins qui 
avaient préparé le mouvement et qui l'avaient en grande partie organisé. 
Les jacobins et les constitutionnels, entre lesquels était venu se placer le 
parti de la (iirondc , se retrouvent maintenant en présence , plus animés et 
plus acbarnés que jamais : il est évident que c’est ici un combat à mort, et 
qu’il faut que l’un des deux adversaires tombe pour ne plus se relever. Les 
jacobins de l’Assemblée s’efforçaient de conserver encore une attitude agres- 
sive. Hazire attaqua violemment la proclamation du roi , qu’il [irésenta comme 
la seule cause de la prolongation des trouble.s ; un autre député siégeant sur 
les mêmes bancs ne craignit pas d'insinuer «pie la cour travaillait sourdtv 
ment le faubourg Saint-Antoine, dans le but de provoquer un nouveau mou- 
vement et de trouver prétexte à des mitraillades : allé'gation au.ssi absurde 
ipi'odieusc, mais toujours chère aux factions, et que nous avons vu vingt 
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fois se reproduire dans nombre de cireonslanees plus rapproehées de nous. 
Delfau , répondant aux exagérés dt? la gauelie , ou , eomme on disait , aux 
enragé» , s’écriait : « En prononçant un arrêt de mort contre les corporations, 

> vous avez oublié, la plus étonnante , la plus dangereuse : je parle de ces 
“ douze cents sociétés répandues dans le royaume , et dont le i>oint cen- 
" tral est à Paris... Vous ne |H)uvez plus vous dissimuler que ces sociétés 

■ sraent un monstre politique qui ne peut exister dans aucun bon système 
« de gouvernement. C’est dans leur sein que quelques séditieux , sous le 
••masque du patriotisme, égarent la multitude ; c’est là que sous pré- 

■ texte du bien public on entretient un système perj)étuet de dénoncia- 
» tions ; c’est là qu’on ose dire que les succès de nos généraux sont plus à 

craindre que leurs revers. •• Pendant huit ou dix jours, une succession 
incessante d’adresses et de pétitions des départements , les unes contre le roi 
et la cour, les autres contre les auteurs et les instigateurs du tiO juin , vint 
alimenter chaque jour cette polémique de tribune, dans laquelle un incident 
inattendu jeta bientôt un redoublement de chaleur et de violence. 

La nouvelle des événements du 20 était arrivée aux armées et y avait 
excité, surtout dans celle du Nord, que commandait Lafayette, une in- 
dignation universelle contre cette poignée d'agitateurs qui soulevaient la 
populace , et devenaient une cause permanente de perturbation et d’inquié- 
tudes. Soit de leur propre mouvement , soit .sous l'inspiration des Constitu- 
tionnels de la capitale, les différents corps de l’armée de Ijifayette adres- 
sèrent à ce dernier d'énergiques manifestations contre les auteurs de l'auda- 
eieuse tentative que venaient de faire les factieux. Lafayette se hâta d’arrêter 
le cours de ces démonstrations, en rappelant à leurs auteurs que venant d’une 
force essentiellement obéissante elles pourraient être l'objet d'interpréta- 
tions perfides de la part de leurs ennemès ; mais qu’il partageait complè- 
tement leur indignation et leurs vœux , et qu'il ne craindrait pas de prendre 
personnellement la res[ionsabilité et le danger d’une démarche décisive. Il 
avait résolu dès lors de se rendre à Paris , espérant que sa présence inopinée 
et l’expression des sentiments de l’armée dont il serait l'interprète , achève- 
raient de relever le parti des amis de la Constitution et de la monarchie . et 
d'abattre la faction anarchique qui tendait ouvertement à les renverser l'une 
et l'autre. Dans la sincérité de son patriotisme , Lafayette regardait comme 
le devoir sacré de sa vie, après avoir combattu pour le triomphe de la li- 
berté contre l'aristocratie et les privilèges, de se dévouer désormais à l’anéan- 
tissement des ennemis non moins dangereux sortis du sein même de la 
Kévolution , dont ils compromettaient la cause en IfAiouillant de leurs excès. 
Le général employa deux jours à assurer la position de son arnii'o durant 
.son absence; il quitta le camp de Mautieuge dans la nuit du 2(>. et le 2K au 
malin il était à Paris. A peine arrivé il se pre.senta à la barre, apK's avoir 


naj. 


Juin. 


Digitized by Google 



HISTOIRE GENERALE DE IjV REVOLUTION. 


(> 

nsî. |irévenii le président par un billet. Tout le cdté droit laissa éclater de vifs 
applaudiss<>ments au moment où il entra dans la salle; le reste de l’Assem- 
blée resta immobile et silencieux, dans l’attente de l’événement. Lafayette 
commence par donner l'assurance que d'après les dispositions concertées 
avec le maréchal Lucktrer, sa présence à Paris ne pouvait compromettre ni 
le succès de nos arm(s ni la sûreté de l’armée conliéc à .son commandement; 
puis il arrive aux motifs qui l'amenaient. Il veut d’abord revendiquer hau- 
tement sa lettre du 16, qu'on avait dit ne pas être de lui ; il a voulu aussi .se 
pr(Senter seul et sortir de l’honorable rempart que l’affection det troujm for- 
mait autour de lui , pour répondre au reproche de ceux qui l’avaient accusé 
de l'avoir écrite au milieu d'un camp. Une raison plus puissante l’a d'ailleurs 
forcé de se rendre auprès de l'Assemblée , les violences commises le 20 juin 
aux Tuileries, Ces violences avaient produit dans son armee une explosion 
universelle d’indignation; et tout en contenant la manifestation d'alarmes 
trop légitimes, il avait pris avec ses compagnons d'armes l’engagement 
d’exprimer seul un sentiment commun. Mes.sicurs, continue le général , 
“ c’est comme citoyen que j’ai l’honneur de vous parler, et l’opinion que 
« j’exprime est celle de tous les Français qui aiment leur pays, sa liberté, 
« son repos, les lois qu’il s’est données; je ne crains pas d’étre désavoué 
« par aucun d'eux. Il e.st temps de garantir la Omstitution des atteintes que 
“ tous le.s partis s'elTorcent de lui pwrter, d’assurer la liberté de l'Assemblée 
» Nationale , celle du roi , son indépendance , sa dignité ; il est temps , enfin , 
- de tromper l’es[)érance des mauvais citoyens qui n’attendent que des étran- 
« gers le rétablissement de ce qu'ils appellent la tranquillité publique, ce 
« qui ne serait, pour des hommes libres, qu'un honteux et insup|X)rtable 
« esclavage. 

" Je supplie l’Assemblée Nationale , continue Lafayette , d’ordonner que 
» les instigateurs des délits et di» violences commis le 20 juin aux Tuileries 
• siaenl poursuivis et punis comme criminels de lése-nation , de détruire une 
« secte qui envahit la souveraineté, qui tyrannise les citoyens, et dont les 
» débats publics ne lais.sent aucun doute sur l’atrocité des projets de ceux qui 
» les dirigent. J’ose enlin vous supplier en mon nom et an nom de tous les 
« honnêtes gens du royaume , de prendre des mesures ellicaces i>our faire 
» respecter les autorités constituées , particuliérement la vùtreet celle du roi, 

« et de donner é l’armée l’assurance que la constitution ne recevra aucune 
« atteinte dans l'intérieur , tandis que de braves Français prodiguent leur 
" sang pour la défense dra frontières. » La majorité de 1’As.semblée, par 
l’organe du président, iltcorda au général les honneurs de la séance, for- 
rmile ordinaire par laquelle les pétitionnaires dont 1’As.semblée appitiuvait la 
ilemarche étaient aulorisiv à a.ssister aux débats. 

Guadol demande aussitôt la parole. Au moment où la preMuice de Al. La- 
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l'aypUo à Paris lui avait été amioiicir , uiiu idée liipn ronsolatitc (Mail venue 
s’oITrir à lui : nous n'avions plus d'ennemis extérieurs , les Autriehiens 
étaient vaincus. Celte illusion n'avait pas duré long-temps. Nos ennemis 
étaient toujours les mêmes , notre situation extérieure n’avait pas ohangé , 
et cependant M. Lafayette était A Paris! « Quels puissants motifs l'amènent? 
» poursuit l'orateur de la Gironde ; nos troubles intérieurs? il craint done 
" que rAssemblé«( Nationale n’ait pas as.sez de puissance pour les réprimer ? 
" Il se constitue l'organe de son armée et des honnêtes gens : ces honnêtes 

• gens , où sont-ils ? cette armée, comment a-t-elle pu délibérer? Je n'exa- 
» mine pas si celui qui nous accuse de voir le vœu des Français dans celui 

• de quelques brigands ne prend pas le vœu de l’état-major qui l'entoure 

> pour relui de l'armée tout entière; mais je dis qu'il oublie lui-même la Consti- 

> tut ion, lors(|u'il se rend l'organe des honnêtes gens qui ne lui ont pas donné de 

> mission ; je dis qu'il la viole, s'il a quitté son poste sans un congédu ministre. > 
Guadet terminait en demandant que le ministre de la guerre fût interrogé 
pour savoir s’il avait donné ce congé, et que la commission extraordinaire des 
douze fit le lendemain son rapport sur le danger d'accorder à des généraux 
le droit de pétition. Un orateur des bancs constitutionnels , Ramond , répon- 
dit Â Guadei au milieu des murmures de l’extrême gauche et des tribunes. 
Il fit remarquer qu'une faiblesse inbérente à l'esprit bumain est d'interprélcr 
les lois générales au gré d((s circonstances et des passions. ■ Il y a quatre 
“ jours , dit-il , une multitude armée demanda A se pré-senter devant vous. 
» Des lois positives s'y opposaient : vous n’y avez pas eu égard , et vous l’avez 
" reçue dans votre sein. Aujourd'hui .M. Lafayette se pri'sente ; il n’est 
- connu que par son amour pour la liberté ; sa vie n’est qu’une suite de com- 

• bats contre tous les genres de despotisme; il a sacrifié à la Révolution sa 

• fortune , son existence entière, et c't'st sur lui que de prétendus soupçons 
» se répandent, que toutes les pa.ssions se déchaînent!... Et cependant si 
» des préférences étaient pcrmis(« , ce devrait être en faveur du fils aîné de 
■ la liberté française.... 

» Les circonstances sont telles, continue Ramond, les périls de la liberté 
' - sont si grands , qu'il est permis de douter quels sont nos ennemis les plus 

• dangereux , deceux de l'infi'ricurou de l'exté'rieur. Dans cette crise , tout 
» le monde ne s’exprime pas avec h( même courage : il faut que cette voix , 
“ que la France est accoutumée à reconnaître dans les moments dillicilcs, 
» SC fasse encore entendre. M. I,afayelte vous dénonce les vrais ennemis 
» publies; fidèle à la loi, il arrête l’expression du vœu d'une amue lidelequi 
« veut mourir pour la Constitution , mais qui ne veut mourir que pour elle. 
» Il vient lui-même vous faire connaltnî ses sentiments', et avouer une lettre 

> sur laquelle on afl'ectait de répandre des doutes. Je demande donc que sa 
» j)élition soit renvoyé* au comité pour<|u'il s'occupe de remédier aux causes 


17» J. 


Digitized by Google 



« 


HISTOIRE r.ElVERAI.E DE U REVOU Tl()\. 


ut. <. (lt> (iivsorKiinisalùm <|ui vous .'«oui ili-nonnt'S. •• La pn>|H)siti(m de Ramoml . 
mis(^ aux voix au milieu du liruil . lui adoplce à une majorité non douteuR'. 
AussitfM ee ri'-sultat proclamé, un cITroyable luniulte éclata dans tout le 
c(Mé «anche . et les interpellations les plus indwcntes furent adresRHis au 
président. L'épreuve recommencée . le résultat fut le même à une majorité 
de plus de cent voix. 

Le triomphe de Lafayettc fut complet ; mais le.s dispositions de la cour a 
son é«ard devaient rendre ce triomphe stérile, line foule de députés de la 
droite l’accompapnérent à sa sortie de l' Assemblée, et un grand nombre de 
gardes nationaux l’escortèrent jusqu’à sa maison. De là le général se rendit 
aux Tuileries. Louis XVI et la reine lui firent un accueil dont la froideur 
mal déguisée laissait percer leur véritables simtiments. Ni l’un ni l’autre ne 
pouvaient lui pardonner la ligne politique qiv’il avait suivie au début de la 
Constituante ; rien pour eux ne pouvait racheter l'irrémissible tort d’avoir 
servi , n'eùt-ce été qu’un jour , cette Révolution cause de tous leurs maux. 
— « On nous oITre M. de laifayctte comme res.source, disait le malin môme 
Marie-Antoinette dans son cercle intime : mieux vaut périr que de de- 
voir notre salut à l'homme qui nous a fait le plus de mal, et de nous mettre 
dans la nécessité de traiter avec lui. ■■ lai général avait surtout compté sur la 
garde nationale , qui s’était autrefois montrée si dévouré à la cause de l’ordre. 
Mais la division avait pénétré là comme partout ; et ceux des olliciers qui 
étaient restés du parti du roi lui ayant fait demander s'ils devaient se joindre 
à M. Lafayettc dans les démarches qu'il iwiurrait tenter, l^ouis leur fit en- 
joindre de s’en abstenir. Lue revue qui avait été projetée pour le 29 au 
matin , et où le roi se serait montré avec Lafayettc qui aurait harangué la 
troupe , ne put avoir lieu ; et cent gardes nationaux à peine se trouvèrent le 
soir aux Champs- Elysivs, où le général avait donné rendez-vous à tous ceux 
qui voudraient comme lui la ruine des ennemis du repos public. On s’ajnuma 
au lendemain pour marcher sur le club de Jacobins , les expulser ignomi- 
nieusement du lieu de leurs séances et en faire murer les |iortcs : le général 
n'avait demandé que trois cents hommes , et il n on vint pas trente. Lafayetle 
vit que tout espoir était perdu ; et le !•' juillet il repartit pour son armée , apres 
avoir pris tristement congé du roi. Son départ releva la confiance de toute la 
faction jacobine. Ceux qu’il avait mcnacré se vengèrent, en brûlant son elligie 
au Palais-Royal . des transes que sa présence leur avait données ; vingt jié- 
titinns de diverses sections de Paris s'élevèrent à la barre de l'Assembli'H- 
Nationale contre la dictature intoUnledu nouveau Cromwel , et demandèrent 
la dissolution de l’état-major de la garde nationale , mesure qui fut voti-c 
quelques jours apres ; et le lendemain , pendant qu’Isnard s'tx’riait à la tri- 
bune , avec cet accent provençal qui ajoutait encore à l'effet de ses empor- 
tements : “ Au lieu d'accorder les honneui's de la seance à ce soldat témi'-- 


Digitized by Google 



ASSICMBLEK LÉGISLATIVE. 9 

paire , il aurait fallu le faire am'ler sur-le-ohampet l’envoyer à Orléans , » 
— un de ces innombrables clubistes (|ui préludaient par du sanftuinaires mo- 
tions au gouvernement sanguinaire dont ils devaient l>lént(')t é|K)uvanter la 
France , disait aux Jacobins : « Mort A rAsseniblée Nationale , mort à la li- 
berté , subversion totale dans tontrenipire , régne de la tyrannie alTermie sur 
tous les peuples , si la guillotine d'Orléans ne fait pas justice do cet arrogant 
protecteur.... » 

Le ministre de le justice, Duranton, et Terrier,. le nouveau ministre de 
l'intérieur, avaient rendu compte à l'Assemblée, dans la séance du 24, des 
mesures prises |)Our ramener le calme dans la capitale et pour faire cesser 
les troubles religieux qui continuaient d'aliliger une partie de nos dé-parte- 
ments. Ces rap(«)rts paraissant in.sullisants, il avait été ordonné, sm- la 
motion de Guadet, que sons trois jours les ministres soumettraient à l'As- 
semblia* un exposé général de ce que le pouvoir exécutif avait fait ou était 
en mesure de faire pour prévenir ou pour réprimer les troubles excités par 
le fanatisme, et garantir. Paris en cas d'invasion du territoire. Le 29, IJu- 
ranton , au nom de ses collègues, apporta cet ex|X)S(‘ général, que l'on ren- 
voya à l’examen du comité des douze, qui, des le lendemain, lit un double 
rapport par l'organe de Pastoret et de Jean de Brie. Le rapiairt de AI. Pas- 
loret était écrit dans un louable esprit de conciliation ; mais il man(piait de 
cette énergie qui sait diie la vérité aux puissants aussi bien qu'aux faibles : 
à force de ménagemenLs , de précautions oiatoires et de timides réticences. 
(|uand il s’agit d'apprécier l'action corrosive de la faction démagogique sur 
la société et sur le gouvernement, il énerve sa pensrie et lui enlève cette 
autorité qu’on n'accorde qu'à la fermeté unie à la justice. M. Pastoret re- 
connaît d'abord, quant au pouvoir executif, que l'inaction lui a été jusli-- 
ment imputée ; il lui reproche d’avoir trop souvent vu des entraves là où il 
n'y avait que des bornes , de s’étre cru enchaîné alors qu'il n'était que li- 
mité. 11 reproche aussi au roi de soulfrir auprès de sa personne des hommes 
qui non seulement n’ont pas prété le serment civique . mais qui par leurs 
écrits ont blasphémé la Constitution, et qui ont cherché à l'abuser en sup- 
posant une opposition sacrilège entre la religion et la loi. Il reconnaît en- 
suite qu'il n'est pas de moyen que les ministres du culte n’emploient au 
pmiit de leurs desseins liberticides, pour égarer les espriLs faibles et sé- 
duire les consciences timorées. Mais c'est lorsqu'il arrive aux sociétés po- 
pulaires et aux imputations dont elles étaient l'objet au nom du calme et de 
l’ordre public , que la sévérité du rapiwrtcur Bécbit et fait place à de lâches 
ménagements. Il y avait , selon lui , deux mots dont les despotes et les sé- 
ditieux faisaient un abus éternel : les s<*ditieux criaient sans ces.se à la 
lilierté pour protéger la licence , et les des|)oti's invoijuaient sans cessi* l'ordre 
public pour protéger et rouvrir les abus du pouvoir. Les uns désorgani- 
11. r 
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saiiMil la wici('-tt> g foire il'aclion, les autres l’engnunlissaient cl l'cnchal- 
naiiMil A force de n*pos. &!(M!ndaiil M. Paslorct ne propose aucun remède 
contre ce douille abus, ou plutôt il proclame qu'il n’en est pas besoin, que 
la loi a fait assez contre eux, et qu'il ne manque que des magistraLs pour 
la faire exécuter. Mais ce que M. Pastoret voyait bien , quoiqu’il n’eùt pas 
le courage de le dire, c'est que les magistrats ne manquaient de force pour 
exécuter les lois que parce que les sociétés populaires étaient plus fortes 
qu'eux ; c'est que les conditions du gouvernement étaient perverties et dé- 
placées , et que pour ramener la société dans une voie normale il aurait 
fallu avant tout faire disparaître ces foyers d'agitation où venaient s'absorber 
toutes les forces vives du corps social , véritables centres d'irritation nés 
d'un état de crise maladive, et qui entretenaient à leur tour le malaise et la 
perturbation. 

I,e comité des douze avait aussi prévu le ras où le concours des circon- 
stances mettrait l'Etat dans un péril imminent : tel était l’objet spécial 
du second rapport confié à Jean de Brie. « Votre commission , disait le rap- 
(Kirteur, s’est rappelé ces jours de crise cl de gloire où le peuple entier s’est 
levé pour recouvrer la liberté , l égalité , et les donner pour bases à notre 
(>>nstilulion ; elle a considéré que si ces bases sont inébranlables, cepen- 
dant il est dans la nature de la méchanceté , de l’orgueil, de la tyrannie, 
d'espérer, de tenter de les détruire ; elle a vg que tel était le but des elTorts 
combinés de nos ennemis intérieurs et extérieurs ; et alors , se portant k 
une époque éloignée sans doute , mais que le cours des choses peut amener, 
avare du sang d'un seul citoyen , elle a dit : Si le [leuple se lève, uue la loi 
lui en donne le signal , et qu'elle règle ses mouvements! ^ La commission 
propose qu'au moment où le danger serait général, où il existerait réelle- 
ment, ce fût le corps législatif qui le proclamât, et, selon son expression, 
qui sonmll le tocsin de l'Etat. Elle veut que, ce cas arrivant, l’Assemblée Na- 
tionale déclare la pairie en danger, et qu’aussitùl les autorités constituées et 
les gardes nationales soient en activité |>ermanentc. Isnard demanda l'im- 
pression et l'envoi aux départements du discours de Jean de Brie, pour 
faire , dit-il , antidote à celui de M. de Pastoret , gui n'étail qu’une dote <f opium 
donnée à un ayonitanl. 

La discussion s ouvrit le 3 par un long discours de Delaunay d'Angers , 
qui propose que jusqu’à l'extinction de tous les foyers de conspiration et la 
clôture detinilive de la Révolution , les représentants des Français ne con- 
sultent dans leur détermination que la loi impérieuse et suprême du salut 
public. C’était demander, sous une forme à peine voilée, l'abolition du pou- 
voir exécutif. « La Constitution , disait-il , n'est obligatoire que pour le mo- 
“ meut où on n'a rien à craindre pour la Révolution. Or, la Révolution dure 
» encore. La libei te est toujours en guerix' avec l'ai istiKTatie au dehors et 
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> avec ranarcliie au dedans. La Rcvniuliun n'est pas faite alois qu'un pé- 
» néral , les armes à la main , demande dam un manifette ce que demandent 
» lee AutriehitM. • Le prince des orateuis de la Gironde, A'ersniaud, prit 
ensuite la parole, et dans un admirable discours, le plus él(s|uent qu'eùl 
fait entendre la tribune depuis que la tomlie s’iHait refermée sur Mirabeau , 
il remonta jusqu'à la cause premitTe des maux qui tourmentaient le |Kiys 
et de ceux dont il était encore menacé. • Quelle est donc , dit-il en com- 
“ mençant, l’étrange position où se trouve rAssr’mblée Nationale? Quelle 
» fatalité nous (xiursuit, et signale chaque jour par de grands événemenis 

qui portent le désordre dans nos travaux , et nous livrent à l’agitation tu- 
» multueuse des inquiétudes, des espérances et des passions’ Quelle des- 
- linée prépare à la France cette terrible elTerveseence au sein de la- 
■> quelle , si l’on connaissait moins l'amour impérissable du peuple pour la 
■ liberté, on serait tenté de douter si la Itévolulion réln>grad(‘ ou si elle ai- 
" rive a son terme ? • 

S’autorisant de nouvelles arrivées le jour même de la frontière, Ver- 
gniaud montre nos armées du Nord se repliani devant l’ennemi et abandon- 
nant des positions avautagimses qu’elles avaient conquises, au moment 
où elles paraissaient faire des progrès dans le lirabant et ou elles llattaient 
notre courage par des augures de victoire; il les monire ramenées sur 
notre territoire dont on allait faire le théâtre de la guerre, et ne laissant 
aux Uelges que le souvenir des incendies qui avaient éclairé notre retraite ; 
il monire enfin d’autres points de nos frontières, sur les lurrds du Kbiii, 
menacés par les troupes prussiennes, dont les rapports ministériels avaient 
fait espérer cpic la marche ne serait pas si prompte. 

• Gomment se fait-il , se demande alors l'orateur , que ce soit précisément 

> au dernier périotle de la plus violente crise , et sur les bords du précipice 
» où la nation [leut s’engloutir, que l’on sus[)ende le mouvement de nos ar- 
< mées; que, par une di^sorganisation subite du miidslére, un ait brisi'i la 

> chaîne des travaux , rompu les liens de la confiance , livré le salut de l’cm- 
" pire à l'inexpérience de mains choisies au hasard , multiplié les diflicultés 
" de l’exécution , et compromis son succès par les fautes qui échappent même 
» au patriotisme le plus éclairé , dans l’apprentissage d’une grande admini-s- 
» tration?.... Serait-il vrai qu’on redoute nos triomphes ? Est-cc du sang do 
» l’armée deCoblentz ou du mitre dont on est avare? Si le fanatisme excite 
• des désordres , s’il menace de livrer l’empire au déchirement simultané de 
” la guerre civile et d'une guerre étrangère , quelle est l’inlention de ceux 
•> qui font rejeter avec une invincible opiniâtreté toutes les lois de répression 
» présentées par l’Assemblée Nationale ? Veulent-ils régner sur des villes 

abandonnées , sur des champs dévastés ? Quelle est au juste la quantilé de 
» larmes , de misère , de smg et de morts ipii sullil à leur vengeance ? Uù 
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“ .sommw-iimis, enlin? Dans quel abîme veut-on nous entraîner? Et vous, 

> messieurs, quallez-vous entreprendre de grand pour la chose publique ? 

» Vous ... contre qui l'on ne s’est déchaîné avec tant de Tureur que parce 
« que vous rormez une assemblée véritablement popidaire, et qu'en vous on 
" a vqulu avilir le peuple ; 

Vous à qui l’on a eu l'inramie et l’al)surdité de suppn.ser des intentions 
“ contraires A vos serments , comme si votre bonlieur n'était pas attaché à 

> la ronslilnlion ... 

” Vous que par l'emploi peiTidc de la calomnie et i>ar le langage d’une 
"hypocrite modération on voudrait refroidir sur les intérêts du peuple. 
” parce qu'on sait que vous tenez votre mission du peuple et que le peuple 
» est votre appui.... 

» Vous que l'on a voulu , et . il faut le dire avec douleur, qu'on est parvenu 
» à affaiblir par de funestes divisions , mais qui sans doute , dans la crise ac- 

• tuelleoùla nation lixe ses regards inquiets sur cette enceinte, sentirez le 
» laisoin de reprendre tonies vos forces; qui ajournerez après la guerre vos 
» bruyantes querelles, vos misiTablesdis.sensions ; qui déposerez au pied de 

• l’arbre de la liberté votre orgueil, vos jalousies , vos passions; qui ne 
" tmuvercz pas si doux de vous haïr que vous préfériez cette infernale 

> jouissance au salut de la pairie; 

s .... Vous enlin à qui chaque jour découvre un immense horizon de con- 
« jurations , de perlidies et de dangers . qui êtes placés sur les Iwuches de 
" l'Etna pour conjurer la foudrt», quelles .seroni vos res.sources ? que vous 
" commande la nécessité ? que vous |K‘rniet la Onislitution ? » 

Cet éloquent début a puLssamment captivé l'attention et provoqué fré- 
quemment les applaudis,senients de l’As-semblée. L'orateur signale ensuite les 
deux natures de dangers et de tniubles qui affligent le pays : ceux du de- 
hors et ceux de l'intérieur. Quant à ceux-ci , il leur assigne une double cause , 
les manœuvres de l'aiistcxTalie et les manœuvres siiccrdotales , l'une et 
l’autre tendant au même but , la contre-révolution. La première de ces deux 
caus<îs, les manœuvres de la noblesse-déchue, il veut qu’on en prévienne 
l'action par une police sage cl vigoureuse;quant à la seconde, les manœuvres 
sacerdotales , il ne reste plus à l’Assemblée , apres avoir fait tout ce qui 
était en elle [Kjur sauver le peuple de leur terrible iniluence, qu'un unique 
et dernier moyen , l'application rigoureuse . prompte, inllexible , du principe 
de la responsabilité ministérielle. 

" Le roi , dit-il, a refusé sa sanction à votre décret sur les troubles reli- 
'• gieux. Je ne sais si le sombre génie de Médicis et du cardinal de lorraine 
“ erre encore sous les voûtes du palais des Tuileries;.... je ne sais si le cœur 

> du roi est troublé par les idées fantastiques qu'on lui suggère , et sa con- 
" science égarée par les tcrrcui-s religieuses dont on l'environne. Mais il n'est 
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■ pas permis (le croire , sans lui faire injure et l'accuser d’filrerennemi le plus 
> dangereux de la Révolution , qu'il veuille, encourager par rimpunilé les 

■ tentatives criminelles de l'ambition pontilicale, et rendre aux orgueilleux 

• supiaMs de la tiare la puissance di*sastreuse dont ils ont ('■gaiement o|>- 
•• primé les peuples et les rois ; 

> Il n’est pas permis de croire, .sans lui faire injure et l'accuser d'élre 
' l'ennemi du peuple, qu'il approuve, ou même qu'il voie avec indilTé- 
» rence les manoeuvres sourdes employées pour diviser les citoyens , jeter 
des ferments de haine dans le sein des familles , et étoulTcr au nom de la 
" Divinit('“ les sentiments les plus doux dont elle ait composi» la féliciti- 
“ des hommes ; 

Il n'est pas permis de croire , sans lui faire injure et l'accuser d'élre l'en- 
» nemi des lois , (|u'il se refuse à l'adoption des mesures répressives contre 
« le fanatisme , pour jwrler les citoyens à des excès que le dr^espoir inspire 
» et que les lois condamnent ; qu'il aime mieux ex[xxser les prêtres inser- 
mentes , même alors qu'ils ne troublent pas l'ordre , à des vengeances arhi- 
» traires , que de les soumettre à une loi qui ne frappe que les perturbateurs 
" et couvrirait les innoeenls d'une égide inviolable; 

■ ” Il n'(*st pas permisde croire, enOn , sans lui faire injure et l'accuser d'être 
“ l’ennemi de l’empire , (ju'il veuille perptduer les .séditions , éterniser les dt^ 

• sordreset tous les mouvements révolutionnaires qui poussent l’empire à la 
" guerre civile , et le précipiteraient par la guerre civile vers sa destruetwn. 

» U’où je conclus que s'il a résisté à votre vœu, c'est qu'il se regarde comme 

- assez puissant par les lois déjà existantes , par la force redoutable dont 

- elles l'ont armé, pour faire succi-der la paix aux troubles et le bonheur 

• aux larmes. " 

On voit par quelle argumentation habile Vergmaud fait retnmlier de tout 
son poids sur le pouvoir exécutif la terrible responsabilité du relo dont il avait 
frappé le décret sur les prêtres ; c’est avec la même adresse de dialeclique 
qu'aprés avoir fait ressortir l'insullisance de la responsabilité des ministres 
dans les dangers plus grands où l’incurie du pouvoir exé'cutif ou sa coupable 
connivence pourrait précipiter l’Etat, il fait remonter plus haut cette res- 
ponsabilité, et rend le trêne lui-même garant du salut de la France. « Il est 
(les vérité's simples, mais fortes et d'une haute importance, dont le seul 
" énoncé peut , je crois . produire des elTets plus grands , plus salutaires que 
» la responsabilité des ministres, et nous épargner des malheurs que celle-ci 
» ne serait pas un moyen de réparer. Je vais parler sans autre passion que 
■• l’amour de la patrie et le sentiment profond des maux ([ui la désolent : je 
prie qu’on m'éedute avec calme, et qu’on ne se hâte pas de me deviner pour 
approuver (Kl condamner d’avance ce quejen’ai pas l’intention de dire.... » 
Lu silence profond règne dans l’Assemblée ; l'orateur continue : 
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« Ctst au nom du roi que les princes français ont tenté de soulever eontre 
» la nation toutes les cours de l'Europe ; c’est pour rrn^rr la dignité du roi 
» que s'csl conclu le traité de Pilnitz . et que s’est formée l’alliance nioii- 
“ strueusc entre les cours de Vienne et de Berlin ; c’cSt pour deftndrt le roi 
« qu’on a vu accourir en Allemagne sous les dra|)eaux de la rélK-llion les an- 
“ ciennes compagnies des gardes du corps ; c'est ;»our rrnir au iecourt du roi 
“ que les émigrés sollicitent et obtiennent de l'emploi dans les armées autri- 
" chiennes, et .s'apprêtent à déchin'rle sein de leur patrie; c’est pour joindre 
» ces preux chevaliers de la prérogative royale que d’autres preux pleins 
> d’honneur et de délicatesse ahandonnent leur (aiste en pn^ence de l’eu- 
“ nemi , trahissent leurs serments , volent les caissi's , travaillent à corrom|)re 
» les soldats, et placent ainsi leur gloire dans la lâcheté , le parjure, l’insu- 
» iKirdinalion , le vol et les assassinats ! C'est contre la nation , ou l’Assem- 
" blée Nationale seule, et pour le maiiilien de la tplendeur du trône , que le 
» roi de Bohême et de Hongrie nous fait la guerre, et que le roi de Prus.se 
» marche vers nos frontières; c’est au nom du roi que la lÜK^rté est attaquée , 
» et que si l’on parvenait à la renversiîr on démembrerait bientôt l’empire 
» |)Our indemniser de leurs frais les puissances coalise^.... Entin , tous les 
• maux qu’on s'ellhrce d'accumuler sur nos têtes, tous ceux que nous avons 
» à redouter , c’(-st le nom eeul du roi qui en est le prétexte ou la cau.se 1 

• Or, je lis dans la Constitution : - Si le roi se met à la tête d’une armré 
” et en dirige les forces contre la nation, ou s’il ne s’oppose pas par un acte 
» formel â une telle entreprise qui s’exécuterait en son nom , il sera censé 
» avoir abdiqué la royauté. » 

L’orateur se demandant alors ccqu’il fautentendre par un acteformeld'o|>- 
position , la raison lui dit que c’est l’acte d'une résistance proportionnée au- 
tant qu'il est possible au datiger, et faite en temps utile. Si , par exemple , 
dans la guerre actuelle, cent mille Autrichiens dirigeaient leur marche versia 
l'Iandre et cent mille Prussiens vei-s l’Alsace , et que le roi , qui est le chef su- 
prême de la force publique , n'op|M)sâ t à chacune de ces deux armées qu’un dé- 
tachement de dix ou de vingt mille tammes , |>ourrait-on dire qu’il a employé 
des moyens de résistance convenahh's , qu’il a fait l’acte formel que la (k>n- 
stilution exige de lui ? — Si le roi . chargé de veiller à la sûreté extérieure de 
l'Etat, de notifier au corps législatif les hostilités imminentes, instruit des 
mouvements de l’armée prussienne , sachant , ou du moins pouvant présu- 
mer que cette armée nous attaquera dans un mois , disposait avec lenteur les 
préparatifs de défense ; si le corps législatif rendait des décrets de sûreté gé- 
nérale , que l'urgence du péril ne permit aucun délai, et que cependant la 
sanction fût refusée ou longuement dilférée ; si [wr des refus de renforts le roi 
disait clairemeni à sis généraux : Je tout dé[mdt de caiwrrr, |Miurrail-on dire 
alors que le chef de l'Etat a fait laré.sistance constitutionnelle . qu'il a rem- 
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]ili pour la iléfciisu- du pays le vwu de la Coiisülutiun , qu’il a Tait l'aetc formel 
qu’elle lui prescrit ? 

Il est aise de prévoir quelle ré[ioiise sera faite A ces questions, où l’orateur 
rappelle sous des formes hypothétiques des faits connus de tous et dont 
chacun a jugé la portée. 

> Si le résultat de cette conduite , continue Vergniaud , était tel que la 
» France nageât dans le sang , que l'étranger y dominât , que la Constitution 
" fût ébranlée, que la contre-révolution fût IA, et que le roi vous dit pour sa 
~ justiiication : 

■ Il est vrai que les ennemis qui déchirent la. France prétendent n’agir que 

- pour relever ma puissance qu’ils supposent anéantie, venger ma dignité 

> qu'ils supposent llétrie , me rendre mes droits royaux qu'ils supposent 
^ compromis ou perdus : mais j’ai prouvé que je n'étais pas leur complice , 
•> j’ai obéiA la Constitution-, qui m'ordonne de m’opposer par un acte formel 

> à leurs entreprises, puisque j'ai mis des armées en campagne. Il est vrai 

• que ces armées étaient trop faibles , mais la Constitution ne désigne pas 

- le degré de force que je devais leur donner ; il est vrai que je les ai 

> rassemblées trop tard, mais la Constitution ne désigne pas le temps où je 
devais les rassembler ; il est vrai que des camps de réserve auraient pu 

•• les soutenir, mais la Constitution ne m’oblige pas A former des camps de 
’ réserve; il est vrai que lorsque les généraux s'avanç.aient en vainqueurs 

• sur le territoire ennemi je leur ai ordonné de s'arrêter, mais la Constitu- 

> tion ne me prescrit pas de remporter des victoires ; elle me défend même 

- les conquêtes... Il est vrai que l'Assemblée Nationale a rendu des decrets 
" utiles , ou même nécessaires , et que j'ai refusé du les sanctionner ; mais 
» j'en avais le droit , et ce droit est sacré , car je le tiens de la Constitution . 
» Il est vrai enlin que la contre-révolution se fait, que le despotisme va re- 

• mettre entre mes mains son sceptre de fer, que je vous en écraserai , que 
» vous .allez ramper, que je vous punirai d’avoir eu l'insoleuce de vouloir 
« être Ubres; mais j’ai fait tout ce que la Constitution me prescrit; il n’est 

> émané de moi aucun acte que la Constitution condamne. Il n’est donc 

- permis de mettre en doute ni ma lidélité pour elle ni mon zèle pour sa 

• défense. « 

D’immenses applaudissements continuent de rouvrir cette attaque éner- 
gique, dont chaque phrase, empruntant les formes incisives d'une ironie 
cachw , va frapper au cieur la politique tortueuse qui voulait détruire la 
Constitution sans en violer ouvertement la lettre, et s'abriter, pour $a|KT 
l œuvre révolutionnaire , derrière les formes protectrices dont la Kévolution 
avait voulu entourer la royauté constitutionnelle. Vergniaud reprend : 

" Si, dis-je, il était possible que, dans les calamitrà d une guerre funeste, 
dans les desordres d'un bouleversement contri'-révolutinnnaire , le rtà des 
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179 J. » Français loiir tint cc langage ilérisoire ; s'il était p<*ssilile qu’il leur parlât 

■ (le son amour |)our la Ojiistitution avee une ironie aussi insultante , ne se- 

• raient-ils pas en droit de lui rt'pondre : 

" O roi! qui sans doute avez rru, avec le tyran Lysandre, que la vérité 
» ne valait pas mieux que le mensonge, et qu'il fallait amuser les hommes 
» par des serments, comme on amuse les enfants avec des osselets; qui 

• n’avez feint d’aimer les lois que pour eonserver la puissance qui vous 
» servirait à les braver; la O)nslitution , que pour qu’elle ne vajus précipitât 

• pas du tnine, ou vous avii^z lit>soin de rester pour la détruire; la nation, 

> que pour assurer le succès de vos perlidies en lui inspirant de la confiance , 
“ pens('z-vous nous abuser aujourd'hui avec d’hypcx’rites protestations? 
» Pensez-A'ous nous donner le change sur la cause de nos malheurs, par 
“ l’artifice de vos excuses et l'audace de vos sophismes? Etait-ce nous dé- 
» fendre que d’opposer aux soldais étrangers des forces dont l’infériorité ne 

• laissait pas même d'incertitude sur leur défaite? Etait-ce nous défendre 
» que d’éicarter les projets tendant à fortifier l’intérieur du royaume, ou de 
» faire des préparatifs de résistance pour l’éjsxiueoù nous serionsdéjii devenus 

• la proie des tyrans ? Etait ce nous défendre (|ue de ne pas réprimer un gé- 
» lierai qui violait la Eonstilution , et d’enchaîner le courage de ceux qui la 

• servaient ? Etait-ce nous défendre i|ue de paralyser sanscesse le gouverne- 
» ment par la désorganisation continuelle du ministère? 1 ^ Eonstilution 

• vous laissa-t-elIe le choix des raiiiistrt's pour notre iKinlunir ou notre ruine? 

• vous lit-elle chef de l’armée pour notre gloire ou notre honte? vous don- 

• nart-elle enfin le droit de sanction , une liste civile et tant de grandes pré- 

■ rogatives , pour perdre constitutionnellement la Eonstilution et l’empire ? 

■ Non , non, homme que la générosité des Français n’a pu émouvoir , homme 

- que le seul amour du des|rotisme a pu rendre sensible, vous n’avez pas 

• rempli le vécu de la Onistitulion ! Elle ted peut-être renversini , mais vous 

• ne recueillerez pas le fruit de votre parjure ! A'ous ne vous êtes |K>int op- 

• posé par un acte formel aux victoires qui se remportaient en votre noni sur 

• la lilxM-lé , mais vous ne recueillerez point le fruit de ces indignes triom- 
» phes ! Vous n’étes plus rien iwur celte Eonstilution que vous avez sf indi- 

> gncmenl violes; , [xtur ce peuple que vous avez si lâchement trahi ! » 
Continuant d'employer les formes dubitatives dont son diserjurs tout entier 

s’envelopix' comme d’un voile transparent, l'orateur feint de croire (|u’aucune 
de ces suppositions injurieuses à la royauté n’est fondée, qu’aucune de ces 
funestes prévisions ne pourra se réaliser. • Exipcndanl, ajoute-t-il, comme 
les dangers dont nous sommes investis sont grands , qu’ils nous im|x>sent 

• l’obligation de tout prévoir; c(jmmelcs faits que j’ai supposés ne sont pas 
» dénués de rapixirls très frappants avec plusieurs actes et plusieurs discours 

- du roi comme il importe à sa sùrete |K‘rsonnelle autant (pi’à la tran- 
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<• quillitédu royauniequc sa conduite ne suit plus environnée de soupçons;... 

> je proposerais un message où un lui Terail pressentir les vérités que je viens 

> de développer; où on lui démontrerait que le système de neutralité qu'on 
" semble vouloir lui faire adopter entre Colilentz et la France serait une 

> trahison insigne dans le roi des Français , dont il ne retirerait d’autre fruit 

> qu'une profonde horreur de la part de la nation , et un mépris éclatant de 

< la part des conspirateurs;.... un message qui eût pour objet de maintenir ou 
de produire l’harmonie entre les deux pouvoirs , et non de la rendre im- 

» possible ; où l'un trouverait la dignité qui impose , et non l’orgueil qui irrite , 

< l'énergie qui émeut, et non l'amertume qui ofTense ;.... un message, en 

> un mut , qui fût un signal de réunion , et non un manifeste de guerre. 

- C'est après avoir montré ce calme qui dans les dangers est le caractère du 

> vrai courage, que si nous sommes menacés de quelque catastrophe, ceux 

> qui l'auront provoquée seront hautement désignés par leur conduite , et 
" que l'opinion des quatre-vingt-trois départements sanctionnera d’avance 

- les précautions du corps législatif pour assurer l'impuissance de leurs 

• efforts. > 

Vergniaud arrive ensuite à une seconde mesure provisoire qu'il croit ur- 
gente : c'est de déclarer que la palrU est en danger. A ce cri d'alarme , 
dit-il , on verra tous les citoyens se rallier, les recrutements reprendre leur 
première activité , les bataillonsde gardes nationalcsse compléter, l'esprit pu- 
blic se ranimer , les départements multiplier les exercices militaires , la terre se 
couvrir de soldats. - Alais il est urgent de faire cette déclaration , continue 
■ Vergniaud; une plus longue sécurité serait le plus grand de nos dangers. 

- Ne voyez-vous pas le sourire insolent de nos ennemis intérieurs, qui an- 
» nonce l’approche des tyrans coalisés contre vous ? Ne pressentez-vous pas 

- leurs espérances coupables et leurs complots criminels ? .Seriez-vous sans 
■■ crainte sur le caractère d'animosité que prennent nos dissensions inleslincs ! 

• Le jour n’est-il pas venu de réunir ceux qui sont dans Home et ceux qui 

> sont sur le mont Aventin? Attendrez-vous que, las des fatigues de la Révo- 

> lution , ou corrompus par l'habitude de ramper autour d'un château et par 

> les prc-dications insidieuses du modérantisme, des hommes faibles s'accou- 

> tument à parler de liberté sans enthousiasme et d'esclavage sans horreur ?. . . 
« Nos fortunes, notre vie, notre liberté , sont menacées ; l'anarchie s’approche 

- avec tous les lléaux qui désorganisent les corps politiques ; le despotisme 

- seul , soulevant sa tète long-temps humiliée , jouit de nos misères etattend 

> sa proie pour la dévorer ! Appelez , il en est temps , appelez tous les Français 
» pour sauver la patrie; montrez-leur le gouffre dans toute son immensité. 

• Ce n'esique par un effort extraordinaire qu'ils pourront le franchir; c’est 
>■ à vous de les y préparer par un mouvement électrique qui fasse prendre 

> l'élan è tout l'empire. • 

il. 2 
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L'orateur . s’inspirant des dévouements antiques , dit aux six cenLs députés 
qui l'écoutent qu'il existera toujours pour eux un dernier moyen de porter la 
haine du despotisme et le courage des citoyens à leur plus haut point d’exal- 
tation : ccsTîrade savoir mourir comme les Spartiates aux Thermopyles, ou 
comme ces sénateurs vénérables (|ui à Rome allèrent attendre sur le seuil de 
leurmaisoii la mort qu’un vainqueur farouche portaildevantlui. « Etvousn’au- 
” rez pas besoin , s’écrie-t-il en terminant , de faire des vœux pour que des 

vengeurs naissent de vos cendres! Le jour où votre sang mugira la terre , 
» la tyrannie , sa gloire, ses palais, ses protecteurs, ses satellites, s’éva- 
> nouiront à jamais devant la toute-puissance nationale et la colère du peu- 
« pie ! Et si la douleur de n’avoir pu rendre votre patrie heureuse empoisonne 
» vos derniers instants , vous emporterez du moins la consolation que votre 
» mort précipitera la ruine des oppresseurs du peuple, et que votre dévoue- 
" ment aura sauvé la liberté. > Pamies prophétiques, que rt‘alisemnt plus 
tard non les sicaires du despotisme royal , mais les échafauds dressés au nom 
même de la liberté. 

Jamais la parole d’un orateur n’avait cxcitéde plus fortesémotions, n’avait 
fait naître un enthousiasme plus vif et plus universel. Vingt fois pendantee ma- 
gnifique discours. l’Assemblée tout entière , confondant la diversité des opi- 
nions dans l'entrainement d’une commune admiration, avait laissé éclater 
d’unanimes applaudi$.sements ; et quand Vergniaud descendit de la tribune, 
une foule de ses collègues accoururent autour de lui pour lui presser les 
mains et le serrer dans leurs bras. Aujourd’hui encore, qu’un demi-siècle a 
passé sur ces luttes acharnées , et a refroidi, sinon éteint , les pa.ssions ar- 
dentes qui brûlaient la société jusqu’aux entrailles , le discours de Vergniaud 
est resté dans le domaine de l’histoire, non pas seulement comme un des 
plus brillants ileuronsde la tribune française, mais aussi, è part quelques ju- 
gements évidemment portés d’un point de vue trop exclusif, comme une ap- 
préciation juste de la situation et de ses diHicultés. Gar si la di'-sorgani.sation 
sœiale provenait en grande partie des clubs populaires, les clubs eux-mèmes 
ne tiraient leur force et leur action que du sentiment univci-sel de méliance 
entretenu dans le |)euple par la conviction trop bien fondée du défaut de 
bonne foi de Louis XVI dans son adhésion apparente à la Constitution. Je 
l’ai déjà dit : la nalion , le roi et l’Assemblée étaient entrés dans un cercle 
vicieux dont on ne pouvait sortir que par une cata.slrophe ; et dans cette ca- 
tastrophe devait s’engloutir ou la Révolution que soutenait le vœu énergique 
de l’immense majorité de la nation , ou la monarchie qui s’obstinait à s’isoler 
de la Révolution età s’appuyer sur l’étranger. 

Vergniaud était en effet bien informé , ou du moins ses suppositions por- 
taient juste , quand il présentait le roi comme favori.sant de ses vœux .secrels 
le progrè.s des Prussiens et des Autrichiens en France, et paralysant autant 
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qu‘U était en lui les moyens de résistance qu'on leur pouvait opposer. Préci- 
sément è cette époque la reine trahissait scs espérances dans un de ces en- 
tretiens intimes où l'àme s’épanche sans réserve. Assise près d’une fenêtre 
ouverte, Marie-Antoinette contemplait la lune qui éclairait son apparte- 
ment. — Dans un mois, dit-elle à sa confidente, je ne verrai pas cette lune 
sans être dégagée de mes chaînes et sans que le roi soit libre. « Alors , con- 
tinue madame Campan , dont les Mémoires nous ont conservé de si curieux et 
de si importants détails sur l’intérieur du château jusqu'à la catastrophe du 
10 août, elle me confia que tout marchait â la fois pour les délivrer, mais 
que les opinions de leurs conseillers intimes étaient partagées à un point alar- 
mant ; que les uns garantissaient le succès le plus complet, tandis que les au- 
tres leur faisaient entrevoir des dangers insurmontables. A’I/r ajouta qu'elle 
avait r itinéraire delà marche des princes et du roi de Prusse; que tel jour ils 
seraient à Verdun , tel autre dans un autre endroit ^ que le siège de Lille al- 
lait se faire.... iMais elle était très inquiète de ce qui se passerait â Paris dans 
cet intervalle, et elle me parla du peu d'énergie du roi, quoique dans dés 
termes qui peignaient sa vénération pour scs vertus et son attachement 
pour lui. — Le roi , disait-elle , n’est pas poltron. Il a un très grand courage 
passif ; mais il est écrasé par \me mauvaise honte, par une méfiance de lui- 
même, qui viennent de son éducation autant qu« de son caraclère. Il apeur 
du commandement, et craint plus que toute autre chose de parler aux hom- 
mes réunis. Il a vécu enfant et toujours inquiet sous les yeux de Louis XV , 
jusqu’à vingtetun ans j cette contrainte a influé sur sa timidité. Dans la cir- 
constance où nous sommes , quelques paroles bien articulées adressées aux 
Parisiens qui lui sont dévoués centupleraient les forces de notre parti : il 
ne les dira pas. Que pouvons-nous attendre de ces adresses au peuple , qu’on 
lui a conseillé de faire aflicher ? Rien que de nouveaux outrages. Pour moi, 
je pourrais bien agir et monter à cheval , s’il le fallait. Mais si j'agi$.sais , ce 
serait donner des armes aux ennemis du roi. Le cri contre l'Autrichienne, 
contre la domination d’une femme , serait général en France ; et , d’ailleurs , 
j’anéantirais le roi en me montrant. Une reine qui n’est pas régente doit , 
dans ces circonstances , rester dans l'inaclion et se préparer à mourir. > 

Revenons à l’Assemblée Législative, dont cette digression nous a un mo- 
ment éloignés. Quand la vive agitation produite par le discours de Ver- 
gniaud se fut calmée, Dumas prit la parole pour lui répondre; et, dans une 
habile improvisation de plus d’une heure, il s’attacha a détruire une à une 
et les attaques et les suppositions qui venaient d’être déroulées à la tribune. 
Dumas fut toujours adroit et souvent éloquent; mais la cause qu’il défen- 
dait était jugée , et il ne put ramener des convictions malheureusement 
trop bien fondées. 

Après avoir suivi pied a pied l'orateur auquel il ré|Mjndait, Dumas prit 




Digilized by Google 



20 


HISTOIRE GENERALE DE LA RÉVOLUTION. 


ns». à sim Imir l'ofTensive, Ver|;niaud n’avait pas parlé de la faction populaire, 
parce que sans doute il la regardait comme le résultat secondaire de la 
cause plus générale à laquelle il s'attaquait , et qu’il pensait qu’une foLs le 
mal guéri dans sa source, il deviendrait aisé de remédier au reste : Dumas 
enveloppa dans une agression commune et les clubs démagogiques et la 
noblesse conspiratrice de Coblentz. • On vous signale une faction , s’écria- 
" t-il ! il en existe deux également dangereuses : et je demande que nous 
” opposions une égale résistance à ces factieux insensés qui croient pou- 

■ voir détruire l’égalité que 80 nous a conquise, et à ces patriotes nive- 
- leurs qui voudraient tout désorganiser et tout dis.soudre. Il faut surtout 
" que le peuple sache bien qu'il n’y a point d’arislocratie dans l’inégalité 

■ des richesses; il faut qu'il sache que le riche est le meilleur distributeur 
" et le meilleur économe du pauvre... • Interrompu par les murmures et 
les rires de l’Assemblée, qui n’était guère préparée, en effet, à goûter ni 
même à comprendre une doctrine pourtant fondée sur la saine apprécia- 
tion des faits sociaux , Dumas reprend : ■ Je veux dire que dans l’inégalité 

■ des fortunes se trouve le gage et le salaire de la partie industrielle , de 
• la partie la plus importante de la |H>pulatiou , dont nous devons ménager et 
» garantir les véritables intérêts; et je conclus de là qu'il faut apprendre 
» au peuple à respecter les propriétés. » 

4 iolliei. I.Æ lendemain l’Assemblée (ixa par un décret dans quelles formes serait 
faite cette déclaration solennelle : La patrie e.et en danger, — et quels de- 
voirs seraient des lors imposés aux autorités publiques et aux citoyens. A 
ce cri formidable, proféré par les représentants de la nation, la France 
■ devait se lever comme un seul homme ; les lois ordinaires étaient suspen- 
dues , pour faire place à la loi unique et suprême du salut public ; les ci- 
toyens cessaient de s’appartenir, et se devaient tout entiers à la patrie 
menacée. 

La discus.sion continua sur les mesures de sûreté générale. Un évêque, 
Torné , que déjà dans une discussion antérieure nous avons vu rejeter sur 
le pouvoir exécutif exclusivement la faute des troubles dont on accusait 
les prêtres insermentés, prononça une opinion où il traduisit en phrases 
violentes le discours de Vergniaud ; et Condorcet , qui aspirait à remplir 
dans la Législative le rôle que Sieyès avait eu dans la Constiluanle, lut un 
projet de message au roi , .qui fut renvoyé à l’examen des comités. La séance 
t. du 7 fut marquée par une scène aussi singulière qu'inattendue. Brissot avait 
la parole; l’évêque de Lyon, Lamourette, la demande pour une motion 
d’ordre. - On vous a proposé, dit-il, et on vous proposera encore des me- 
» sures extraordinaires pour ari-êter les divisions qui déchirent la France, 
« et dont l’effet est de la faire regarder par les puissances étrangères comme 
parvenue au dernier degré de la défaillance. Mais de ces mesures il n’en 
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> est aucune qui ait atteint le liut, parce qu'il n'en est aucune- qui ait re- 

- monté i la véritable source de nos maux. Celte source, qu'il faut tarir è 

• quelque prix que ce soit, c’est la division de l'Assemblée Nationale. A oiis 

> tenez dans vos mains la clef du salut public : pourquoi chercher péni- 

> bicment ce salut dans des lois incertaines? J'ai souvent entendu dire 

- qu'un rapproebement est impossible, et ces mots m'ont fait frémir. Je 
les ai regardés comme une injure faite à tous les membres de l'Assem- 

• blée : il n'y a de rapprochement impossible qu'entre le vice et la vertu. 
» Les gens bonnCles st* rencontrent toujours au point de la probité et de 
» l'honneur. Il ne tient qu'à vous de vous ménager un moment bien beau 

• et bien solennel , et d'offrir à la France, a l'Europe entière, un spectacle 

• aussi redoutable pour vos ennemis qu'il sera doux et attendrissant pour 

> tous les amis de la liberté. Ramenez à l'unité de la représentation na- 
tionale celte assemblée actuellement affaiblie par une .scission malheu- 

• reuse. Pour parvenir à cette réunion il suffit de s'entendre. • 

l>es paroles de Lamourette avaient été accueillies par de nombreux ap- 
plaudissements. Depuis quelques jours ces mots d'union , de rapprochement , 
de concorde, étaient devenus en quelque sorte le programme obligé de 
quiconque était monté à la tribune, des orateurs de la gauche aussi bien que 
de ceux de la droite. Tous déploraient les funestes divisions du corps légis- 
latif ; tous adjuraient leurs adversaires de faire au sentiment du danger 
commun le sacrifice de vaines inimitiés. Le plus difficile était d'amener un 
des deux côtés de l'Assemblée à faire les premiers pas. Ce fut sans doute 
à cette disposition générale des esprits que la brusque proposition de La- 
mourelte dut le succès d’enthousiasme qu'elle obtint. — « A quoi se rédui- 

• sent toutes vos déüances? continua-t-il. Une partie de l’Assemblée attribue 

• à l'autre le dessein séditieux de détruire la monarchie ; les autres imputent 

> à leurs collègues de vouloir l'établissement du gouvernement aristnera- 
» tique constitué dans une seconde chambre. Voilà quelles déOances désas- 

Ireuses divisent l'empire, lié bien , foudroyons , messieurs , par une exé- 

■ cration commune et par un irrévocable serment , foudroyons et la répu- 

■ blique et les deux chambres... • La salle retentit d'acclamations unanimes 
parties de tous les bancs et même des tribunes, et l'on s’écria de toutes 
parts : Oui, oui , nous ne voulons que la Constitution! — “ Jurons de n'avoir 
» qu'un seul esprit, qu’un seul sentiment, poursuit l’orateur de paix; de 

• nous confondre en une seule et même masse d'hommes libres, également 
» redoutables à l’esprit d'anarchie et à l’esprit fi’odal ; et le moment où l’é- 

> Iranger verra que nous ne voulons qu’une chose fixe et que nous la vou- 
« Ions tous , sera le moment où la liberté triomphera et où la France sera 
« sauvée!... - Les mêmes applaudissements des députés et des tribunes re- 
commencent et se prolongent. Lamourette reprend : * Je demande que 


17'JÎ. 


Digitized by Google 



2-2 


HISTOIRE GENERALE DE LA REVOLUTION. 


fJOî. M. le président mette aux voix eetle proposition simple : Qat ceux qui ab- 
jurent également et exècrent la république et lee deux chambrée , te lèvent. 

L’As.semblée tout entière se lève d’un mouvement spontané. Tous les dé- 
putés . le bras étendu , jurent de ne jamais soulTrir qu'aucune altération soit 
apportée à la Constitution. Un cri général de réunion suit cet élan d'enthou- 
siasme. Les membres de la gauche courent s'asseoir parmi leurs plus ar- 
dents adversaires de la droite , et ceux-ci à leur tour prennent place sur 
les bancs de la gauche. Toutes les opinions se mêlent et se confondent; il 
n’y a plus dans rAs.semblée ni divisions ni partis : on n’y voit plus que des 
frères qui s'embrassent et se félicitent. Les spectateurs émus continuent 
de mêler leurs acclamations aux serments de l’Asseniblée. I..a joie rayonne 
sur tous les visages, et de douces larmes mouillent tous les yeux. Un député 
demande que la réunion dont l’A.ss<-mblré Nationale vient de donner le tou- 
chant exemple .soit le signal de la réconciliation de tous les pouvoirs, et 
qu'une députation soit chargée sur-le-champ de porter au roi le pnæés- 
verbal de la séance. La proposition est adoptée d'acclamation , et vingt- 
quatre membres sont immédiatement désignés pour composer la députa- 
tion. Celte députation revient au bout de quelques moments; Louis XVI est 
au milieu d’elle , accompagné de tous ses ministres. Il va prendre place prés 
(lu président . et indique par un peste qu'il veut parler. Les acclamations 
qui l'ont accueilli .se taisent; il se fait un profond silence. — ■■ Mes.sieurs, 
» dit le roi, le spectacle le plus attendrissant pour mon cœur est celui de la 
» réunion de toutes les volontés pour le salut de la patrie ; j'ai désiré depuis 
" long-temps ce moment salutaire : mon vteu est accompli. La nation et son 
" roi ne font qu’un. L'un et l’autre ont le même but. Leur réunion sauvera 
« la France. Iji Cainslitution doit (Mre le point de ralliement de tous les 
- Fran<;ais. Nous devons tous la défendre; le roi leur en donnera toujours 
« l'exemple. » Le président répond (pielqiies phrases analogues . et le roi sort 
de la salle au milieu de nouveaux cris de : Vive la nation ! vive le roi ! 

Cette réunion était-elle sincère ? On ne saurait en douter, car l’tdan fut 
trop spontané, l’enthousiasme tmp vrai et trop univers<d, pour qu’on n'y 
puis.se voir qu’une scène préméditée. Quel en eût d'ailleurs été le but pour 
une grande partie de l’Assemblée, et quel intérêt pouvaient avoir, par 
exemple , les députés de 1a gauche à une aussi puérile comédie? Ce fut donc 
un de CCS mouvements subits, un de ces entraînements électriques qui s’em- 
parent quelquefois d'une grande réunion d’hommes, et qui ne laissent place 
ni à la réllexion ni au calcul. .Mais si la réconciliation a été sincère , il est 
aisé de prévoir qu’elle ne peut être durable. C'est un arbre sans racines, 
que le moindre souffle doit abattre. Les divisions qui régnaient au sein de 
l'Assemblée , et celles (jui s’elaicnt élevées entre les deux pouvoirs , tenaient 
à des causes trop profondes pour qu'elles pussent admettre ni transaction 
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ni compromis. De Irop grands intérôts étaient en présence , les opinions 
étaient trop fortement aigries, les passions trop puissamment excitées , pour 
se taire et s’éteindre ainsi au premier appel. I,(‘s embrassements du 7 lais- 
sant subsister toutes les causes de baine et de lutte , le combat de la veille, 
un moment suspendu par une trêve factice, devait inévitablement recom- 
mencer le lendemain, aussi ardent, aussi acharné, aussi implacable que 
jamais. 

Peu s’en fallut qu’il ne recommençât le soir même. Voici à quelle occa- 
sion. Il s’était, comme on l’a vu , établi une lutte ouverte entre le directoire 
du département de Paris et le corps municipal , à l'uccasiun des événements 
du 20 juin , — le département appartenant à l'opinion cunslitutionnelle , et 
la municipalité aux opinions populaires. Celte lutte , qui s'était manifestée 
dès les préparatifs de l'insurrection , prit un caractère plus prononcé après 
les scènes du 20. Le directoire du département reprochait aux olliciers mu- 
nicipaux, et surtout au maire, leur tiédeur et leur négligence dans l'ac- 
complissement des devoirs que la loi leur imposait, et peut-être même une 
coupable connivence; et le 6, après une longue deliberation, il sus)>endit 
provisoirement Pétion de ses fonctions de maire, et Alanuel de celles de pro- 
cureur de la commune. Ia^ lendemain , une députation de la municipalité 
apporta à la barre de l’Assemblée ^atinnale une pétition dans laquelle le 
corps municipal tout entier se déclarait solidaire des fautes reproclués aux 
deux magistrats frappés dans leurs fonctions et dans leur honneur, et de- 
mandait à partager leur punition. Cette pedition fut lue , au milieu de nom- 
breux applaudissements, pendant que la députation cbargié de porter au 
roi le procès-verbal de la scène de réconciliation ()ui venait d’avoir lieu 
était aux Tuileries. Les incidents qui accompagnèrent le retour de la dépu- 
tation , et le nouvel accès d'enthousiasme qu’excitèrent la présence et les 
paroles du roi , empêchèrent en ce moment d’y donner suite ; mais dans 
la séance du soir les esprits furent ramenés sur cette all'airc irritante par 
une lettre du roi informant l'Assemblee que l'arrêté du département au 
sujet du maire et du procureur de la commune venait de lui être remis. 
• Cet arrêté portant sur des faits qui m'intéressent personnellement , di- 
sait Louis XVI , le premier mouvement de mon cœur est de prier l’As- 
semblée Nationale de statuer elle-même sur cet événement. > Dans la si- 
tuation des choses , et surtout apres les démonstrations de réconciliation 
fraternelle aux(|uclles lui-même s’était associé le malin, il eût sûrement été 
d’une sage politique de couvrir d'un prudent oubli la conduite du maire , 
et d’éviter ainsi de se mettre en opposition avec la popularité dont Pétion 
jouissait : si jamais amnistie fut utile en politique, c’eût été dans ces cir- 
constances. Le pardon ici eût été à couvert de tout soupçon de faihles.se. 
Les conseillers du n)i en jugèrent sans doute autrement. .Mais l'As.semblee 
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i:!):. refusa l'iniLialive à laquelle un l'invitait; et s'autorisant de la Constitution, 
qui interdisait de prendre aucune décision avant que le roi eût prononcé, 
elle passa purement et simplement à l’ordre du jour. Des poursuites avaient 
aussi clé ordonnées contre Santerre. Roederer, qui en était chargé , avait 
écrit au roi dans la journée du 7, pour solliciter, ou pluUH pour conseiller 
un acte de pardon : sa lettre n'obtint pas même de réponse. 

En persistant dans ces poursuites , qui ne pouvaient amener aucun ré- 
sultat utile à la royauté, la cour semblait autoriser la reprise d'hostilités de 
a juillri. nombreux advereaires. Le 8 il u’y avait pas eu de séance; à celle du 9 
Brissot reprit la lecture de son opinion sur les mesures de sûreté générale , 
interrompue l'avant-vcille par la motion Lamourette. A l'âpreté du langage 
de Brissot , un spectateur étranger aurait été loin de se douter de la tou- 
chante clTusion qui régnait deux jours auparavant parmi ces hommes que 
remuaient en ce moment tant de passions haineuses. •• La patrie est en 

> danger, s'écria l'orateur girondin , non pas que nous manquions d'hommes 

• capables de porter les armes , non que nos forteresses soient en mauvais 

> état , mais parce qu'on a paralysé nos forces ; et à qui doit-on cette fu- 
" ncsle léthargie? à un seul homme que la nation a fait son chef, et que 

> des courtisans perfides ont fait son ennemi. Frapper sur la cour des Tuile- 
« ries, c’est frapper tous les traîtres d’un seul coup... Tout demi-moyen dé- 

• cèle un esprit faible ; il faut appliquer des caustiques sur les parties gan- 
» grences. " Comme conclusions, Brissot proposa d'examiner la conduite du 
roi , de déterminer ce qu’il fallait entendre par l'acte formel que le chef du 
pouvoir exécutif devait opposer aux entreprises faites en son nom , de rendre 
les ministres solidairement responsables des refus de sanction , de créer une 
commission de sûreté générale pour informer sur les manœuvres du comité 
teerei qui obsédait le roi , de déclarer que les ministres avaient perdu la con- 
fiance de la nation, et de proclamer la patrie en danger. 

Les ministres de la justice, de l'intérieur et de la guerre montèrent suc- 
cessivement à la tribune a|)rès Brissot, pour rendre compte à l'Assemblée, 
conformément à ses injonctions , de l’elat de leurs départements respectifs. 
L’Assemblée voulut uri travail général sur la situation du royaume relative- 
ment à la sûreté extérieure et intérieure, et elle ordonna que cet exposé lui 
10 . fût apporté le lendemain. Le lendemain , le ministre de la justice vint pré- 
senter, au nom du cabinet, lu tableau qu'avait exigé le corps legislatif; il 
s'éleva avec force contre les dissensions politiques et les clubs des jacobins , 
auxi|uels il imputa les dangers extérieurs et les troubles intérieurs du 
royaume. Le rapport se terminait par la déclaration suivante : > Les mi- 

> nistres manqueraient à ce qu'ils doivent à l'Asscmblcc s'ils ne déclaraient 
I. que dans un tel ordre de choses il leur est impossible d'entretenir la vie 
» cl le mouvement d'un vaste corps dunt tous les membres sont paralysés ; 
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» qu’il n’est pas en leur pouvoir de détendre le royaume de l'anarchie , qui , ita;. 
» danseel état d’impuissance de la force publique et d'avilissement des aulo- 
> rites constituées, menace de tout envahir. 

» Apn'*s cet aveu, nous vous devons la déclaration que n’ayant accepté 
• les fonctions du ministère qu'avec le désir et l'esfajrauce de faire le bien , 

« le moment où nous ne pouvons le faire est le moment d'y renoncer. Nous 
» avons en conséquence l'honneur de vous annoncer que ce matin nousavons 
» tous donné notre démission au roi. • Après celte annonce inattendue, les 
ministres quittèrent la salle au milieu de la stupeur dont cette hrusi|ue dé- 
claration avait frappé la majeure partie de l'Assi'mhlée, et qu'interrom- 
paient seulement les applaudissements qu'une faible portion de la gauche 
mêlait aux huées insultantes des tribunes. 

Cet incident rapprocha le terme de l’état de .sus()cns et d’indécision où se 
trouvaient et rAs>embli'‘e . et le gouvernement , et la France entièn*. Le reste 
de la séance fut rempli par la lecture de nombre de pétitions toutes rénligrés 
dans les termes les plus violents, et demandant, celles-ci la mise en accusa- 
tion de Lafayette , celles-là la réintégration du maire de Paris. En vain quel- 
ques députés courageux s'élèvent contre l'abus scandaleux que fait du droit 
de pétition une poignée de cluhistes turbulents, qui s'arrogent le droit de 
parler au nom de la nation ; leur voix se perd au milieu des cris et des injiir&s 
des tribunes, que remplit constamment une populace dévouée aux Jacobins. 

L’affaire de Pétion et celle de Lafayette , ainsi que l'a fait justement ob- 
server un homme qui s'est fait l'historien tle la ))érinde agitée comprise entre 
le 20 jiiin et le 10 août . apres avoir été mêlé à la pluprt des scènes qui s’y 
produisent *, ces deux affaires qui .soulèvent tant de passions et éveillent tant 
de colères , étaient des incidents liés au grand procès ouvert entre le parti 
populaire et la cour ; c’étaient , si on peut dire , des attaques crois<M's , l’une 
de la cour contre Pétion , comme représentant du parti populaire, l'autre 
du parti populaire contre Ijifayette, comme représentant du parti de la 
cour. 

Cependant l’Assemblée ne perdait pas de vue la question flagrante . celle 
du danger de la patrie. 

La proclamation du danger de la patrie n'était ni une vaine formalité, ni 
la stérile expre.ssion d'un fait douloureux : tous les partis en attendaient de 
grands effets', chacun suivant le point de vue d'où il jugeait la situation et 
les événements. 

Les royalistes constitutionnels entendaient ou tâchaient de se persuader 
que le pire effet de cette proclamation serait de substituer à l’autorité des 
ministres et du roi celle des corps administratifs des départements ; et ils es- 

• Hirdrrer, Chroniffue de anquonte jour%. 
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lî*'* péraient au moins le maintien d'un peu d’ordre sous une autorité qui en 
général s'élail monlnie indigniH" des atlentaLsdu 20 juin. 

Les jacoliins . et avec eux la multitude, y voyaient d'abord l'anéantisse- 
ment du pouvoir royal , puis un mouvement immense dans la partie jeune et 
ardente delà population ; d'où résulterait pour eux une Torce devant laquelle 
tout devrait eisler et disparaître, les autorités et les résistances legales, les 
ennemis du dedans et ceux du dehors. 

1 1 jiiillei. Dans la séance du 1 1 , Hérault de Sechelles , au nom d("s comités réunis , 
fit enfin un rap|H)rt sur cette double question : Le temps est-il arrivé de dé- 
clarer la patrie en danger? Quelles sont les mesures les plus convenables, que 
l'on pr(«'lame nu non le danger de la patrie? Il annonçait que l’Aul riche , la 
Prusse, et les émigrés préparaient contre la France , pour une éptxiue très rap- 
prochée, une armié de cent cinquante mille combattants. « Nous sommes 
• loin d'étre égaux en forces, continua-t-il ; on né p<’Ut atteindre par le re- 

crulement le nombre d'hommes décrété. Produisons donc un grand mou- 
" veinent. Vos moyens seront immenses aussitiH que vous aurez déclaré que 

■ la patrie est en danger. L'n cri d'appel ne si'ra [tas un cri d'alarme; il n'éton- 
" liera personne : les citoyens s'y attendent cl le sollicitent de toutes parts. 

" Ge n'est qu'un mode de recrutement plus prompt que le mode usité. Un 

■ grand déploiement de force et de volonté dans les départements n'y est pas 

■' moins néce.ssaire contre les rebelles qu’à l'extérieur contre les armées 
- étrangères » 

De toutes partson cria Aujrroix.’ mi.r voix.'el le décret proposé fut adopté 
à la presque unanimité. Voici en quels termes était conçue cette solennelle 
déclaration : 

■< Des troiipt-s nombreuses s’avancent vers nos frontières; tous ceux qui 
ont en horreur la liberté s’arment contre la Constitution. 

■ CiTOÏKSS , I.V P.VTRIE EST EN DXNGER. 

» Que ceux qui vontotilenir l'honneur de marcher les premiers pour di'»- 
fendre ce qu’ils ont de plus cher se souviennent toujours qu'ils sont Français 
etlihres;que leurs concitoyens mainliennent dans leurs foyers la sûreté des 
personnes et des propriétés; que les magistratsdii peuple veillent altentive- 
menl; que tous, dans un courage calme, attriliutde la véritable force, at- 
tendent |>our agir le signal de la loi , et la patrie sera sauvée ! » 

Cette priK-lamation fut acconi|)agnee de deux adresses : l’une à l'armée 
[Kiur lui rappeler qu’une discipline sévère est le premier devoir des défen- 
seurs de la patrie; l'autre à la nation pour l’exbortcr à un majestueux dé- 
ploiement de forces contre les ennemis du pays et contre ceux de la liberté, 
et en même temps au res|iect des luis et à la soumission aux magistrats. 

« Citoyens, était-il dit dans cette adri-sse, gardez-vous de croire que la dé- 
claration que vient de faire l’Assemblée Nationale soit l’effet d'une terreur 
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indiftne d’elle et de vous. Vous avez fait le serment de vivre libres ou de 
mourir. Elle sait (|ue vous le tiendrez, et elle jure de vous en donner l’exem- 
ple ; mais il ne s’agit pas de braver la mort , il faut vainere : et vous le [anivez 
si vous abjurez, vos haines , si vous oubliez vos dissensions politiques . si vous 
vous ralliez tous à la cause rnmmune, si voussurvedlez avec une infatifjable 
activité les ennemis du dedans, si vous prévenez tous les désordres et les 
violences individuelles qui li-s font naître; si, assiiraivt dans le rn>aume 
l’empire des lois , et répondant , par des mouvements réglés , à la patrie qui 
vous appelle, vous volez sur les frontières et dans nos camps avec le géné- 
reux enthousiasme de la liberté et le sentiment profond des devoirs di“ssol- 
dats-ciloyens.... • 

Ces proclamations , ces adresses , et surtout ces mots magiques — La 
patrie est en danger, — produisirent dans toute la France un elTet électrique. 
Les mots patrie et liberté , dont l’empire est toujours si grand sur le cirurde 
l’homme , avaient surtout alors toute la puissance d’une adoration encore 
nouvelle. L'n moment on oublia les partis cl leurs querelles; on ne vit plus 
que la patrie menacée par des ennemis qu’il fallait écras('r. Ce fut un élan , 
un enthousiasme, un entrainement impossibles à décrire, auxquels ajoutait 
encore l’appareil imposant avec lequel se lit la proclamation du decret d<! 
l’Assemblée Nationale. A Paris surtout on y déploya une ponqii’ martiale toiit- 
à-fail propre .à frapper las esprits , et (]u’imitérent plus ou moins toutes les 
autres communes de France. Iji garde nationale sur pied , les bannières d(>- 
ployées , la présence des magistrats du peuple ceints de leurs écbar|>es tri- 
colores, le fréquent roulement des tambours, les sons d’une musique st'v 
vére , le bruit iifcessant du canon se faisant entendre à des intervalles (“gaux 
et rapprochés ; puis l’aspect de tentes drcssixTi sur des estrades , couvertes 
de guirlandes de feuilles de ctnîne , cbargi'-es de couronnes civiques et de 
banderoles aux tmis couleurs , et surmontiies du bonnet de la liberté placé 
au bout d’une pique; et sous chacune de ces tentes une table pos('“C sur 
deux tambours: et à celte table les olliciers municipaux sullisant à peine à 
inscrire sur un registre le nom de ceux qui demandaient à partir pour la 
frontière; et la foule ardente, enthousiaste, se pressant autour de l'(“strade 
et remplissant l’air de ses cris et de ses chants patri(jti(|ues : tout était fait 
pour remuer les âmes et pour ébranler fortement les imaginations. Aussi en 
quelques jours le nombre des enr(’)l('“s volontaires fut-il immense. 

Si l’enthousiasme et le dévouement étaiebl grands . le danger l’était aus.si. 
Non .seulement une formidable coalition se déployait sur nos frontières et 
mana(;ait notre territoire , que couvraient à peine les lignes insullisanles de 
nos quatre armées; mais encore des sympU’mies d’insurrections royalistes 
commengaient à se montrer dans plusieurs de nos départements. Le < juillet 
un mouvement avait eu lieu dansl’Ardéche.sur la frontière espagnole. M. du 
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Siiillaiil,qiii l(> rcmiliiisait , s'élait porté sur les châteaux de Jalèsetde Rarmes 
avec au moins 2,001) paysans armés ; et dans une proclamation où il pre- 
nait le titre de lieiitenaiit-yéiiéral de l'armée des princes , et se disait autorisé 
par Monsieur et le comte d’Artois à exercer l'autorité souveraine dans le 
Midi jusqu'à la fin de la captivité du roi, il annonçait que 70,000 hommes, 
enrôlés en secret dans les Gévennes, le A'ivarais et le Has-Languedoc, allaient 
se lever en arnu's, et arracher le .Midi du royaume à la domination des ja- 
cobins. Ce formidable altruupement fut complètement dissifié vingt jours 
plus tard; mais il inspira un instant de sérieuses inquiétudes. Presque au 
même moment , le 8 juillet, la partie la plus rccuh'-c de la Itretagne était le 
théâtre d'un autre soulèvement royaliste. Cinq cents hommes réunis à la voix 
d un simple eullivateur nommé Allain Redeler, dans une paroisse du Finis- 
tère voisine de Quimper , tinrent sur pied durant plusieurs jours toute la 
garde nationale et la gendarmerie du dé|iarlcment. Tout semblait annoncer 
que ces premiers mouvements n’étaient que les précurseurs d'un soulèvement 
plus général , qui sans doute devait éclater au moment où la coalition aurait 
franchi nos frontières, pour en favoriser la marche par une puissante di- 
version. Mais ces manift'stations en faveur de la cause contre-révolution- 
naire ne firent que hâter la perte de ceux qu’elles voulaient servir. Plus les 
dangers étaient menaçants , plus les mesures durent être dwisives. Il fallait 
assurer à tout prix le salut de la Révolution , et l'énergie de la défense dut 
.se mesurer sur le vaste déploiement de l'attaque. 

Le manifeste del'Assi’mblèc Nationale s'était renfermé dans les limites de 
la Constitution et de la légalité ; c'éüiit là seulement qu elle voulait trouver 
le salut de l'empire et le Iriomphe de la liberté. Alais bientôt la presse dé- 
mocratiriue et d'innond)rabIes ailresses élaborées au sein îles sociétés |)opu- 
laires et transmises à l’Assemblée sous le titre de piititions, sortirent de ces 
limites trop étroites que le corps législatif avait cru (louvoir poser à l'exalta- 
tion révolutionnaire. De toutes parts on demanda hautement , sansdétours ni 
rt'ticence, la déchéance ou du moins la suspension du mi. Au point où 
étaient arrivées les choses , c'était s'aveugler volontairement que de croire 
pouvoir encore trouver dans la Constitution une digue sullisante |)Our con- 
tenir le Ilot populaire pendant la tempête qui assombrissait l'borizon. 11 était 
évident que cette digue déjà rompue et crevassée allait être débordée au pre- 
mier choc , et que le pouvoir exécutif, qui seul aurait pu la fortifier en s’y unis- 
sant étroitement , de même (ju'il s.’en fut fait un impénétrable abri contre les 
empiétements du princi|>e révolutionnaire , seiait entraîné parmi ses débris. 

L’Assemblée tenait habituellement chaque jour une séance du soir. Le 11 , 
c'est-à-dire le jour même où fut rendu le décret qui déclarait la patrie en dan- 
ger, un député vint annoncer dans cette seconde séance quedeuxjugesde 
paix avaient décerué un mandat d amener, par suite de l'instrueliun qu'ils 
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suivaient aux Tuileries sur les événements du 20 juin. Grande rumeur dans 
le eOtc gauche. On crie à l'arbitraire . h la tyrannie , à l'illégalité. Bazire de- 
mande que les deux juges de paix soient à l’instant même mandés à la barre, 
et que l’Assemblée se déclare en permanence. Canibon ajoute que trente 
mandats viennent d’être lancés contre des députés; cette annonce, qui 
était sans aucun fondement, n’en augmente pas moins l'irrilation à undt»- 
gré extraordinaire. On décrète aussitôt la permaîience, et le pri'-sident envoi»! 
les huissiers avertir les députés non pn^ents. ün stî sépara cepetidant à 
quatre heures, sur l’assurance qui fut donnée que Pétion reposait paisible- 
ment chez lui. Le lendemain à l’ouverture de la séance on donna lecture 
d’une lettre du roi annonçant la conCrmation de l’arrêté par lequel le direc- 
toire du departement avait suspendu le maire et le procureur de la commune. 
Celte lecture était é peine achevw, que Pétion lui-même parut à la barre. 
« Je me présente devant vous avec la sécurité que donne le sentiment d'une 

• conscience sans reproche , dit-il à l’Assemblée. Je demande une justice 

• sévère ; je la demande et |»our moi et pour mes persécuteurs. " Pétion parla 
longuement , et fut applaudi à plusieurs reprist's par une |iarlie de ses au- 
diteurs. II s'attacha a disculper sa conduile au 20 juin , et récrimina vio- 
lemment contre le directoire . qu’il représenta comme tourmenté d’une in- 
satiable manie de domination , et ne pouvant supporter la puissance d’opinion 
qui environnait la municipalité. Quant à la décision du roi , il ne i>eut, dit-il , 
que s’en honorer ; le déparlement avait toujours montré dans toutes scs dé- 
marches un accord si parfait avec les vues de la cour, que ce concert de viv 
lontés, dans la circonstance actuelle, n'avait rien qui dût surprendre. Le 
maire sollicite en terminant une prompte division de l’Assemblée Nationale. 
« N’ayez d'autre clémence que la justice , ajouta-t-il. Punissez-moi si je suis 

• coupable ; vengez-moi si je suis innocent. J’attends avec une respectueuse 
» confiance le décret solennel que vous allez porter. “ 

Les cris de Vive Pétion ! vive notre ami Pétion ! partis des tribunes , cou- 
vrirent la voix du président, qui, au nom de l’Assemblée, accordait au 
maire les honneurs de la séance. Il fut arrêté que la «vanmission extraor- 
dinaire des douze ferait le lendemain un rapport sur la proclamation du roi 
et la demande du pétitionnaire , et que l’Assemblée prononcerait sans désem- 
parer. Il est aisé de prévoir quelle devait être celle décision. La suspension 
du maire fut levée; et quant au procureur de la commune, on prononça 
qu'il y avait lieu à plus ample informé. La conclusion du rapport du comité 
des douze est remarquable, comme nouvel indice de celte ligne semi-légale 
où le parti girondin se fiattait encore de maintenir le peuple dans la crise à 
laquelle on louchait. • Rappelez è scs fonctions un magistrat qui n’a point 
mérité d’en être .suspendu, y était-il dit; mais en même temps rap|>clez au 
)>euple , à ce (vuple qui vient aujourd’hui solliciler son rétablissement , que 
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nw. c'est lui qui l'a compromis; rappelez-lui que .s'il veut <Mre lieureux et libre, 
que s'il veut jouir des droits que la Constitution lui a rendus, il ne doit 
jamais oublier le respect et l'obi'issance qu'il iloit à la loi et aii\ autorités 
constituées par elle et pour lui ; que celte obéissance peut si'ule assurer la 
tranquillité publique, et être la sauvcparde des ma"istrals qu'il a élus... ■ 
Ainsi on veut à la fois aieuillonner le taureau et contenir sa fureur; on 
veut abattre la digue et maîtriser l'impéluosité dévastatrice du torrent. 

On était à la veille d'un des grands anniversaires de la Révolution . celui 
de la fédération et de la prise de la llastille. L’approche de celle jourm^ 
faisait naître un sentiment vague irattentc et d'anxiété; il senddait que 
quelque événement décisif se préparât , et c’était le souvenir du 20 juin bien 
plus que ceux de 8t) qui planait sur cette .solennité. Marie-Anbiinette avait 
fait faire en sivret pour le roi un plastron A l’épreuve du poignard et de la 
balle, dont elle voulait le revêtir ce jour-là : cette préca\ition indique assez 
de quelles appréhensions son âme était as,siégée. Ijiuis XVI consentit par 
complaisance à se couvrir du pesant gilet ; mais déjà ses craintes et ses 
prcsseidimenis avaient pris un autre cours. • Ils ne m'as.sas.sineront pas , 
disait-il. Leur plan est changé; ils me feront mourir autrement. • L'histoire 
de la Révolution d'Angleterre était alors sa lecture de tous les jours; et son 
imaginalion frapi^'s» voyait se diesser devant lui l’échafaud de (liarles 1". 
Sa principale attention était d’éviter, dans tous les actes de sa conduite, ce 
qui lui paraissait pouvoir servir de prétexte à une accusation judiciaire. 
Pourquoi sa pensée n’allait-elle pas au-delà de ces vaines démonstrations 
extérieures, qui ne trompaient personne et ne pouvaient que lui attirer le 
mépris de ses ennemis en même temps que leur haine? et comment n’a- 
vait-il pas compris que son uniipie moyen de salut était une adhésion sin- 
cère à la Constilution . qui, malgré ses imperfections, pouvait encore le 
.sauver et sauver la monarchie? 

Nulle part dans It's di-parlements on n’avait eu égard au rein de la loi 
des vingt mille hommes, non plus qu’à celui de, la loi sur les prêtres réfrac- 
taires ; et de même que dans une foule de localités les municipalités patriotes 
faisaient emprisonner les prêlix's qui se refusaient au serment civique, les 
levées de volontaires que chaque département avait dû fournir au camp 
projeté sous Paris ne s'en étaient pas moins continuées malgré le refus de 
sanction dont ce projet avait été frappé. Le prétexte donné à ces levées, 
auxquelles l'impuissant ministère du 18 juin avait tenté vainement de mettre 
obstacle , était la fédération du I A juillet ; l’Ass<>mbl('’e Nationale, dont elles 
favorisaient les vues, li!S consacra par un décret du 2 juillet, portant que 
les citoyens que l'amour de la patrie et de la litierté avait déterminés à se 
pendre à Paris pour être transportés de là soit à la réserve destina à cou- 
vrir la capitale , soit aux armées chargées de la défense des frontières, vien- 
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(Iraient à leur arrivée se faire inscrire à la munieipalité. Louis XVI put 
juger ainsi, mais trop tard, combien avaient eu raison ceux qui lui avaient 
priklil que son refus de sanction du projet de Stirvan amènerait à Paris non 
plus seulement vingt mille hommes, mais quarante mille peut-être, plus 
exasi>erés et plus dangereux. 

C elait surtout dans les clubs qu'ik'lalaient les es[)(''ranccs secrètes que les 
républicains fondaient sur cette agglomération à Paris d’une masse de fé- 
dérés choisis partout sous rinlluence directe des opinions les plus exaltées. 
RoU-spierre, dans une adresse ampouU^ qu'il leur adre.ssait au nom des 
Jacobins, leur disait : • Généreux citoyens , dernier espoir de la patrie ! c’est 
à vous <|u’il a|ipartient de prévenir les crimes de vos ennemis. Vous n’ètes 

point venus pour donner un vain spectacle à la capitale et à la France 

votre mission est de sauver l’Etat... • la? plan des chefs de la faction jaco- 
bine. de ceux qui s’en considéraient comme les habiles, était de provoquer 
la déchéance du roi par une |M''lition collective d((s fédérées, ipii pour eux 
représentaient la France, ne prévoyant pas que rAssembb'e Nationale pdt 
refuser de sanctionner un voeu exprimé au nom du pays tout entier. C’est 
ce qui ressort évidemment des discours de Camille üesmoulins, de Robes- 
pierre et de Danton aux Jacobins. Tous recommandent de ne pat noter la 
toi , de ne pat t'éearler de la Comlilutian. Mais un passagi' de cette adresse 
de Robespierre citée tout-à-l beure montre comment on entendait aux Ja- 
cobins le respect de la Constitution et de la loi : c'e.st un curieux commen- 
taire de ces recommandations, que l’on pourrait s’étonner de rencontrer 
dans de telles lajucbes. - Assurons enlin le maintien de la Constitution, 
disait Robespierre : non pas de celte Djnstitulion i|ui prodigue à la cour la 
substance du peuple , et qui remet entre les mains du roi des trésors im- 
menses et un énorme pouvoir; mais principalement, et avant tout, de celle 
qui garantit la souveraineté et les droits de la nation. Demandons la tidele 
exécution des lois : non pas de celles qui ne savent (pie proté-ger les grands 
scélérats et assassiner le [leuple dans les formes ; mais de celles (|ui pnité- 
gent la liberté et le patriotisme contre le machiavélisme et contre la ty- 
rannie. - On n’oubliait rien, d'ailleurs, de ce qui pouvait contribuer à irriter 
les e.sprit$. Camille Desnioulins allirmait le 13 aux Jacobins que Lafay(?tte 
était arrivé le jour même à Paris, cl qu’on assurait y avoir vu aussi Luckner j 
que le projet des ennemis du peuple était de provopier le lendemain au 
Champ-de-.’Mars quelque scène qui put servir de prétexte à la répétition des 
sanglantes mitraillades du 17 juillet ; que l’dn ferait crier par des gens sou- 
doyés : Fier le roi.' pendant que d’autres émissaires crieraient : A bat le 
roi.' qu’à ce signal on se proposait de tomber sur les patriotes, et que dans 
la confusion le général Lafayetle , qui devait se trouver là . se ferait pro- 
clamer gébéralissime pour maintenir l’ordre public, prot(?ger l’AssemlihT 
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NalionRlc el (‘inmener le roi hors de Paris. — •• Ce n'est point la violence 
ouverte que je crains de la part de l'infàme Lafajette et des autres conspi- 
rateurs, disait aussi Robespierre; c'est la niaehination de quelque crime dont 
on ferait ensuite rctomter l'odieux sur le iK'upIc. " 

Les avis qu’avaient rei;us les eliefs des Jacobins étaient , au reste , exacts 
en un point , — la présence projetée de Lafayette et de Luckner à la fédé- 
ration. Lafayette , après son départ de Paris , n’avait pas renoncé à tout 
es|)oir d’arracher le roi des mains de ceux en qui son dévouement à la Con- 
stitution ne iMiuvait voir que des factieux ; de retour à son armée, il avait 
sondé le vieux Luckner, et l’avait décidé sans peine à le seconder. Il s’en 
ouvrit à Duport dans les premiers jours de juillet, et proposa un plan que 
celui-ci devait communiquer au roi, et qu’il rcRardait comme d'une réussite 
certaine. (’aHte première tentative n'ayant pas eu de suite, — et lesdis|K)si- 
tions connues de Louis XVI è l'égard du général en indiquent assez la rai- 
son , — Ijifayette revint à la charge quelques jours après : cette fois il choisit 
jwiir intermédiaire l.ally-Tolcndal. Il lui écrivit à la date du 8 juillet, et lui 
expliqua longuement les combinaisons au moyen desquelles il se croyait sûr 
de conduire sans coup férir le roi à Compiègne, point qu’il avait choisi 
comme le plus à portée des prompts secoui-s des troupes cantonnis«i sur la 
frontière du Nord. • Il faut que le roi sorte de Paris, disait-il dans cette 
lettre. Je sais que s’il n'était pas de bonne foi il y aurait des inconvénients; 
mais quand il s’agit de se conlier au roi, qui est un honnête homme, peut- 
on balancer un instant? Je suis pressé du besoin de voir le roi à Compiègne. • 
Lafayette demandait <iu'on le mandât immédiatement â Paris, ainsi que 
Luckner, de manière à ce qu'ils y fussent l'un et l’autre au plus tard le 12 au 
soir. ■ Nous accompagnerons le roi à l'autel de la patrie, continue-t-il. Les 
deux généraux, repré.sentant deux armées (pi’on sait leur être très atta- 
chées , empêcheront les atteintes qu'on voudrait porter à la dignité du roi. 
Quant à moi, je puis retrouver l’habitude que les uns ont eue long-temps 
d'obéir à ma voix; la terreur que j'ai toujours inspirée aux autres des iju’ils 
sont devenus factieux, et peut-être quelques moyens [)ersonnels de tifer 
parti d’une crise, peuvent me rendre utile . du moins pour éloigner les dan- 
gers. Ala demande est d'autant plus désintércss<-o que ma situation sera 
défavorable par comparaison avec la grande fédération; mais je regarde 
comme un devoir sacré d'être auprès du roi dans cette circonstance, et ma 
tête est tellement montée à cet égard , (jiie j’exige absolument du ministère 
de la guerre qu’il me mande, el que cette première partie de ma proposi- 
tion soit adopta; et je vous prie de le faire savoir, par des amis communs, 
au roi, à sa famille et à son conseil... » Lafayette dcvelopia; ensuite le plan 
qu'il avait combiné pour faire sortir le roi de Paris. Le 15, Louis XVI serait 
allé k l'Assemblée accompagné des deux généraux et escorté d'un'halaillon , 
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ou tout au moins d'une rinquantalnede cavaliers dévoues, ce qu'il regardait 
comme su irisant, et au sortir de l'Assemlilw! il aurait quitté Parispour se rendre 
à Compiègne. Si , contre toute attente , la sortie était impossible , Latayette et 
Luckner faisaient venir immédiatement de Compiègne de nouveaux détache- 
ments et de l'artillerie, et ils emmenaient Louis XVI au milieu de ces forces, 
librt et triomphant. Arrivé à Compiègne, il y rétablissait sa garde personnelle, 
telle que la lui donnait la Constitution. > Kn vérité, disait Lafayette en ter- 
minant , quand je me vois entouré d'habitanLs de la campagne qui viennent 
de dix lieues et plus pour me voir et pour me jurer qu'ils n'ont contiance 
qu'en moi, que mes amis et mes ennemis sont les leurs; quand je me vois 
chéri de mon armée, sur laquelle les elTorts des jacobins n’ont aucune in- 
fluence; quand je vois de toutes les parties du royaume arriver des témoi- 
gnages d'adhésion à mes opinions , je ne puis croire que tout soit perdu , 
et que je n’aie aucun moyen d’Otre utile. > 

|ji lettre que .Al. Lally-Tolendal écrivit au roi en lui transmettant celle 
de Lafayette est un document aussi curieux qu'important ; les idées et les 
vues politiques des feuillanLs y sont nettement résumées. En voici les pas- 
sages essentiels. Elle est datée de Paris, 9 juillet. 

- Je suis chargé par M. de Lafayette de faire proposer directement à 
S. M., pour le 15 de ce mois , le même projet qu'il avait proposé pour le 12. 
et qui ne peut plus s’exécuter à cette époque , depuis l’engagement pris par 
S. M. de se trouver i la cérémonie du 14. 

« S. M. a dù voir le plan du projet envoyé par M. de l..afayettc , car M. Du- 
port a dd le porter é M. Montciel, pour qu’il le montrât â S. M. 

« M, de Ijifayette veut être ici le 15; il y sera avec le vieux général 
Luckner. Tous deux viennent de se voir, tous deux se le sont promis, tous 
deux ont un même sentiment et un même projet. 

" Ils proposent que S. Al. sorte publiquement de la ville, entre eux deux, 
en récrivant à l'Assemblée Nationale, en lui annonçant qu’elle ne dépassera 
pas la ligne constitutionnelle, et qu'elle se rend à Compiègne. 

• S. Al. et toute la famille royale seront dans une seule voiture. Il est 
aisé de trouver cent bons cavaliers qui l'escorteront. Les Suisses , au besoin , 
et une partie de la garde nationale, protégeront le départ. la» deux géné- 
raux resteront près de S. Al. Arrivée â Compiègne , elle aura pour garde un 
détachement de l’endroit , qui est très bon , un de la capitale , qui sera choisi , 
et un de l’armée. 

• Al. de Lafayette , toutes ses places garnies, ainsi que son camp de re- 
traite, a de disponible pour cet objet dans son armée dix escadrons et l’ar- 
tillerie à cheval. Deux marches forcées peuvent amener toute cette division 
à Compiègne. 

» Si, contre toute vraisemblance, S. Al. ne pouvait sortir de la ville, les 
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1795. lois filanl bien évidemment violées, les deux généraux marcheraient sur la 
eapitale avec une armée. 

« la^ suites de ce projet se montrent d’elles-mémes : 

” La paix avec toute l’Europe, par la médiation du roi; 

« l^e ini rétabli dans tout son pouvoir légal; 

■ Une large et nécessaire extension de ses prérogatives sacrées; 

" U'ne véritable monarchie, un véritable monarque, une véritable liberté; 

" Une véritable représentation nationale, dont le roi sera chef et parta; 
intégrante ; 

» Un véritable pouvoir exécutif; 

• Une véritable représentation nationale, choisie parmi les propriétaires; 

> La constitution réviséo, abolie en partie, en partie améliorée et rétablie 
sur une meilleure base; 

» Le nouveau corps législatif tenant scs séances seulement trois mois 
par an; 

" L’ancienne noblesse rétablie dans scs anciens privilèges, non pas po- 
litiques, mais civils, dépendants de l'opinion, comme titres, armes, li- 
vrées, etc. “ 

SI. de Lally proteste ensuite de son dévouement [Kirsonnel, et demande 
à être un des cavaliers qui escorteront S. SU, si elle agrée le projet ; puis il 
s»‘ porte garant de la lidelité et du dévouement de Lafayette , qui , dit-il , re- 
connaît sisî premières erreurs ; qui est prêt à s’immoler pour la liberté , mais 
en même temps jaïur la monarchie, qu’il ne sépare plus; qui enliii est re- 
venu aux princi|H'S des sincères amis du roi , avec candeur, conviction, sen- 
sibilité, entière abnégation de lui-même. La lettre se termine ainsi : - SI. de 
l.,afayette n’admet pas l’idrè que le roi, une fois sorti de la capitale, ait 
d’autre .direction à suivre que celle de sa conscience et de sa libre volonté. 
Il croit que la première opération de. 8. SI. devra être de se cré*r une garde ; 
il croit aussi que son projet peut se modilier de vingt manières dilTérentes. 
Il préfère la retraite dans le Nord à celle du .Slidi , comme étant plus à 
portée de secourir de ce cété , et redoutant la faction méridionale. Eu un 
mot, la liherté du roi et la deilruclion de» factieux , voilà son but dans toute 
la sincérité de son cœur. Ce qui doit suivre suivra. • 

Louis XVI n'accepta pas plus cette nouvelle offre de Lafayette qu’il n’avait 
accepté celles du 28 juin ; il écrivit de sa propre main au négociateur : <■ Il 
faut lui répondre que je suis infiniment sensible à l’attachement pour moi 
qui le porterait à se mettre aussi en avant ; mais que la manière me paraît 
impraticable. Ce n'est point par crainte personnelle ; mais tout serait mis en 
jeu à la fois , et , quoi qu’il en dise , ce projet manqué ferait retomber tout 
pire que jamais, et de plus en plus .sous la férule des factieux. Fontaine- 
bleau n'est qu’un cul-de-sac ; ce serait une mauvaise retraite du cété du 
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Midi : du c(Hé du Nord , cela aurait l'air d'aller au-devant des Aiitrirliieiis. 
On lui répond sur son mandé , ainsi je n’ai rien à dire ici. La présence des 
Kcnéraux à la fédération pourrait être utile ; elle pourrait d'ailleurs avoir 
|)Our motif de voir le nouveau ministre et de convenir avec lui des la'soins de 
l’armée. Le tneilleur comeil à donner à M. de Lafaijelle eet de servir toujours 
d'épouvantail aux factieux en rempliuant bien son métier de général. Par là il 
s’assurera de plus en plus la conliance de son armée , et pourra s’en servir 
comme il voudra au besoin. » lÆuis XVI clierehc à motiver son refus sur 
les dillicultés et les incertitudes de l’entreprise , et elle pouvait en avoir , en 
effet; mais il est évident que sa véritable pensée est toute dans la phrase 
que j’ai soulignée , et que le plus grand vice du projet était de venir de 
Lafayette. 

I.e soleil du 14 juillet se leva enfin , et la fête se termina sans avoir été 
attrislt’c par aucun acte de violence. Mais si l’on n’eut pas à déplorer un 
attentat, les amis du roi n’en eurent pas moins à gémir sur une nouvelle 
humiliation et de nouveaux outrages. Réintégré dans ses fonctions par le 
décret de la veille, le maire de Paris conduisait le cortège; et bientôt il parut 
être devenu l’unique objet do la fête. Quarante mille hommes à piques et 
quatre à cinq mille fiHlérés qui s’étaient mêlés aux rangs de la garde natio- 
nale, et une partie de la garde nationale elle-même, remplissaient l'air des 
vociférations mille fois répétées de Vive Pélion ! Pétion ou la mort! — Les 
mômes mots se reproduisaient à l’inlini , inscrits sur des bannières, tracés à 
ta craie sur It^ chapeaux; et la multitude se plaisait à redoubler ses cris , <|Uo 
l’intention transformait en insulte, partout où Louis XVI était a [>orl(h; de h» 
entendre. A peine quelques acclamations isolées de Vive le roi ! aussitôt 
couvertes par les huées de la populace et un redoublement de son cri favori 
de la journée , osaient-elles protester de loin en loin contre l’ataithéosc du 
triomphateur. 

Sans doute le roi avait encore paru trop bien gardé, et le nombre des 
troupes présentes à la fête de la fédération avait inspiré quelque inquiétude 
pour la facile réussite de la grande mesure dont on nourrissait le projet ; car 
dés le lendemain Fauchet demanda à la tribune nationale que les troupes 
de ligne et les Suisses fussent immédiatement éloignés de Paris. 11 existait , 
quant à ces derniers, des capitulations qui ne permettaient pas de les em- 
ployer ailleurs qu’auprès dt‘ la personne du roi. lai (luestion fut renvoyée à 
l'examen du comité diplomatique; m.ais il fut ordonné, séance tenante, par 
un décret , que le pouvoir exécutif ferait sortir de Paris sous trois jours les 
trois régiments de troupes de ligne qui s’y trouvaient en garnison , et 
qu’on ne les emploierait pas à moins de quinze lieues de la résidence du 
corps législatif. 

Les manifestations plus directes dont les fédérés devaient être l’instrument 
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ne laidèrenl pas à se produire. Dans la séance du 17 . qne députation vint 
en leur nom lire à la barre de l'Assemblée Nationale une pétition qui fut at- 
tribuée à Robespierre , et dont la véhémence laisse bien loin en arriére les 
adresses les plus violentes sorties jusqu'alors des innombrables succursales 
du club Jacobin. Je ne transcrirai pas ce document. que rien ,du reste, sauf 
un redoublement d'exaltation , ne distingue des factums de même nature 
qui cbaijuc jour étaient lus devant l'Assemblée ; il suflira d'en rapporter la 
conclusion : » Pères de la patrie , suspendez provisoirement le pouvoir exé- 
cutif dans la (lersonnc du roi. la; salut de l'Étal l'exige et vous commande 
celte mesure. INIellez en état d'accusation Lafayelte; la Constitution et le 
salut public vous l'ordonnent. D<‘crétcz le licenciement des états-majors, 
des fonctionnaires militaires nommés par le roi. Destituez et punissez , sui- 
vant le vœu de la Constitution, les directoires de départements cl de dis- 
tricts, coalisé avec Lafayelte et la cour contre la liberté publique. Enfin , 
renouvelez les corps judiriairi;$. - 

L'Assemblée Nationale se voyait ainsi chaque jour poussée dans la voie des 
mesures violentes. Elle-même voulait concourir dans une certaine mesure , 
n'eùt-ce été que pour en conserver la direction , à ce mouvement qui devait 
aboutir à la destruction complète d'un pouvoir hostile, de ce pouvoir qui 
depuis trois ans n'avait montré qu'une incorrigible antipathie aux destinées 
nouvelles que la Révolution ouvrait à la Erance; mais la violence des tètes 
exaltées dont l'aveugle obstination de la cour forçait d'accepter , et quel- 
quefois même de pn)voquer le dangereux concours, l'elTrayait, et nous la 
voyons s'efforcer sans cesse de ressaisir les rênes du char révolutionnaire , 
qui sans cesse échappent é ses mains paralysées. La lecture de l'adresse des 
fédérés souleva dans une partie de l'Assemblée une violente indignation ; 
mais vainement deux orateurs de la droite constitutionnelle, Oirardin et 
üumolard, réclamèrent-ils la parole; la gauche, qui aurait craint de com- 
Imttre la pétition, et qui pourtant n'aurait osé en soutenir ouvertement les 
termes, inveajua le règlement qui interdisait la discussion sur h;s ]M'-lilions, 
et apres un court débat on passa à l'ordre du jour. Le président adressa aux 
jiétitionnaires une sorte d'admonestation détournée, bien timide et bien 
adoucie; puis par une sorte de compensation, il les invita , selon la formule 
consacrée, aux honneurs de la séance. C'était leur dire aussi clairement que 
|K)ssible que, tout en blâmant les formes un fieu vives de leur pétition , l'As- 
a>mblée s'assix-iait à l'e.sprit qui l'avait inspirét;. 

Mais l'impatience des jiromoteurs de la déchéance no s'accommodait pas 
de lenteurs qui répondaient mal à leur exaltation ; et tandis que les députés 
leur reprochaient l'excès d'un zèle trop ardent , les autres à leur tour lesac- 
cu.saienl hautement d'une lâche pusillanimité. Quelques jours s étaienl à 
jaMiie ecouk's depuis la |>élition du 17, et l'Assemblré venait de décréter 
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que la commission cxlraordinairu des douze lui ferait le lendemain un rapport 
sur res quêtions : Quels sont les maux de la patrie ? quelles en sont les cau- 
ses ? les remèdes employés jusqu’à présent sont-ils sullisants? — quand une 
nouvelle députation des fédérés réunis à Paris se présente à la barre. 1,'ora- 
leur de la députalioti s’adres.se en ces termes à l’Assemblée : • La'‘gislateurs, 
pouvez-vous vous dissimuler encore la source de nos maux , ou en ipiorer li‘S 
remèdes ? Permettez que nous vous les indiquions , nous citoyens des quatre- 
vingt-trois départements, que l'amour de la liberté a réunis ici. ^ous, forts 
de l’opinion de la très grande majorité du royaume , nous vous disons que la 
source de nos maux est dans l’abus qu'a fait de son autorité le chef du pouvoir 
exécutif, dans les états-majors de l’armée, dans une partie des directoires 
des départements , des directoires de districts et des tribunaux ; et puisqu’il 
faut tout dire, elle existe en partie dans votre sein, l-égislatcurs , le péril est 
imminent. Il faut que le règne de la vérité commence : nous sommes assez 
courageux pour vous la dire, et assez courageux pour l'entendre. Déliterez 
séance tenante l'unique moyen de remédier à nos maux -, suspendez le pou- 
voir exécutif : la Constitution vous autorise à le juger ; or, vous ne pouvez 
le faire sans avoir le droit de le sus|ieudre. (>)iivoquez les assemblées pri- 
maires, afin de connaître d'une manière immt^iate et certaine le vœu du 
peuple. Faites nommer une convention nationale pour prononcer sur cer- 
tains articles prétendus constitutionnels. Il n'y a pas un instant à perdre. 
Evitez à votre patrie des secousses terribles ; craignez d’attirer sur vos tètes 
une cITroyable responsabilité. Si coui donniez à la nation une preuve efimpuii- 
tanre , il ne reHerait à la nation qu’une rteeouree : ce eerait de déployer toute ta 
force , et d'tcratrr elle-même tee ennemie. ■ — I,’ Assemblée se fera rendre 
compte de votre pétition , répond le président à l’orateur ; elle trouvera dans 
la Constitution des moyens de la saucer... Les violents murmures de toute la 
gauche et des fédérés qui remplissait les tribunes ne permettent pas au 
président de continuer ; un montagnard lui crie que le règlement lui défend 
de faire des phrases. Un vif débat s’engage. — C’est dans les moments île 
danger que l'Assemblée, si elle veut paraître vraiment grande , doit montrer 
le plus de calme, s’écrie Vergniaud avec chaleur; elle doit se préserver et 
du langage hypocrite des faux amis de la Constitution , et des excès d’un 
patriotisme qui serait exagéré par trop d’exaltation. Il faut à notre zèle le 
feu qui conserve et vivifie , non celui qui dévore et qui détruit ! Celle allo- 
cution apai.se le tumulte; la |K'tition est renvoyée au conseil des douze, et 
les pétitionnaires sont invités à assister è la si'-ance. Le même jour on rece- 
vait d’Angers cette adresse de trois Jignes que suivaient dix liages de signa- 
tures : • Législateurs, l/iuis XVI a trahi la nation , la loi et scs serments. 
1.C [leuple est son souverain; vous êtes ses représentants; prononcez la dé- 
clieance , et la l•■rance est sauvée. » 


n«2. 
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vt. I ne antre question , la mise en aceusation de Ijifayette, préoeeu(>ait vi- 
vement et la presse, et les clubs, et le public, et l’Assemblée. De mille 
adresses qui arrivaient à Paris de tous les |X>ints du royaume , il n'en était 
pas une qui ne coufnndil datis une é^ale réprobation et le jwuvoir exécutif et 
le commandant de l’année du Nord; toules demandaient en même temps la 
déchéance de l’un et la deslitution de l’autre. Le mot était donné par la so- 
ciété-mère , et tous les clubs alliliés ré|)ondaient fidclement aux instructions 
parties du club central. Si quelque chose dut grandir le général à ses propres 
yeux , ce fut cette unanimité d’attaques du parti républicain , qui ne pardon- 
nait pas à Lafayette ses énergiques protestations contre les factions et leurs 
projets de renversement. Singulière destinée d’un homme que l'hontiéleté 
de ses convictions éloignait également de tous les excès et de tous les des- 
potismes, de ceux du pouvoir royal comme de ceux de l’anarchie populaire, 
et qui se voyait en butte à la fois des deux côtés à la haine qui suit les apos- 
tats , les uns l’accusant d'avoir trahi la cause de la monarchie , les autres 
d’avoir dtèierté le drapeau de la lilx^rlé ! 

Deux premiers rapimrts faits h l’Assemblée Nationale par Muraire et 
par Lacu(«, au nom de la commission des douze, avaient conclu, l’un que 
la conduite du général , bien que coupable , ou tout au moins répréhensible, 
n’était cc|K‘udant passibh- d’aucune loi jKwitive ; rautre, ((ue sa démarche 
près du coq)S législatif constituait .un délit militaire que la loi pouvait at- 
teindre, et que le ministre devait punir. La discussion s’était ouverte le 
20 sur cette dernière base. Delaunay d’Angers, Lasource, Tornè et (■uadet 
l’attaquèrent avee violence ; Limousin , Dumolard et Vaublanc le défendirent 
avec chaleur, « Une société trop célèbre a été l’objet des attaques eoura- 
» geuses de Lafayette, disaient-ils; il vous en a signalé les dangers, il vous 
« en a dénonce les l'carts , il vous l’a peinte sans les lâches ménagements 

> que la peur inspire à tant d'hommes pusillanimes : voilà tout son crime. 

> En est-ce donc un pour une assemhlé'e qui ne doit pas connaître de clnlrs 
« si ce n’est pour les réprimer, et dont le premier devoir est d'étouffer les 
» factions partout où elles se rencontrent? • Une des imputations sur les- 
quelles insistaient le plus vivement les adversaires de Lafayette était la pro- 
[msition qu’on lui imputait d'avoir fait faire à l.ucknor par l intermédiaire 
de Itureau de l'uzy r/e marcher avec lui sur Paris. Ce dernier vint à la barre 
de rAsscmblré démentir énergiquement le fait, et Luckner lui-mème con- 
firma ce démenti dans une lettre où il se plaignait avec amertume que la 
dilliculté qu'il avait à s’exprimer en français pùt l'exiwser à de pareils malen- 
tendus. Il est pnihable que les tcrmi'S dans lesquels le propos avait été rap- 
|X)rté étaient en effet inexacts ; mais la eorres|)Onilance que j’ai citée précé- 
demment entre Lafayette et Lally ne permet pas de douter que la jimposi- 
tion elle-nièmc n’cùt été faite , au moins éventuellement , et qui plus est 
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acfpplée. Luokner avait la bravoure intrépide d'un soldat , rommc il en avait 
toutes les habitudes ; mais son carartère sans énergie le livrait aisr-ment aux 
inlluenoes les plus immédiates, et lui faisait souvent rétracter avec l'un ce 
qu'il avait le plus formellement promis h rautre. Quoi qu’il en soit, dans 
l'incertitude où la laissait ce dédale d'assertions contradictoires , l’Assem- 
blée renvoya encore une fois raffaire à l'examen préparatoire de sa commis- 
sion extraordinaire des douze, qui fut chargée de lui faire sous huitaine un 
rapport délinitif. 

Pendant ce temps Paris était livré Â un effrayant état d’effervescence. 
Les quarantivhuit sections étaient en permanence depuis le commencement 
de juillet. comme dans toute réunion jmlitique, l'opinion publique avait 
pour représentant et pour interprète une minorité très faible , à ne consi- 
dérer que sa pro|)ortion numérique, mais forte de son activité, de son 
énergie, de son exaltation, forte surtout de la coupable indifférence et de 
l’inertie égoïste du plus grand nombre, qui alors comme toujours aimait 
mieux livrer le sort de la chose publique à l'exagération des opinions ex- 
trêmes que de se commettre dans une lutte violente avec la partie turbulente 
de la population. La municipalité avait établi ù l'Ilôtel-de-Yille ( 17 juillet ) 
un bureau central au moyen duquel toutes les sections communiquaient 
entre elles et se concertaient pour leurs résolutions t c'était l'insurrection 
organis('‘e, Le directoire du déparlement , las de soutenir un combat trop 
inégal et désormais sans espoir, avait donné .sa démission en masse (‘22 juillet), 
moins un seul membre, Kœdercr, qui espéra, en conservant son poste de 
procureur-syndic, pouvoir y servir b'S desstùns du parti girondin au(|uel 
l'unissaient ses princi|)cs politiques et st's relations pecsonnelles. Tous les 
autres , à la tête desquels , nous l'avons vu , se plaçaient le dur de l.aroche- 
foucauld, Talleyrand et Desmeuniers, douloureusement pénétrés de leur 
isolement , sans action sur le peuple et sans inlluencc sur la cour, abreuvés 
chaque jour de dégoûts et en butte aux injures des Jacobins , se retirèrent 
d'une arène où la voix de la raison ne pouvait plus dominer le tumulte des 
passions déchaînées. 

On avait senti le besoin d’organiser un centre d'impulsion au milieu de 
celte effervescence désordonnée, afin d'imprimer une direction uniforme 
à cette agitation qui plus d’une fois avait abouti à des mouvements partiels , 
plus nuisibles qu’utiles à la cause révolutionnaire. Les fédérés s'étaient 
formé un comité central dans le local des Jacobins : sur les quarante-trois 
membres dont sc composait ce comité, on en choisit cinq, des plus dé- 
cidés et des plus énergiques, qui composèrent ce que l'on nomma le direc- 
toire inturrecliontul. C'était Vaugeois, grand-vicaire de l'évê<|uc de Blois; 
Debessé, de la Drôme; Guillaume, professeur à Caen: Simon, journaliste à 
Strasbourg, et Galissot de Langres. Le journaliste Carra , é qui l’on doit les 
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lîM. iléUils que nous passédons sur ce comilé iiisurreclioiiiiel , y fui adjoint au 
momenl nu'me de sa formai ion ; cl peu après on y invila un certain nombre 
d’hommes depuis lonp-lemps signalés par leur exaltation républicaine, 
Fournier dit l'Américain, Westcrmann, Kienlin de Strasbourg, le brasseur 
Santerre , Alexandre , son émule au faubourg Sainl-iMarceau ; le Polonais 
Lazouski , capitaine de canonniers dans le bataillon que commandait Alexan- 
dre; enfin un ex-conslituanl, Antoine de Metz, et deux électeurs de 89, 
Ijgrey et Varin. 

Impatient d’agir, le comité insurrectionnel voulut organiser un mouve- 
ment |X)ur le 26. Cette fois comme toujours , le fautiourg Saint-.Antoine et 
le faulmurg Saint-Marceau , auxquels se seraient réunis les cinq mille fé- 
dérés présents à Paris, devaient en être le double point de départ. Le ras- 
semblement , précédé d’un drapeau rouge ayant pour inscription : Loi mar- 
tiale du jieuple tourerain contre la rébellion du jumeoir earérutif, se serait porté 
à la fois sur les Tuileries et sur l'Assemblée Nationale. On avait posé dans 
la nuit ces aHiches d’un effrayant laconisme : Ceux qui tireront tur let co- 
lonne» du peuple ieront mi» à mort tur-le-ehamp. Sans doute le maire ne jugea 
pas que les mesures fussent suHisamment prises ; d'ailleurs le bataillon des 
fédérés marseillais n'était pas arrivé encore , et le grand coup que l’on vou- 
lait frapper exigeait que l’on réunit toutes ses forces. Pétion courut donc de 
grand matin i la place de la Bastille et au faubourg Saint-.Marceau , où déjà 
le tocsin et le tambour appelaient les bataillons aux armes ; et il parvint à 
prévenir le départ de cette multitude menaçante . qui .se promettait bien celle 
fois de ne pas s’en tenir comme le 20 juin à une ex|iédilion sans résultat. 

Il semble qu’excitées par celte tentative, les sections craignent d’étre 
gagnées de vitesse. Dès le lendemain 27, à la suite d'une délibération simul- 
tanée, la très grande majorité des sections, quarante-sept sur quarante- 
huit, s’il faut en croire un journal rédigé sous une influence girondine, les 
Annales patriotiques , se prononcèrent pour la déchéance. Mais il fallait aller 
plus loin ; il fallait transformer ce vœu en mesure législative. Ce fut de la 
section Mauconseil que partit l’initiative. Quatre jours apres la délibération 
31 Juillet, (lu 27, six cents scctionnaires y prenaient un arrêté déclarant que la section 
ne reconnaissait plus Louis XVI pour roi des Français; qu’elle abjurait, 
comme surpris à la foi jiublique , tout autre serment que celui de vivre et de 
mourir libre et d’ètre fidèle à la nation ; et qu’en cousé(|uencc , le dimanche 
suivant, 5 août, elle se porterait tout entière au corps législatif pour lui no- 
tifier cette déclaration et lui demander s'il voulait enfin sauver la patrie , se 
réservant, sur la réponse qui lui serait faite, de prendre telle détermina- 
tion ultérieure qu’il appartiendrait. 

L’arrêté de la section Mauconseil fut immédiatement transmis aux qua- 
ranli>-sepl autres sections, avec une adres.se ainsi conçue : 
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" CilONens de Inules les sections, rAssemblée Nationale délibère; mais 
l'ennemi s’approche, et bientôt Louis XVI va livrer nos cités aux fers en- 
sanglantés des despotes de l'Europe. 

» Citoyens , levez-vous et venez avec nous demander au sénat s’il se croit 
capable ou non de sauver la patrie ; et, sans quitter la barre, obtenons enfin 
le droit d’oublier la loi pour sauver la patrie. 

s Les citoyens de la section Mauconscil ont conçu le noble dessein de re- 
prendre leui-s droits , et de faire triompher la liberté ou de s'en.sevelir sous 
S4!S ruines; et sans doute cet uxcm|)le généreux sera imité de toutes les sec- 
tKins de l'empire. 

•• Que Paris soit encore rétonnement de l’univers et l'cITroi du despotisme. 

« Déjà depuis trop long-temps un tyran méprisable se joue de nos desti- 
nées; gardons-nous d'attendre pour le punir qu'il ait assuré son triomphe. 
Citoyens, levez-vous, et songez qu’un tyran ne pardonne jamais. 

• Sans nous amuser encore à calculer .ses erreurs, ses crimes et ses par- 
jures, frapiKins le colosse effrayant du despotisme; qu’il tombe, qu'il se 
brise en éclats , et que le bruit de sa chute fasse pélir les tyrans jusqu'aux 
extrémités du monde. 

” L'nissons-nous tous pour prononcer la déchéance de ce roi cruel. Di- 
sons, d'un accord commun : Lovit XVI neitplu$ roi de» fronçait. 

» L’opinion seule fait la force des rois. Hé bien, citoyens, employons 
l opinion pour le déchoir; car l’opinion fait et défait les rois. 

• Louis XVI est bvré à la réprobation la plus avilissante. Toutes les par- 
ties de l'empire le rejettent avec indication ; mais aucune d’elles n'a sufli- 
saniment exprimé son ojiinion. 

La section Alauconscil déclare donc à toutes les parties du souverain 
qu’en présentant le vœu général elle ne reconnaît plus Louis XM pour roi 
des Français, et qu'elle abjure le serment qu elle a fait de lui être lidèle, 
comme surpris à sa foi. 

» Le parjure est verlu quand on promit un crime. 

" Citoyens , imitez notre exemple ; la tyrannie s’écroule et la France est 
sauvée à jamais. > 

Cette pièce portait pour signature : Lechenard, président; Bergot, .se- 
crétaire. 

Et au-dessous on lisait ; Le rendez-vous général est boulevard de la Ma- 
deleine Saint-Honoré. 

La veille (.30 juillet), les Marseillais si impatiemment attendus par le parti 
insurrectionnel étaient enfin arrivés. En de leurs compatriotes , Barbaroux , 
jeune homme que l'exaltation des opinions républicaines avait arraché i de 
.sérieuses études de physique et de jurisprudence, et qui depuis deux mois 
U. 3' 
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SI. était à Paris, où il s'otail lié avec l(^ hommes les pins notables du parti 
girondin , s ejiln’tenant un jour avec Roland et la femme de ce dernier des 
moyens de sauver le nord de la France des dangers chaque jour plus immi- 
nents dont la menaçaient les ennemis de la frontière et ceux qui conspiraient 
dans son sein, avait promis de demander à Alarseille un bataillon et deux 
pièces de canon. > Nous ne perdîmes pas un instant, dit llarbaroux dans 
les Mrmoiret qu'il nous a laissi's sur cette période de notre histoire révolu- 
tionnaire : nous écrivîmes a .Marseille d'envoyer à Paris six eents hommes 
qui sussent mourir, et .Maiaeille les envoya. • Cette troupe marseillaise se. 
composait en grande partie d'hommes déjà connus par le rrtie qu'ils avaient 
joué dans les scènes de violence politique qui avaient ensanglanté plusieurs 
villes du Alidi , notamment Avignon; Jourdan, le trop fameux Jourdan, 
ligurait parmi eux. Ils étaient arrivés le 29 à Charenton et y avaient [tassé 
la nuit, llarbaroux et quelques uns des membres du comité insurrectionnel 
crurent l'occasion favorable pour renouveler la tentative manipn'-e du 26, et 
tracèrent à la hâte le plan d'une nouvelle ittsurreclion ; cette fois encore elle 
avorta, faute d'ensemble dans les mesures. I.es faubourgs devaient marcher 
en armes au-devant des .Marseillais; Sanlerre l'avait promis, et avait an- 
noncé que l'on pouvait compter sur quarante mille hommes. On aurait 
disposé sur la place dit la Bastille un train considérable d'artillerie dont les 
insurgés se seraient emparés en descendant sur les Tuileries. A l'IIétel- 
de-Ville on eût jeté mille hommes pour l'entourer et attendre les com- 
missaires di 2 i sections ipii devaient former un nouveau corps municipal; 
quatre cents hommes auraient occupé la mairie pour y retenir Pétion , que 
l'on voulait allranchir, par cette violence simulw, de la responsabilité des 
événements; et pendant que le gros de l’armée se serait porté au châ- 
teau , d'autres détachements auraient ocriqié les principaux [losles, l'hétel 
des Invalides et les ponts. Arrivée aux Tuileries , la trou[)(t se serait can- 
tonnée dans le jardin, après en avoir barricadé les avenues principales; 
et on n’en ilevait sortir (pi’après avoir obtenu la réali.sation des grandes 
mesures nécessiUs-s par le salut de l'Etat. Les conjurés .sc- flattaient que 
cette expédition ne serait pas sanglante. Les Sui.sses, se disaient-ils, ne se- 
ront pas en force aux Tuileries, et on ne voulait pas les attaquer dans leurs 
ca.scrnes: on leur eût dit d'attendre ni paix la manifestation de la volonté 
générale. On ne voulait pas pénétrer dans les appartemenLs du château ; on 
tie voulait que les bloquer, pendant que l’Assemblée Nationale aurait pro- 
noncé la déchéance. • Surtout , dit encore llarbaroux dans les Mémoirrf 
déjà cités, il fut arrêté qu'on punirait de mort le vol, les excès envers les 
personnes , la désobéissance envers les chefs. Nous voulions que celte insur- 
rection pour la liberté fût majestueuse comme elle, sainte comme les droits 
qu'elle devait assurer, et digne de servir d'exemple à tous les peuples... « 
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Mais ce plan , comme je l’ai dit , échoua par un défaut d’entente entre les 
fédérés cl la commune : on cnjoipnit sous main à Santerre de ne pas faire 
a({ir le faubourg, et au lieu des quarante mille hommes promis, deux cents 
au plus vinrent à la rencontre des .Marseillais; encore étaient-ee pour lu 
plupart des fédért^ des déparlements, avec une vingtaine de Parisiens seu- 
lement . armés de piques et de coutelas. 

L'entrée du bataillon marseillais à Paris , qui n'avait pu être marquée par 
un grand mouvement insurrectionnel, le fut du moins par une rixe sanglante . 
précurseur des scènes plus .sérieuses qui allaient bientôt s’engager. |g;s Alar- 
seillais s’étaicnl réunis dans une vaste guinguette des Chamiw-Elysées à un 
repas que leur olfraienl ceux des fédérés et des hommes du faubourg qui 
leur avaient fait escorte ; tout prés de là se trouvaient aussi réunis dans une 
autre guinguette une quarantaine de grenadiers du bataillon des Filles- 
Saint-Thonias signalés ilcpuis long-tentps à l'animadversion des Jacobins. 
Le cri de A ive le roi ! auquel se mêlaient aussi , dit-on , ceux de Vive I-a- 
fayette! parvint aux oreilles des fédérés; ceux-ci furieux , et la télé déjà 
échauffée par le vin (jui depuis une heure coulait à Ilots, envahirent le sabre 
à la main la salle où étaient assis les grenadiers parisiens, (.luarante contre 
sept ou huit cents, la lutte était ln>p inégale : les grenadiers cs<’aladent les 
fenêtres cl les palissades, et s'enfuient par les Champs-Elysé<'s , toujours 
poursuivis par la meule acharnée des fédérés marseillais. L'n des gardes 
nationaux , déjà blessé d'un coup de sabre, veut se réfugier dans une mai- 
son particulière : il y est assailli de nouveau et impitoyablement massacré. 
La foule qui allluail alors dans cette promenade fréquentée , loin de son- 
ger à porter secours à leurs concitoyens poursuivis, s’enfuit comme eux eu 
désordre et se réfugie dans les Tuileries par la grille du Pont-Tournant, 
qui se referme aussitôt sur eux. Cette facile victoire augmente l'audace ar- 
rogante du bataillon marseillais, dont .le manque de parole de Santerre 
a déjà provoqué l'humeur; Paris n'est plus aux yeux de ces hommes, dont 
la bravoure fanatique mé[)rise tout ce qui a l’apparence de la pusillani- 
mité , qu'une ville de Imurgeois poltrons auxquels à eux seuls ils feront la 
loi. — - Les Parisiens sont trop lâches pour abattre le tyran, disent-ils 
dans le langage de leur province ; c’est nous qui ferons ce qu'ils n'oscnl 
pas faire. « la; soir, plusieurs des grenadiers des Filles Saint-Thomas vin- 
rent demander à la Iwrre du corps législatif vengeance du guet-apens dont 
ils avaient été victimes; l'.Asscmblée les écoula à peine, et passa à l’ordre 
du jour. 

Les Girondins, nous l'avons déjà dit, se voyaient presque avec terreur 
entraînés avec une rapidité toujours croissante .sur la pente révolutionnaire 
où les avaient lancés les Jacobins. Ils auraient voulu non pas arrêter le 
mouvement , mais le modérer. La vue du précipice où va s’engloutir la 
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niuiian liir le.selVrait^; ils semblant pressentir qii’eux-tmlmes iront s’y briser. 
Pendant qu'aiiliuir d eux tout se soulève et s'agite, au milieu même des 
freniiss<‘menls d'impatieitee d'une multitude excitée, ils essaient encore de 
déloiirner la main déjà levée sur le pouvoir exécutif, et de sulwdituer une 
mesure comminatoire au coup qui va le frapper. En député de la gaucbe. 
Ere-lin , avait par une motion d ordre (25 juillet) appelé l’attention de P As- 
semblée sur les pro[XBitiuns de suspension ou de déchéance du pouvoir exé- 
cutif. S'élevant contre les craintes manifestées la veille par Verguiaud que 
des mesures trop violentes n'alxiutis.sent à la guerre civile, Crestin avait ré- 
[londu <|u’il n'y avait de prudence qu’à dire nettement et promptement la 
vérité: que l'indécision et de timides ménagements n’étaient propres qu’à 
augmenter les dangers de la nation ou ceux du |«mvoir royal , soit en mé- 
nageant au pouvoir une contiance dont il ne serait pas digne . soit, s’il en 
était digne, en n’éloignant pas la déliance qui l'entravait. « Lorsque l'un des 
» pouvoirs constitutionnels est soupçonné, continuait l’orateur, rien n'est 
•• plus instant que de scruter sa coniluite et de dire au |ieuple : Ct pouvoir a 

• failli, la Contlilulion h litre à la jmliee nationale; ou bien : Peuple, on tout 
» O Immpé , rasturez-rout ; ce pouroir n’esi pat torli de la liijne de tet devoir!. 
- Ce n'esl que par ce moyen que le calme cl la conliance , si nécessaires [Xmi- 
” la marche du gouvernement, surtout à l'instant de re[)ousser les ennemis 

• du dehors, peuvent se rétablir. L’Assemblée iNationalese chargerait d'une 
> responsabilité à laquelle elle ne sullirait pas si elle conservait un jour, une 
» heure, une minute, un roi qui parla O)nstitution .serait réputé avoir ab- 
■ dique la couronne ; ou si . la conduite de ce roi étant reconnue intacte , 
» elle ne se hâtait pas de le laver du soupçon ct de l’accusation, et par un 
» décret solennel de l’entourer de l'opinion publique. S'il est dans un des 
» quatre cas de déchéance, il faut le déclarer déchu; s’il n’y est pas, il faut 
» le dire à ^un^'crs entier avec la même loyauté. ÜilTérerde mettre ce moyen 
» en usage, prolonger les inquiétudes du [tcuple, tenir en suspens l’opinion 
« sur le compte du repnisenlant héréditaire de la nation et de ses agents 
» responsables, c’est les constituer dans un danger personnel au premier 

revers que nos armes peuvent éprouver; c’est aggraver le danger de la 
» patrie. Crestin demandait que le lendemain, toute affaire cessante, on 
entamât la discussion sur les questions suivantes ; Le roi, par sa conduite 
avant et depuis la déclaration de guerre , s'est-il mis dans le cas d'étre rente 
avoir abdiqué la couronne ? Quels sont les ministres qui depuis cette décla- 
ration de guerre ont prévaraïué, ct de quels faits de prévarication se sont- 
ils rendus coupables ? 

Cette motion avait soulevé une discussion dts plus orageuses. Chabot 
était monté à la Iritmne et en avait appuyé les conclusions , • non paspour- 
>' tant , avail-il dit . pour faire tinir les soupçons du peuple. — Quand il se- 
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•> rail vrai , continua Chalxit , que l’Assemblée fût assez faible pour «oeonnrr 
” le pouvoir exécutif , la nation n'en serait pas moins persuadée de la réalilé 
» des trahisons de la cour. S'il lui est prouvé quelecorpsiépislalifne trouve 
-point dans la (onslitulinn assez de pouvoir pour agir, nulle puissance 
» alors ne pourra l'empérlier de se sauver elle-même. lie bruyants applau- 
dissements partirent des tribunes. L'orateur reprit : • Et quand le pouvoir 
» exécutif .sortirait blanc comme neige de cette discussion, le |)euplefran- 
» çais aura toujouis le droit inconstestable de changer sa constitution. • Ici 
les applaudissements et les bravos des tribunes recommencèrent avec plus 
de forée, en même temps qu'une violente rumeur éclatait dans l'Assemblée. 
Le côté droit tout entier et une partie du cété gauebe se levèrent et deman- 
dèrent à grands cris que l’r)rateur fût rappelé à l'ordre et envoyé à l’Abbaye. 
Le président rappela Chaliot è l’ordre; cette censure donna lieu à un nouveau 
tumulte. Ghaudieu, s’élançant à la tribune, demanda que le pré.sident fût lui- 
même rappelé à l’ordre pour avoir méeonnu la souveraineté du peuple 
consacrée par l'artielede la Constitution où il est dit : La nation a le droit im- 
prescri|)tible de changer la constitution. - l’Ius de ronstitution , plus de 
■ principes sacrés, dit-il, si vous n’arrêtez l'audace de vos pri’-sidents , si 
» vous ne réprimez l'insolence de certains délégués du [leuplequi trahissent 
- ses droits. » la; président quitta le fauteuil , et l’Assemblée décida à la 
presque unanimité qu’il avait encouru le rapirel à l'ordre. Cet incident mit 
Un à la séance , et l’Assemblée se sépara dans une extrême agitation. 

Ainsi mise en demeure sur la question capitale qui dominait toutes les au- 
tres questions , la commission des douze , qui était composée de Girondins . 
produisit le lendemain (26) , par l'organe de Guadet , un projet d’adresse qui 
fut adopté , mais auquel les événements qui vont se pres.ser empêchèrent de 
donner suite. Bien que le style de cette adresse fût menaçant, elle ouvrait 
encore au roi une porte de salut. Après avoir rappelé les nombreux sujets 
de mél'iance donnés à la nation parla conduite constamment équivoque du 
pouvoir, elle ajoutait : « Vous vous plaignez. Sire, de la défiance du peuple; 
mais qu’avez-vous fait pour la di.ssiper ? I,es familles des relrelles de Coblentz 
remplis.sent votre palais ; les ennemis connus de légalité , de la Constitution, 
forment seuls votre cour ; et l'on chercherait en vain autour de vous un 
homme qui eût servi la cause de la litH-rtè ou qui ne l’eût pas trahie. 

- Voulez-vous, Sire, que les citoyens vous rendent leur conlianee? té- 
moignez-leur la vôtre. Que la demeure du roi ces.se de pré.senter l'aspect 
d’une forteresse menacée par l'ennemi ;ces.sez de confondre avec des clameurs 
de faction le cri de douleur jeté par un peuple qui se croit trahi ; de prendre 
pour un projet de renverser le trône l’indignation d’hommes libres qui ont 
cru voir en vous l’intention coupable de modllierla Constitution et d'abai.sser 
devant des rois étrangers ce trône où la Constitution vous a place. 


n»ï. 
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!>2- Sire , tous vos interdis se réunissent à ceux lie la patrie. Toute con- 

nivence avec les conspirateurs , toute faililcsse |)our eux , serait |«)iir vous le 
plus grand des malheurs, dus.si-nt-ils réussir. Jnmait les pfi/p/M.ipn pardon- 
nent tout, ne jiarduiinent Je lee aeuir ai ilit devant le joug étranger. Et (juclle 
mesure d'autorité pourrait di-dommager le prince qui serait condamné lui- 
méme à la haine éternelle de son pays et au mépris du reste du monde? 

».... Sire, vous iHiuvez encore sauver la patrie, et votre coutxnine avec 
elle : osez enlin le vouloir ! Que le nom de vos ministres , que l'aspect des 
hommes qui vous entourent , appellent la conliance publique ; que tout , 
dans vos actions privivs , dans l'activiU's et l'énergie de votre conseil , an- 
nonce une seule volonté dans la nation, ses représentants et vous: eelle 
du salut public. La nation seule saura défendre et conserver sa lilx'rlé; mais 
elle vous demande. Sire , une dernière fois de vous unira elle pour défen- 
dre la Constilution et le tn'ine. » 

lirissol remplaça Guadet à la tribune, et s'attacha à démontrer que cette 
adresse était une démarche sage et nécessaire, comme mesure préparatoire 
aux grandes divisions que l'Assemblée était appeli’e à prendre ; qu'elle 
prouverait que les représentants de la nation avaient épuisé tous les moyens 
de douceur ,et (lue la nation elli‘-méme, alors convaincue des vraies dis|sj- 
sitinns du roi , donnerait son assenlimeid au décret de dtVhéance. iMais plus 
cette mesure est grave, plus l'Assemblée doit y procwler av(>c maturité. I.a 
sagesse lui commande de remettre à sa commission extraordinaire des douze 
le soin de rassembler tous les faits propres à devenir des éléments de convic- 
tion dans ce grand procès qui va s'instruire , d'en discuter les preuves, d'en 
présenter le résultat. Itrissot parcourt ensuite diverses mesures pro|iosécs 
depuis peu , telles que la suspension du roi, la dielature , la convocation des 
a.s.semblées primaires pour avoir leur avis sur les réformes à faire dans la 
Gonstitution.il monirc que toutes ces mesures seraient dangereuses |M)urla 
cause de la liberté, quelles fomeuteraienl de nouveaux troubh-s et favorise- 
raient l'entrée des ennemis extérieurs ; et il eonclut en demandant (in'il soit 
fait une adres.se au peuple Français pour le prémunir rentre les opinions 
exagérées. 

S’élever contre les opinions exagérrés, c’était pro\(X]uer la colère des 
tribunes ; aussi la lin du discours de Itrissot ful-elle couverte de huées , et 
frèiiuemmcnt irderrompue par des cris et des apostrophes insultantes. Ces 
fureurs pouvaient (>tre aussi en partie, causées par une .sortie énergique 
que Urissol avait faite la veille contre les réjjiihlicnins régicides. • On parle 
O d'une faction de régicides, (|ui veut créer un dictateur et établir la répu- 
» blique, avait-il dit. Cette iihé paraîtra sans doute un paradoxe, mais c'est 

une vérité. Il n'e.st pas de meilleur moyen que le régicide pour éterniser la 
'■ royauté. .\on, ce n est iHiinl avec le massacre révoltant d un individu qu on 
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» rabolirs jamais. La n'-surrerlion de la royauli* en Angleterre fut due an 
“ supplice de Charles 1"'; ce supplice révolta le peuple et l'amena aux ge- 
" noux du fils de la victime. Si donc ces républicains régicides existent , il 
» faut avouer que ce sont des républicains bien stupides, et tels que les 
» rois devraient K's payer pour rendre le républicanisme à jamais exécrable.... 
" Si ce pacte de régicides existe, s'il existe des hommes qui travaillent à 
» établir à présc'iit la répidiliqiie sur les débris de la Constitution , le glaive 
“ de la loi doit frap[)cr sur eux eomme sur les amis des deux chambres et 
» sur les contre-révolutionnaires de Cohlenl/.. Ijiloi ne doit respecter aucun 

• complot ; et cetix-lii seuls prouveront qu'ils n’appartiennent à aucun de 
» ces partis , (jui soutiendront les mesures propres à les réprimer tous. « 

Pendant que les Girondins .s'cfTorcent ainsi de rafTermir sous leurs pieds 
le terrain ébranlé de la Constitution, un homme contre lequel était princi- 
palement dirigi'o, on a lieu de le soupçonner, l’accusation vague de projets 
de dictature que Brissot vient de faire entendre à la tribune nationale, pro- 
voque à la tribune des Jacobins (29 juillet) non seulement la dwhéanee im- 
médiate du roi , mais la dissolution du corps législatif, la convocalion des 
assemblées primaires et la prompte réunion d'une (^invention itivestie de tous 
les pouvoirs nécessaires pour assurer le salut de l'Etat. Cet homme est Alaxi- 
milien Roht'spierre. Selon lui, ceux qui [Huisaicnl qu'à la déchéance seule 
ou à la suspension du roi était attachée la destinée de la France étaient bien 
loin d'avoir une idé<; complète de la véritable situation : la principale cau.se 
de nos maux était à la fois dans le pouvoir exécutif et dans la législature; 
dans le pouvoir exécutif qui voulait perdre l'Etat, et dans la législature à 
qui manquait ou leiaruvoir ou la volonté de le sauver. « Changez tant qu’il 

- vous plaira le chef du pouvoir exécutif, disait llohespierre -, si vous vous 
■ bornez là , vous n’aurez rien fait pour la patrie. La destitution . la suspension 
» de Louis Wle.stune mesure insullisante pour tarir la source de nos maux. 
"Qu'importe que le fantôme royal ait disparu, si le despotisme reste? 
" l.ouis XVI déchu, en quelles mains passera l'autorité .souveraine? Sera-ce 

dans celles d'un régent, d'un autre roi ou d'un conseil? Le pouvoir exé- 
•• cutif sera-t-il exercé par le corps législatif ? Je ne vois dans celte confusion 
" de pouvoirs que le plus insupportable de tous les despotismes. Que le de.s- 
» potisme ait une seule tête ou qu’il en ail sept cents, c’est toujours le 
» despotisme : je ne connais rien d'aussi elTrayaut que l'idée d'un [Kuivoir 
» illimité remis à une asscmblià' uomhi-euse «pii t>sl au-d«>ssus des lois, fdt-ce 
" une assemblée de sages î La dccliéance ne peut manquer d'ailleurs de 

- fournir prétexte à de nouveaux troubles , d'exciter de nouveaux orages 

• politiques. Il faudra donc nécessairement des mains fermeset habiles pour 
" tenir le gouvernail et conduire au port le vaisseau de l’Etat. Quels seront 
« les pilotes qui le .sauveront’ .Sera-ce ceux qui jnsqu’iei l'ont fait heurter 


i;aj. 


Digitlzed by Google 



■ts 


HISTOIRE GENERALE DE LA REVOLLTION. 


“ contre tous les écueils ? Comment une assemblée où règne la dissension 
■■ [K)urrait-elle éteindre la guerre civile ? En déclarant les dangers de la pa- 
> trie, (|u’elle n’a su ni prévoir ni détourner, l'Assemblée Nationale a pro- 
" clamé sa pn>pre impuissance ; elle a par cela même appelé la nation à son 
» secours. » Renouvelant ici la tactique qui déjà lui a si bien réussi contre la 
Constituanle, Robespierre veut que les membres de l'Assemblée Nationale 
s’excluent par une mesure législative de la pnx’haine Convention; il faut , 
dit-il, une assemblée neuve , pure , incorruptible, que ne puissent plus en- 
vahir ces chefs de partis ambitieux et corrompus dont la ligue serait tou- 
jours l'écueil de la paix intérieure et de la liberté. Bassement jaloux de tous 
les talents, parce qu’il a conscience de la médiocrité des siens, envieux de 
toutes les supériorités, parce qu’elles l’éclipsciit et l'écrasent, Robespierre 
lais.se percer dans tout son discours la haine qui l’anime contre les (Girondins. 
Rappelant la di.spnsition par laquelle la Constituante avait fermé à ses mem- 
bres l'accès du ministère, il s'écrie : « Plût au ciel que les membres de la 
législature actuelle n’eussent pas éludé cette loi salutaire, en briguant scan- 
daleusement le ministère |)Our leurs créatures, et en sacrifiant sans cesse à 
ce vil intérêt et les princi|)es et les grandes mesures qui seules pouvaient 
sauver l’État ! • Et cet homme qui n'a à la bouche que les mots de dévoue- 
ment , d’abnégation, do courage civique, devait donner deux jours après 
un nouvel exemple de l'incroyable lâcheté qu’il a déjà montrée après la jour- 
née du 17 juillet 1791. Au milieu de la discussion du club , un entendit au de- 
hors le bruit du tambour qui appelait aux armes : c'était au moment de la 
rixe entre les iMarseillais et les grenadiers parisiens. On se souviendra qu'un 
projet d'insurrection avait été formé pour ce jour-là, et on pouvait prendre 
pour un symptùme du mouvement projeté l’agitation qui se manifestait jus- 
qu’au sein du club, l'n grand nombre d'assistants quittèrent précipitam- 
ment la séance. Robt'spierrc occupait le fauteuil. — “On donne au bureau 
des avis qui alarment diverses personnes , dit-il ; on annonce que la générale 
bat dans plusieurs quartiers. Hé bien , messieurs , nos frères les citoyens de 
Paris veillent ; vous vous en apercevez au vide qui régne ici. C’est donc un 
motif pour vous de rester calmes et tranquilles.... » — En prononçant ces 
mots ses traits étaient pâles , et sa voix trahissait un tremblement involon- 
taire. 11 reprend d'une voix de plus en plus altérée ; « Dans ces moments 
dilliciles, les vrais patriotes doivent se montrer fermes et courageux... Je 
déclare que dans ce péril je crois que notre poste est ici... j’y resterai... » En 
ce moment un plus grand bruit se fait entendre au dehors. Robespierre 
voit déjà la salle envahie par les baïonnettes; hors d’état de maîtriser plus 
long-temps sa terreur, il se lève, balbutie quelques paroles inarticulées, 
quitte le fauteuil et disparaît , à la grande stupéfaction de ceux que tout- 
a-rheure il exhortait à ne pas déserter leur poste. Il fallut qu'un des mem- 
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brosdu bureau le remplaçât au fauteuil (tour eoutinuer la séance , uu instant n;n. 
interrompue par cette panique ridicule. 

Par une singulière coïncidence , un autre homme dont le nom est resté 
chargé, avec celui de lluhespierre , de l’alVreuse re,s|)onsabilité des plus 
sanglants excès de la terreur révolutioniîbire , .Alarat , montrait aussi , pré- 
cisément à la même époque , sinon la même lâcheté physique , au moins un 
défaut d’énergie morale (jui aurait lieu d étonner davantage si l’on ne savait 
(jue le véritable courage s'allie rarement à la froide cruauté. Marat avait été 
décrété d’accusation par l’Assemblée iXationalc dansles premieis joursde mai , 
par suite de ses atroces provocations au meurtre des généraux de nus ar- 
mées; et depuis loi-s il était resté caché, tantôt dans uu asile, tantôt dans 
un autre , continuant de distiller dans l'ombre les poisons dont il infectait 
l'opinion publique. Des le premier moment il avait songé à quitter Paris , 
où il ne se croyait pas assez en sûreté, et il avait fait demander une 
entrevue au jeune IMarseillais Barbaroux , de qui il était connu. Barba- 
roux le vit à neuf heures du .soir chez une vieille femme où le conduisit 
l’intermédiaire du rendez-vous. 11 le trouva livré à une telle exaltation (|u'il 
le crut fou : ce sont les propres expressions de Barbaroux lui-même. Il 
disait sérieusement que les Français n’étaient que de mesquins révolution- 
naires, et que lui seul saurait fonder la lil>erlé. Il demandait seulement deux 
cent soixante mille têtes. — Donnez-moi deux cents Napolitains armés de 
poignards et portant à leur bras gauche un manchon en guise de bouclier, 
s’écri a-t-il ; avec eux je parcourrai la France et je ferai la Révolution. — 

Vous avez tort de croire que les Français doivent faire, la guerre avec des 
fusils, disait-il encore ; le |X)ignard est la seule arme qui convienne à des 
hommes libres. Avec un couteau bien allilé on fait tomber son ennemi dans 
un bataillon comme au coin d’une rue. — L’As.semhlé>e Nationale, ajoutait 
Marat, peut encore sauver la F’ rance; il faut qu elle décrète que tous les 
aristocrates porteront au bras un ruban blanc , et qu’on les pendra lorsqu’on 
les trouvera trois réunis. — Ensuite il voidait qu’on attendit dans les delilés 
des rues et des promenades les royalistes et les feuillants, et qu’oii les 
égorgeât ; c’était plus tût fait, c'était même un acte d’humanité, car on pré- 
venait ainsi la guerre civile. — Mais, objecta Baiharoux, de cette façon-là 
on peut tuer beaucoup de patriotes. — Qu’importe? répliqua l'homme aux 
deux cent soixante mille têtes; si sur cent hommes égorgés il se trouve 
dix patriotes, c’est encore quatre-vingt-dix hommes que nous gagnons. 
D’ailleurs on ne peut pas se tromper : tombez sur ceux qui ont des voitures , 
des valets, des habits de soie, ou qui sortent des spcictacles : vous êtes sùi's 
que ce sont des aristocrates * ! Tous ces propos atroces, où l’exaltation |h>- 


* A/énioires de CharUs BarlarotLx. 
II. 
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iw. litiqiie prend chez Marat le caractère de la manie furieuse, aboutirent à 
la demande d'une lettre de recommandation pour Marseille, où il voulait 
se rendre déguisé en jockey. - Je ne promis rien, dit le narrateur; je 
craignais trop de faire un mauvais présent à mon pays. » Barbaroux sortit 
é[)ouvanté de ce bouge altominabic, et n'y retourna plus. Marat lui écrivit 
de tiouvcaii le l"' août. l.a veille il lui avait envoyé un factum qu’il l'engageait 
à faire imprimer |)our le distribuer aux fédérés marseillais : e’élait une pro- 
vocation de tomber sur le corps législatif et d'exterminer une assemblée 
éminemment contre-révolutionnaire. Barbaroux déchira cet écrit qui lui 
lit horreur, et ne répondit pas. Marat renouvelait dans sa lettre sa prière 
à Barbaroux de l'emmener sur-le-champ à Marseille, et parlait encore 
de se déguiser en jockey ; le .3, puis le 7, puis encore le 9, il revint à la 
charge, en termes toujours plus instants, suppliant Barbaroux de ne pas 
le refuser, et disant qu'il était de la dernière urgence de quitter au plus tùt 
Paris. On peut juger s’il prévoyait la révolution du 10 août, dont après l’é- 
vénement il se glorifla d’avoir été le promoteur. 

Nous trouvons aussi dans les mêmes Mémoiru quelques détails relatifs 
à Robespierre , qui montrent que l'accusation indirecte de projets de dic- 
tature portée contre lui par Brissot A la tribune nationale était loin dès 
lors d’ètre sans fondement. On connaissait l’inllucnce de Barbaroux sur les 
fédérés marseillais , et on aurait voulu le gagner aux intérêts de l'homme 
des Jacobins. Ce furent deux membres de la municipalité tout dévoués au 
futur dominateur de la Convention, Fréron et Panis, qui entamèrent la 
négociation. Ils n'osaietU s'ouvrir qu'à demi et par d'obscures insinuations. 
Il fallait, disaient-ils, que quelqu’un se mit à la tête du peuple. Barbaroux 
pressentit leur pensée, et les interrompit. — Voudriez-vous donc un dicta- 
teur? dit-il avec une expression qui coupa court aux confidences des deux 
ofiieieux. l.a scène se passait à la mairie; un troisième ollicier municipal 
.survint, et on changea aussitôt de conversation. C'était Sergent, âme 
damnée du maire , au rapport des deux premiers, et qui lui rapportait tout 
ce qu'il entendait. — C'est un si petit homme que ce Pétion ! disait ensuite 
Panis ; il n'a pas une idée. Jamais il n’y aurait de révolution si nous ne 1a 
faisions pour lui I 

Ici je lai.s.sorai parler Barbaroux lui-même. • On m’invita le lendemain 
à une autre conférence chez Robespierre, dit-il (c’était dans les premiers 
jours d'août). Je fus frappé des ornements de son cabinet : c’était un 
joli boudoir où son image était répétée sous toutes les formes et par tous 
les arts. Il était peint sur la muraille à droite, gravé sur la gauche; son 
buste était au fond et son bas-relief vis-à-vis. Il y avait en outre sur les 
tables une demi-douzaine de Rolicspierres en petites gravures. Panis était 
avec lui ; deux de nos compatriotes , Baille et Rcbecqui , m’accompagnaient. 
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Il fut d'abord question dans la ronversalion de casenier les Marseillais aus 
Cordeliers. Il y avait un avanta^ dans celte position : c'est qu'en cas de 
mouvement le bataillon pouvait plus facilement agir. Aussi le projet fut-il 
adopté. Ensuite Robespierre, parlant de la Révolution, se vanta beaucoup 
de l'avoir accélérée; mais il soutint qu'elle s’arrêterait si quelque humme 
extrêmement populaire ne s'en déclarait le chef et ne lui imprimait un nou- 
veau mouvement. — Je ne veux pas plus d'un dictateur que d'un roi, lui 
répondit brusquement Rebecqui; et la convei'sation fut interrompue. En 
sortant, Panis nous serra la main. — Vous avez mal saisi la chose, nous 
dit-il; il ne s'agissait que d'une autorité momentanée, et Robespierre est 
bien l’homme qui conviendrait [mur être à la tête du peuple. — N'insistez 
pas, repartis-je; les Marseillais ne bais.scront pas les yeux devant uti dic- 
tateur. — Bailly nous a depuis assuré que dans une autre conversation Panis 
lui avait fait de pareilles ouvertures, qu’il avait re()oussées... » 

Sortons de cette atmosphère étouffée d'intrigues et de manœuvres sou- 
terraines, et reprenons noire narration des faits qui dans le même temps 
s'accomplissaient au grand jour. 

Il y avait trois jours que les Marseillais étaient à Paris, lorsqu'une dé- 
putation vint en leur nom lire à la barre de l'Assemblée une adresse où , ne 
prenant plus la peine de déguiser l'intention insurrectionnelle qui les avait 
appelés à Paris, ils annonçaient hautement la volonté de ne pas quitter la 
capitale pour se rendre aux frontières. • la'-gislateurs, y étail-il dit, vous 
qui voyez le péril du peuple , vous aurez le courage de le sauver, ou la 
bonne foi de lui dire que vous ne le pouvez pas , afin qu’exerçant les droits 
que lui donne sa souveraineté, la nation se délivre du mal des rois, non 
par des insurrections destructives, mais par la manifestation éclatante de 
la volonté nationale. 

- Le nom de Louis XVI ne nous rappelle plus que des idtsis de trahison... 
Hâtez-vous donc , législateurs , de prononcer une déchéance mille fois en- 
courue ; et lorsque le peuple est égorgé par la cour, sauvez-le [wr la consti- 
tution. Vous n'avez pas enlevé Lafaycttc à l'armée qu’il s'efforce de cor- 
rompre , et vous demandez aux citoyens de voler aux frontières ! Mais des 
citoyens libres sont-ils donc faits pour obéir au perlide esclave de la cour? 
La patrie trouvera parmi nous des vengeurs ; Lafayette n’y trouvera pas de 
soldaLs !... > 

Il était onze heures du soir, la séance venait d’être levée, et les députés 
s'écoulaient bruyamment au milieu de conversations animées, quand lout- 
â-cuu|) la salle est envahie par une foule de gens des deux sexes appartenant 
à la section des Quatre-Nations, et qui se précipitent à la barre en criant : 
Vengeance ! vengeance ! on empoisonne nos frères ! Cette brusque irruption 
occasionne un instant d'inexprimable tumulte; enfin le président, Ver- 
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gniauii. renlri! et vient «rruper le fauteuil : Citoyens, liit-il, l’Assemblée est 
|irt't(! à enlemirc volix- pétition. • Ce n’est pas une pétition que nous vous 
ap|Mirtons, répond un des hommes qui a pris la parole au nom des au- 
” très; nous venons, le creur navré de douleur, vous dénoncer un crime 

• atroce , horrible , rempoisonnement do nos défenseurs , de nos frères , de 
■ nos [(ères, de nos enfants, de nos amis; les uns sont morts, les autres 
” sont dans les hrtpitaux, malades. Ce ne sont ()oinl des plaintes : ce sont 
" des cris, des hurlements, (jue nous [>oussons vers v(jus... Ati! si nous 
» n'avions pas eu tant de patietice, si des les commencements de la Rcvolu- 

• lion nous les eussions e\lerminés jusrpi'au dernier, la Révolution serait 
" achevée, et la patrie ne serait pas en danger. .Mais vous, représentants du 
” (K'uple , vous en qui seuls nous pouvons encore avoir conliance, nous 
” abandonnerez-vous ? > — Non . non 1 crie l'AssemlilTO entière. — «Si nous 
" ne comptiotis pas sur voua , je ne vous riqsinds pas des excès où notre 

• désespoir pourrait nous |»rter, reprend l'orateui' de cette troupe exas- 
» |H-rée; nous péririons dans les tiorrcurs de la gucric civile, |X)urvu qu’en 

• mourant nous entrainions avec nous qiiel<|ues uns des lâches qui nous 
< assassinent. C'est donc à vous que nous demandons venge.anre, et nous 
> rattendonsde vous ! • 

Quel crime leur arrache donc et ces cris dr’chirants, et ces menaces du 
désespoir? Ce crime, il était tout entier dans l'imagination malade de quel- 
ques hommes toujours prêts à accuser le Pouvoir d'un forfait , parce qu’ils 
le supposaient capable de Us commettre tous, et dans l'invariable disposi- 
tion de la foule à donner créance aux récits les plus exagérés, pourvu qu’ils 
nattent ou ses passions ou ses haines. Soissons était le rendez-vous général 
des volontaires levés au cri du danger de la patrie ; on y avait établi un camp 
d'instruction, où devaient se. former les bataillons qui seraient dirigés delà 
sur les frontières. Vue ancienne église dégradée servait à la fois de magasins 
et d'atelier pour la manipulation des rations journalières ; le pain se |H‘trissait 
dans un des has-cétés, au-dessous d'une fenêtre dont les vitraux brisés 
avaient laissé tomber dans la pâte des fragments de verre que l’on avait re- 
trouvés dans quelques uns des pains. Aussilêt le bruit se répand que toute 
une fournée a été mélanger? de verre pilé; et la rumeur grossissant à mesure 
que de nouvelles lavnches la ri'pètent , bientôt on ne parle pas de moins de 
cent soixante-dix volontaires morLs empoisonnes , et de sept cents autres 
maladtrs à l'hôpital. Des commissaiies envoyés immédiatement sur les lieux 
par rAssemliItH; l'instruisirent dès le lendemain de la réalité des faits; il fut 
bien avéré qu'il n'y avait pas eu d'autre crime que celui de la négligence , et 
qu'on n'avait même aucun accident grave à déplorer. 

IMais une conclusion si simple ne sullisait pas à l’aveugle Ixisoin de dénigre- 
ment de quelques députés chagrins; un ministre protestant, Lasource, qui 
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depuis les premiers temps de l’Assemblée s’est fait remarquer par l'âpreté de 
son langage, s’écrie que si le ministère n’est pas coupable de l’empoisonne- 
ment, il l'est du moins, sans aucun doute, d'en avoir propagé la rumeur; 
qu’évidemment c’était un coup monté |Miur exciter Paris, faire sonner le 
tocsin , n'i)andre une alarme générale, pour amener enlin un mouvement que 
l’on attendait depuis long temps, — espérant sûrement y trouver une occa- 
sion de se venger par un massacre de la manifestation du 20 juin. La- 
source n’ajouta pas cette dernière supposition , mais évidemment elle était 
au fond de sa pemsée. Lasource terminait sa sortie en demandant que le 
maire de Paris fût chargé de rechereber les auteurs de ces faux bruils , ce 
qui fut décrété si'-ancc tenante. Il se trouvera toujours dans les assembirés 
de ces esprits étroits qui seraient capables de gâter les meilleures causes, 
par les sottes exagérations de leurs méfiances et le ridicule de leurs accu- 
sations. 

Depuis pluieurs jours l’opinion publique se préoccupait d'un incident bien 
autrement grave que toutes ces scènes parlementaires, dont la réiiétition 
ininterrompue amortissait déjà les émotions ; on avait connu à Paris dés le 
28 le manifeste publié par le duc de Brunswick, généralissime des armées 
coalisées contre la France, au moment de son entri'e en campagne. J'ai parlé 
précédemment de la mission secrète dont Mallet du Pan avait été chargé par 
Louis XVI dans le courant de mai, et du projet de déclaration qu'il devait 
soumettre aux deux grandes puissances d’Allemagne : tout le fonil de ce 
projet se retrouve dans le manifeste du duc de Brunswick ; de sorte qu'on 
jieut dire avec vérité que sauf l'exagération de certaines menaces il appar- 
tientà I/)uis XVI lui-méme. Sur ce point, du moins, les accusations des pa- 
triotes ne se trouvèrent que trop justiliéi'S. 

Voici textuellement cette piece importante. Elle est datée du quartier- 
général de Coblentz , le 25 juillet , et a pour titre : — Dèclaralwn d€ S. A. S. 
le duc régnant de Brunexcick-Lunebourg , rummandant lee arméee combinées 
de LL. MM. f empereur et le roi de Pruese , adressée aux habitants de la 
France : 

« Leurs Majestés l’empereur et le roi de Prusse, m’ayant confié le com- 
mandement des armées combinées qu’ils ont fait rassembler sur les fron- 
tières de France , j’ai voulu annoncer aux habitants de ce royaume les motifs 
qui ont déterminé les mesures des deux souverains et les intentions qui 
les guident. 

• Après avoir supprimé arbitrairement les droits et possessions des princes 
allemands en Alsace et en Lorraine . troublé et renversé le bon ordre et le 
gouvernement légitime , exercé contre la personne sacrée du roi et contre 
son auguste famille des attentats et des violences qui sont encore pcrpi^ 
tués et renouvelés de jour en jour , ceux qui ont usurpé les rênes de l’admi- 
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nw. nistration ont enfin comblé la mesure en Taisant dwlarer une guerre injuste 
à S. jM. l'empereur, et en attaquant ses provinces situées aux Pays-Bas. 
Quelques unes des possessions de l'empire germanique ont été enveloppées 
dans cette oppression , et plusieurs autres n'ont échappé au même danger 
qu'en cédant aux menaces impérieuses du parti dominant et de ses 
émissaires. 

» S. M. le roi de Prusse, uni avec S. M. I. par les liens d'une alliance 
étroite et défensive, et membre prépondérant lui-même du corps germani- 
que , n'a donc pu se dispen.ser de marcher au secours de son allié et de ses 
co-Etals ; et c'est sous ce double rapiwrl qu'il prend la défense de ce monar- 
que et de l'Allemagne. 

« A ces grands intérêts se joint encore un but également important, et qui 
tient à cœur aux deux souverains : c’est de faire cesser l'anarchie dans l’in- 
térieur de la France, d'arrêter les attaques portées au trône et à l’autel , 
de rétablir le pouvoir légal , de rendre au roi la sûreté et la liberté dont il 
est privé , et de le mettre en état d'exercer l'autorité légitime qui lui est 
due. 

“ Convaincus que la partie saine de la nation française abhorre les excès 
d’une faction qui la .sulijugue, et que. le plus grand nombre des habitants 
attend avec impatience le moment du secours pour se dwlarer ouvertement 
contre les entreprises odieuses de leurs oppresseurs, S. M. l'empereur et 
S. M. le roi de Pru.sse les appellent et les invitent à retourner sans délai aux 
voies de la raison et de la justice, de l'ordre et de la paix. C'est dans ces 
vues que moi , soussigné , général commandant en chef les deux armées , 
déclare : 

» 1° Qu’entraînées dans la guerre présente par des circonstances irrésisti- 
bles, les deux cours alliées ne se proposent d’autre but que le bonheur de la 
France , sans prétendre s'enrichir par des conquêtes ; 

» •2° Qu'elles n'entendent point s'immiscer dans le gouvernement intérieur 
de la France; mais qu'elles veulent uniquement délivrer le roi , la reine et 
la famille royale de leur captivité, et procurer i S. M. T. C. la sûreté 
nécessaire pour qu’elle puisse faire, sans danger , sans obstacle , les con- 
ventions quelle jugera à propos, et travailler à assurer le bonheur de ses 
sujets , suivant ses promesses et autant qu’il dépend d'elle ; 

■ 3" Que les armées combinées protégeront les villes, bourgs et villages , 
et les personnes et les biens de tous ceux qui se soumettront au roi, et 
qu’elles concourront au rétablissement instantané de l'ordre et de la police 
dans toute la France ; 

• 4“ Que les gardes nationales sont sommc'’es de veiller provisoirement à la 
tranquillité des villes et des canqiagnes, à la sûreté des personnes et des biens 
de tous les Français, jusqu’à farrivéedes troupes de LL. MM. 1. et R., ou 
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jusqu'à ce qu'il en soit autrement ordonné, sous peine d’en être person- 
nellement responsables; qu'au contraire, ceux des gardes nationaux qui 
auront combattu contre les troupes alliées , et qui .seront pris les armes à 
la main , seront traités en ennemis et punis comme rcl)clles au roi, et comme 
perturbateurs du repos public ; 

- 5 " Que les généraux , oITiciers , bas-oBieiers et soldats des troupes de 
ligne françai,ses sont également sommés de revenir à leur ancienne iidélité 
et de se soumettre siir-le-cbamp au roi , leur légitime souverain j 

■ 6“ Que les membres des départements , des districts et des municipa- 
lités seront également res|)onsables , sur leur tête et sur leurs biens, de 
tous les délits, incendies, assassinats, pillages et voies de fait qu'ils laisse- 
ront commettre, ou qu’ils ne se seront pas notoirement elTorcés d’empêcher 
dans leur territoire; qu'ils seront également tenus de continuer provisoi- 
rement leurs fonctions, jusqu’à ce que, S. M. T. C., remise en pleine liberté, 
y ait pourvu ultérieurement, ou qu’il en ait été autrement ordonné en son 
nom dans l'intervalle ; 

" 7" Que les habitants des villes, bourgs et villages qui oseraient se dé- 
fendre contre les troupes de LL. MM. I. et R., et tirer sur elles, soit en 
rase campagne, soit par les fenêtres , portes et ouvertures de leurs maisons, 
seront punis sur-le-cbamp suivant la rigueur du droit de la guerre , ou leurs 
maisons démolies ou brûlées. Tous les habitants, au contraire, desdites 
villes, bourgs et villages qui s'empresseront de se soumettre à leur roi en ou- 
vrant leurs portes aux troupes de LL. M.M., seront à l'instant sous leur 
sauvegarde immédiate; leurs personnes, leurs biens, leurs effets, seront 
sous la protection des lois , et il sera pourvu à la sûreté générale de tous et 
de chacun d'eux; 

> 8* Iji ville de Paris et tous ses habitants, sans distinction , seront tenus 
de se soumettre sur-le-champ , et sans délai , au roi, de mettre ce prince en 
pleine et entière liberté , et de lui assurer, ainsi qu'à toutes les personnes 
royalas, l'inviolabilité et le respect auxquels le droit de la nature et des 
gens obligent les sujets envers les souverains. LL. MM. I. et R. rendent per- 
.sonnellement responsables de tous les événements , sur leurs têtes , pc)ur 
être punis militairement, sans espoir de pardon , tous les membres de l'As- 
semblée Nationale, des districts , de la municipalité et de la garde nationale 
de Paris , les juges de paix et tous autres qu'il appartiendra ; déclarent en 
outre leursdites majestc’S, sur leur foi et parole d'emjiereur et de roi , que si 
le château des Tuileries est forcé et insulté, que s’il est fait la moindre vio- 
lence, le moindre outrage à LL. MM. le roi, la reine, et à la famille 
royale, s'il n'est pas pourvu immédiatement à leur sûreté, à leur conserva- 
tion et à leur liberté , elles ên tireront une vengeance exemplaire et à jamais 
mémorable, en livrant la ville de Paris à une exécution militaire et à une 
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no*. subversion totale, cl bsi révoltés coupables (Talteritals aux supplices qu'ils 
auront mérités. LL. MM. I. cl R. promettent , au contraire, aux habitants 
de la ville de Paris d’employer leurs bunsolliees auprès de S. M. T. C. pour 
obtenir le pardon de leurs torts et de leurs erreurs , et de prendre les mesures 
les plus vigoureuses pour assurer leuis personnes et leurs biens, s'ils obéis- 
sent promptement et exactement à l'injonction ci-dessus. 

■■ Eiilin, LL. MM., ne pouvant reconnaître pour lois en France que celles 
qui émaneront du roi , joui.ssant d'une liberté parfaite, protestent d'avance 
contre l'authenticité de toutes les déclarations qui pourraient être faites au 
nom de S. M. T. C., tant que sa personne sacrée, celle de 1a reine et 
toute la famille royale ne seront pas réfllemenl en sûreté ; i l’elTet de quoi 
LL. MM. I. cl R. invitent et sollicitent S. M. T. C. de désigner la ville de 
son royaume , la plus voisine de s<'s frontières , dans laquelle elle jugera à 
propos de se retirer avec la reine et sa famille , sous bonne et sûre escorte, 
qui lui sera envoyée |K)ur cet elfel, afin que S. M. T. U. puisse en toute sû- 
reté appeler auprès d'elle les ministres et conseillers qu’il lui plaira désigner, 
faire telles convocations qui lui paraîtront convenables , pourvoir au réta- 
blissement du bon ordre , et régler l’administration de son royaume. 

" Enfin , je déclare et m'engage encore , en mon propre et pi ivé nom , et 
en la qualité susdite, de faire observer partout aux troupes confiées à mon 
commandement une bonne et exacte discipline, promettant de traiter 
avec douceur et modération les sujets bien intentionnés qui se montreront 
paisibles et soumis, et de n’employer la force qu'avec ceux qui se rendront 
coupables de résistance ou de mauvaise volonté. 

” C’est par ces raisons que je requiers et exhorte tous les habitants du 
royaume , de la manière la plus forte et la plus instante , de ne pas s’opposer 
à la marche et aux op<'‘ralions des troupes que je commande, mais de leur 
accorder plutôt partout une libre entrée , et toute bonne volonté , aide et as- 
sistance que les circonstances [Hiurronl exiger. - 

Une déclaration également signée du duc de Brunswick, et datée du 27 , 
portail en outre : 

• La déclaration que j’ai adressée aux habitants de la France, datée du 
quartier-général de Coblenlz , le 25 de ce mois , a dû faire connaître sulli- 
samment les intentions fermement arrêtées de LL. M.M. l’empereur et le 
roi de Prusse en me confiant le commandement de leurs armées combinées. 
La liberté et la sûreté de la personne sacréedu roi , de la reine et de toute la 
famille royale , étant un des principaux motifs qui ont déterminé l’accord de 
LL. MM. I. et R. , j’ai fait connaître par ma déclaration susdite à la ville 
de Paris et à ses habitants la résolution de leur faire subir la punition la plus 
terrible dans le cas où il serait porté la moindre atteinte à la sûreté de 
S. M. T. C. , dont la ville de Paris est rendue particuliérement responsable. 
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• Sans déroger en aucun point à l'article R de la susdite déclaration 
du 25 de ce mois, je déclare en outre que si, contre toute attente, par la 
perfidie ou la lâcheté de quclipies habitants de Paris, le roi, la reine, et 
toute autre personne de la famille royale étaient enlevés de cette ville, tous 
les lieux et villes quelconques qui ne se seront pas opposés à leur passage 
et n'auront pas arrête leur marche subiront le même sort qui aura été infligé 
à la ville de Paris , et que la route qui aurait été suivie par les ravisseurs du 
roi et de la famille royale sera marquée par une continuité d'exemples des 
châtiments dus à tous les fauteurs ainsi qu’aux auteurs d'attentats irré- 
missibles. 

• Tous les habilants de la France en général doivent se tenir pour avertis 
du danger qui les menace, et auquel ils ne sauraient échapper s'ils ne s'op- 
posent pas de toutes leurs forces et par tous les moyens au passage du roi 
et de la famille royale , en quelque lieu que les factieux tenteraient de les 
emmener. LL. MM. 1. et U. ne reconnailront la liberté du choix deS. M. T. C. 
pour le lieu de sa retraite , dans le cas où elle aurait jugé à propos de se 
rendre à l’invitation qui lui a été faite par elles, qu’autant que cette re- 
traite serait effectuée sous l'escorte qu’elles lui ont offerte : toutes décla- 
rations quclconquRS, au nom de S. M. T. C., contraires a l'objet exigé par 
LL. M.M. 1. et K., seront en conséquence regardées comme nulles et sans 
elfet. ” 

Si les colères dès long-temps amoncelées qui menaçaient le roi et le trône 
avaient eu besoin d’une impulsion nouvelle, l'arrogant manifeste du duc 
de Brunswick aurait sufli pour en hâter l’explosion. Cette œuvre de me- 
nace que le chef des armées coalisées signait de son nom avait pour but 
d’isoler les Jacobins au sein de la nation, et d’armer contre eux tous ceux 
qui , ne partageant pas leurs doctrines , ne voudraient pas partager leur 
châtiment : elle produisit un eflet tout contraire, non pas seulement à 
Paris, mais dans toute la France. Le sentiment national, justement révolté, 
domina dans l'immense majorité de la population tous les autres sentiments 
d'opinion et de parti. Un moment on oublia ses querelles intérieures pour 
ne plus voir que l'ennemi qui confondait dans un même anathème et les 
excès d’une faction anarchique et les conquêtes les plus légitimes de notre 
Révolution , et les Jacobins se fortifièrent de l’imprudente manifestation par 
laquelle on avait cru les anéantir. Jamais, en effet, grande nation n’avait 
été plus insolemment régentée; et il fallait s'être aveuglé bien étrangement 
pour avoir pu croire que sept â huit millions d’hommes en état de sentir et 
de comprendre la question ainsi posée s'humilieraient sans résistance sous 
la férule que levait sur eux la main de l'étranger. Un fait remarquable , c’est 
que jusqu’au moment où le canon du lo août va jeter une réponse si éner- 
gique aux menaces d'extermination du général prussien, pas un mol ne 
11. A’ 


i7n?. 


Digilized by Google 



58 


HISTOIRE GENERALE DE LA REVOLUTION. 


i7‘Jî. vient faire la moindre allusion au manifesle, ni à la tribune nationale, ni 
à la tribune plus ardente des Jacobins : mais sous cet étrange silence on 
sent une colère sourde et concentrée, qui va directement à son but sans 
s’épancbcr en d’inutiles paroles. 

.1 aoûi. Ce fut seulement le .t août que le roi adressa à l’Assemblée Nationale un 
me.ssage au sujet du manifeste dont depuis six jours déjà elle connais.sait 
l’exisleuce; encore n’eu parla-t-il que sur un ton de doute, comme s'il en 
suspectait rautbenlicilé. Si nous ne .savions que toute la pcjlitiquede louis XVI 
était de temporiser jusqu'au moment où les secours qui s'approchaient lui 
auraient jiermis de jeter le mascpie, nous qui connaissons la part qu’il a 
eue a la n'-daction même du manifeste, et qui savons avec quelle impatience 
on comptait au château les heures qui devaient s’écouler jusqu’à l’arrivée 
de ceux que dans son cœur la famille royale invoque comme ses libérateurs 
pendant que sa iMUH'be les traite en ennemis, nous ne pourrions lire sans 
une impression de pénible étonnement ces paroles qui cachent une fausseté 
insigne sous les apparences de la sincérité, et où l'accent de l'bonnéte 
liomme est profané par une si profonde hypocrisie. Voici le message du r<à : 

« Il circule, monsieur le president, depuis quelques jours, un écrit inti- 
tulé : Déclaration de S. A. S. te due régnant de Brunncick^ Luneboiirg , com- 
mandant les armées de LL MM. l’empereur et le roi de Prusse , adressée aux 
habitants de la France. Cet écrit ne présente aucun des caractères qui pour- 
raient en garantir l’authenticité. Il n’a été envoyé par aucun de mes minis- 
tres dans les diverses cours d’Allemagne qui avoisinent nos frontières. Cc- 
IKMidant sa publicité me parait exiger une nouvelle déclaration de mes sen- 
timeuLs et de mes principes. 

" La France se voit nienacée par une grande réunion do forces. Recon- 
naissons tous le besoin de nous réunir. La calomnie aura peine à croire la 
tristesse de mon cœur à la vue des dissensions qui existent et des malheurs 
qui se pri-parent ; mais ceux qui savent ce que valent à mes yeux le sang et 
la fortune du |M‘uple croiront à mes inquiétudes et à mes chagrins. 

- J’ai iwrté sur le tn'me des sentiments paciliques, parce que la paix, le 
premier besoin des peuples , est le premier devoir des rois. Mes anciens mi- 
nistres savent (|uels elforts j’ai faits pour éviter la guerre. Je sentais com- 
bien la paix était necessaire. Elle seule pouvait éclairer la nation sur la 
nouvelle forme de son gouvernement; elle seule, en épargnant des mal- 
heurs au peuple, pouvait me faire soutenir le caractère que j’ai voulu 
prendre dans cette révolution. Alais j’ai cédé à l’avis unanime de mon con- 
seil, au vœu manifesté d’une grande partie de la nation , et plusieurs fois 
exprimé par l’Assemblée Nationale. 

- La guerre dwlarée, je n’ai négligé aucun des moyens d’en assurer le 
succès. IMcs ministres ont rcfu ordre de .se concerler avec les commissaires 
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de l’Assemblée Nationale et avec les généraux. Si l'événement n’a pas encore 
n'pondu aux espérances de la nation , ne devons-nous pas en acciisiïr nos 
divisions intestines , les progrès de l’esprit de parti, et surtout l’étal de nos 
armées, qui avaient besoin d'ètre encore exercées avant de les mener au 
combat? Mais la nation verra croître mes cITorts avec ceux des pui.ssances 
ennemies; je prendrai, de concert avec l'Assemblée Nationale, tous les 
moyens pour que les malheurs inévitables de la guerre soient prolitables à sa 
liberté et à sa gloire. 

“ J'ai accepté la Constitution : la majorité de la nation le désirait ; j’ai vu 
qu’elle y plaçait son bonlieur, et ce bonheur fait l’unique occupation de ma 
vie. Depuis ce moment je me suis fait une loi d'y être lidelc, et j’ai donné 
ordre à mes ministres de la prendre pour seule règle de leur conduite. Seul , 
je n’ai pas voulu mettre mes lumières à la place de l'expérience, ni ma vo- 
lonté à la place de mon serment. J’ai dù travailler au bonheur du peuple ; 
j’ai fait ce que j’ai dù, c’est assez pour le cœur d'un homme de bien. Jamais 
on ne me verra composer sur la gloire ou les intérêts de la nation , ni rece- 
voir la loi des étrangers nu celle d’un parti : c'est à la nation que je me dois j 
je ne fais qu’un avec elle; aucun intérêt ne saurait m’en séparer. Elle seule 
sera écoutée: je maintiendrai ju.squ’à mon dernier Sfmpir rinde|iendance 
nationale. Les dangers personnels ne sont rien auprès des malheurs publics. 
Eh ! qu’esl-cc que des dangers personnels pour un roi h qui on veut enlever 
l’amour du peuple ! C'est là qu’est la véritable plaie de mon cœur. Un jour, 
peut-être , le peuple saura combien son bonheur m’est cher, cond)ien il fut 
toujours et mon seul intérêt et mon premier l:esoin. Que de chagrins pour- 
raient être effaces par la plus légère marque de son retour ! » 

Plusieurs fois les murmures d'une (wlion de l'Assembli'-e et ceux des tri- 
bunes avaient interrompu la lecture de ce message; la majorité refusa même 
d’en ordonner l’impression. 

Ct! vote dédaigneux , qui montrait quel degré de confiance le corps légis- 
latif avait maintenant dans les paroles du chef de l'Etat, était à peine rendu , 
qu’une députation de la commune, ayant le maire à sa télé, parut à la 
barre. Ce fut Pétion qui porta la parole au milieu d'un silence religieux. 

• Législateurs, dit-il , c’est lorsque la patrie est en danger que tous ses en- 
” fants doivent se presser autour d'elle ; et jamais un si grand péril n’a me- 
» nacé la patrie. I^ commune de Paris nous envoie vers vous; nous venons 
» apiiorler dans le sanctuaire des lois le vœu d’une ville immense. Pénétrée 
» de respect pour les représentants de la nation, pleine de confiance en 

• leur courageux patriotisme , elle n’a |)oint- désespin é du salut public ; mais 
» elle croit que pour guérir les maux de la France il faut les attaquer dans 

leur source et ne pas perdre un moment. C’est avec douleur qu’elle vous 
” dénonce par notre organe le chef du pouvoir exéculif. Ia: peuple a sans 
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■ doute le droit d'ftrc indif^é contre lui ; mais le langage de la colère ne 
« convient point aux hommes forts. CoiitrainLs par Ijiuis XV'I i l'accuser 

> devant vous et devant la France entière, nous l'acCuserons sans amertume 
“ comme sans ménagements pusillanimes. 11 n’est plus temps d'reouter cette 
• longue indulgence qui sied bien aux peuples généreux , mais qui cncou- 

■ rage les rois au parjure , et les passions les plus respectables doivent se 
“ taire quand il s'agit de sauver l’Etat. • 

Pétion déroule ici la longue série de reproches que la Révolution avait à 
faire à Louis XVI : scs projets sanguinaires contre la ville de Paris dans les 
premiers jours de la Constituante; sa constante prédileclion pour les no- 
bles et les prêtres ; ses serments tant de fois violés: s<‘s promesses sans cesse 
renouvelées, et démenties sans cesse par les actions. Il montre les ministres 
ennemis du peuple objets des regrets du roi , et ceux que la nation envi- 
ronne de sa conliancc chassés de scs conseils où ils ont fait entendre le lan- 
gage austere de la vérité; la protection royale invariablement acquise à tous 
les ennemis de la (ionstitution , et toutes les persécutions réservées à ceux 
qui s'en montrent les ennemis; les directoires de département allumant des 
divisions intestines au nom du roi qui ne les désavoue pas ; au-debors, enlin, 
des armées ennemies s’appuyant du nom de I,ouis XVI pour menacer notre 
territoire et outrager impudemment la souveraineté nationale, et des Fran- 
çais parricides, conduits par les frères, par les parents, par les alliés du 
roi, se préparant à déchirer le sein de leur patrie. Puis il ajoute : « Le chef 
" du pouvoir exécutif est le premier anneau de la chaîne contre-révolution- 

■ naire. Il semble participer aux complots de Pilnitz, qu’il a fait connaître 
» si tard. Son nom lutte chaque jour contre celui de la nation ; son nom est 
» un signal de discorde entre le pc'uplc et st^s magistrats , entre les soldats et 
" les généraux. Il a séparé ses intérêts de ceux de la nation ; nous les sépa- 

■ rons comme lui. Loin de s’ètrc opposé par un acte formel aux ennemis du 
» dehors et de l’intérieur, sa conduite est un acte formel et perptHuel de 

> désobéissance à la Constitution. Tant que nous aurons un roi semblable, 
» la liberté ne peut s’affermir ; et nous voulons demeurer libres. Par un reste 
» d’indulgence, nous aurions dé-siré pouvoir vous demander la suspension 
» de Louis XVI tant qu’existera le danger de la patrie; mais la Constitution 
» s’y oppose. Louis X\'I invoque sans cesse la Constitution : nous l’invo- 
» quons à notre tour, et nous demandons sa déchéance. » 

Cette démarche décisive de la commune fut accueillie par le corps légis- 
latif avec une froideur marquée; la pétition fut renvoyée sans discussion à la 
commission des douze. A la séance du soir, Thuriot et Grangeneuve ayant 
demandé que la question de la déchéance fiH enfin aliordéc, Delmas répondit 
que le rapport de la commission ne .serait pas prêt avant le 9, et l’As.sembli'e 
ajourna en cousé(|uence la discussion au jour indique. 
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La lutte d'initiative qui s’otablis-sait entre les curps populaires et l'Assem- 
blée Législative devenait chaque jour plus prononcée. Le 4 , un secrétaire 
ayant donné lecture de l'arrété insurrectionnel de la section Mauconseil . 
Rouyer, Cambon et Yergniaud demandèrent que l'Assemblée improuvAt 
et annulât cet arrêté , comme contraire à la loi. ■ Quand vous avez pro- 

• clamé le danger de la patrie, dirent-ils , vous avez voulu jeter un cri de 

> ralliement et non de désespoir. Vous avez à examiner la question de la 

• déchéance; mais jusqu'à ce que votre jugement soit rendu, toute autre 

> puissance doit se taire. - Cette pro|)osition fut adoptée à la presque una- 
nimité , et l’arrêté déclaré nul. Les termes de ce décret, rédigé par Ver- 
gniaud , sont remarquables : » L’assemblée Nationale , y est-il dit , cotuiJé- 
rant que ta iuuceraineté appartient au peuple entier et non à une eection du 
peuple ; qu’il n’y aurait plus ni gouvernement ni constitution , qu’on serait 
livré à tous les désordres de l’anarchie et des discordes civiles, si chaque 
citoyen ou chaque section isolée de l’empire pouvait déclarer qu’elle se dé- 
gage elle-même de telle partie de son serment qui pourrait lui déplaire , et 
refuser obéissance à celle des lois ou à celle des autorités constituées qu’elle 
ne voudrait plus reconnaître , annule , comme inconstitutionnelle , la déli- 
bération de la section Mauconseil ; invite les citoyens à renfermer leur zèle 
dans les limites de la loi , et à se mettre en garde contre les intrigues de 
ceux qui , par sa violation , cherchent à compromettre la tranquillité publique 
et la liberté elle-même. ” 

Cette décision était à peine rendue , qu'une députation d’une autre sec- 
tion , celle des Graviliers, vint en provoquer une nouvelle. L’orateur de la 
députation dit que trente mille citoyens qui composent la section ont voté à 
trois reprises diiférentes , et toujours à l’unanimité , la déchéance du roi ; et 
après avoir demandé à l’Assemblée de déclarer sur-le-champ qu'il y a lieu à 
accusation contre Louis XVI , il ajoute : « Nous vous laissons encore , légis- 

> lateurs , l’honneur de sauver la patrie ; mais si vous refusez de le faire , il 

> faudra bien que nous prenions le parti de la sauver nous-mêmes. ■ Girardin 
ne peut se contenir à’ cette injonction impérieuse. ■ Je demande l’imprcs-sion 
» et l’envoi aux quatre-vingt-trois départements , dit-il avec un accent d’a- 

> mère ironie ; il est utile que nos cummeltants sachent qu’une section de la 
■ capitale veut bien permettre au corps législatif de sauver l'empire." Puis 
laissant éclater l’indignation qui l’anime , il s’écrie : « Sachons faire respecter 
" la souveraineté du peuple , ou ensevelissons-nous sous les coups des fac- 
» tieux! • Les tribunes poussent des huées, l’Assemblée applaudit , et on 
passe à l’ordre du jour sur la pétition. 

Pendant que l’Assemblée Nationale, se serrant contre la loi dont l’em- 
pire est partout méconnu , cherche ainsi à opiwser une dernière digue au dé- 
bordement anarchique des passions |>opulaircs , le comité insurrectionnel 
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l*9î. des fédérés était en séance au Cadran-Bltu , .sur le lioulevard du Temple, 
s’occupant d'orpaniser le mouvement que la section Mauconseil avait indi- 
qué |)Our le lendemain. C’etaient li-s mêmes hommes que , le 20 juillet, nous 
avons vus .se réunir [aiur la première fois au Soltil d'Or; seulement Camille 
Desmoulins, le motioniste ardent de 80, avait été appelé à se joindre à 
eux. A ers h's huit heures du soir, le comité se transjKjrta chez un de ses 
membres, chez l'ex-constituant Antoine, qui demeurait nie Saint-Honoré, 
vis-à-vis de rAs.somption , à dfux pas du local où siégeait le corps légis- 
latif. Roliespierre demeurait prt'cisément dans la même maison. Le comité 
tenait à peine conseil depuis une heure , qu'on vint demander de chez lui 
si on voulait le faire égorger. — “Si quelqu'un doit être égorgé, ce sera 
nous, ré|Mjndit Antoine ; il ne s’agit pas de Rola'spierre. Il n’a qu’à se ca- 
cher. » Carra traça dans ce conseil nocturne le plan de l'insurrection , la 
marche des colonnes et l'attaque du château. IMais le décret de rAs.sembléc 
Nationale relatif à l'arrêté de la si“ction .Mauconseil déconcerta encore une 
fois ce plan et en recula de nouveau l’exécution. Il fut convenu que l’on 
attendrait jusqu’au II), le corps législatif devant se prononcer le 9 sur la 
déchéance. 

Les pétitions et les adresses d'une foule de communes et de corps admi- 
nistratifs des departements continuaient d'arriver à l'Assenihlée , toutes 
conçues pres<]ue invariablement dans les mêmes termes, toutes ri''clamant 
la déchéance du pouvoir exécutif. D'autres pétitions, mais en bien moindre 
nombre, et toujours accueillies par les hu(*es du peuple qui remplissait 
les tribunes, et par les trépignements d'impatience des bancs de l'extrême 
gauche, se prononçaient contre cette mi-sure extrême si elle deiail (tre 
suirle de la suspension ou de Caboliliun du pouvoir royal. Les stiances du 5 , 
du 6 et du 7 n'oITienl que la répi'tition monotone des mêmes scènes et des 
mêmes incidents. Aux Jacobins, la question marchait plus rapidement. — 
“ l’ius d'adre.s.ses , plus de pétitions! s’y écriait Alerlin de Tbionville. Il faut 
que les Erançais s'appuient sur leurs armes et sur Icuis canons, et qu'ils fas- 
sent la loi ! » 

Mais deux questions sur lesquelles l'Assemblée Nationale allait avoir à se 
prononcer, la mise en accusation de Lafayetteet la déchéance du roi, devaient 
de toute nécessité mettre un terme à cet état de suspens qui ne pouvait plus 
se prolonger sans menacer le corps social d'une complété dissolution. Le rap- 
Stuùt. su,. l’alVaire Lafayette fut fait le 8 [lar de llrie au nom du comité des 

douze. Le rapporteur conclut à la mise en accusation, fais conclusions , sou- 
tenues par llrissot, furent chaleureusement combattues par Vaiiblanc. • Si La- 
» fayelte avait eu des projets ambitieux et criminels , dit-il , il n’aurait songé 
» d'abord , comme César , Sylla , Cromwell , qu'à fonder sa puissance sur des 
» victoires avant de se dt!clarer ouvertement; la précipitation de sa démar- 
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> che en prouve l'innooence. Cromwell a marché à la tyrannie en s'élayanl 
-de la faclion dominante : 1-afayelte la combat; Cromwell forma un club 
» d’agitaleurs et le chargea do présenter au parlement les griefs de l’armée i 
» Lafayeltcdctcslcet poursuit les agitatcurs;Cromwcll, ennemi de la royauté, 
» fit [lérir son roi : Lafayette se plaint des atteintes portées à la royauté coii- 
• stitutiounellc , et demande la pimition des allentats commis envers le roi 
«des Français. « Vaublanc ne se tiorna bas à défendre I.afayette; il atta- 
qua avec une courageuse énergie et la domination des clubs, et lintolérable 
tyrannie des tribunes , et le scandaleux abus que faisaient chaque jour du 
droit de piHition les orateurs à gages des sociétra populaires ; et il annonça 
que si l'-Assemblée ne mettait pas un terme à cet état de choses qui avilissait 
la représentation nationale, il demanderait par une motion spéciale que l'As- 
semblée s'éloignât d'une ville où ses délibérations n'étaient plus libres. 

La discussion fut formée après ces deux discours, et le décret d'accusa- 
tion fut mis aux voix au milieu d’un profond silence. Le président annonça 
qu’à la majorité l’Assemblée se prononçait contre la mise en accusation. Un 
elfroyablc tumulte suivit cette annonce inattendue ; les vociférations , les 
huées , les cris mcnaçanls des tribunes retentirent dans la salle. Merlin de 
Thionville, un des membres les plus exaltés de la minorilé, déchirant avec 
un geste de fureur des papiers qu'il leiiait à la main, les lança violemment à 
terre en s'écriant : Que le peuple reprenne ses pouvoirs ; nous ne sommes 
pas faits pour le sauver 1 Des voix s'elevcrent pour réclamer l'apiiel no- 
minal : la minorité espéra encore dominer par ce dernier moyen l’esprit des 
hommes pusillanimes, qui craindraient de placer leur nom sur une liste de 
proscrits. On procéda à l'appel réclamé, et au commun étonnement des 
vainqueurs et des opposants il se trouva Atlfi voix contre 224 pour rejeter 
la mise en accusation. 11 est impossible d'exprimer quel paroxy sme de fureur 
cette décision excita dans la populace et parmi la foule de fédérés qui en- 
combraient les almrds du Alanége. D'ignobles invectives assaillirent à leur 
sortie de la salle ceux des députés les plus noloirement connus pour appar- 
tenir au cùté droit. liientôt la niiiltitiidc ne s'en tient plus aux injures : 
Vaublanc, Girardin, Duniolard, Dumas, Hamond et vingt autres sont 
saisis , colletés, violemment frappés. Des pierres .sont lancées, des bâtons se 
lèvent sur eux , des sabres sortent du fourreau ; et ce n'est qu'à graiid'i)eine 
que les députés poursuivis échappent, meurtris, les vêtements déchirés, 
couverts de sang et de boue , à cette multitude rugissante qui semble vou- 
loir les mettre en pièces. La salle des Jacobins retentit bientôt des mêmes 
accents de fureur. Un orateur s'écrie qu'il faut ((ue le peuple entier cerne 
Paris , que des le soir même Ions les patriotes se portent aux barrièi-cs , et 
que désormais on fasse de l’Assemblée Nationale comme du pouvoir exécutif. 
— «Depuis long-temps, dit un autre, j’avais des doutes sur le .salut pu- 
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I7M. » blic : c’est d’aujourd’hui seulement que j’en désespère. Jusqu’à ce jour la 
» iluctuatinn des sentimenis de rAs.semblée m’avait fait espérer qu’il pour- 
■ rail y avoir pour elle quelques retours d éiier{;ie : mais après le vote d’au- 
" jourd’hui il n’y aurait plus que folie à espérer encore en elle. » Enfin on 
arrête que la liste des députés qui , à l’appel nominal , ont volé pour ou 
contre Lafayctte serait imprimée et répandue dans le peuple , pour lui faire 
connaître ses amis et ses ennemis. 

Le lendemain une agitation extraordinaire règne dans l’Assemblée. Plu- 
sieurs députés présents dénoncent les mauvais traitements qu’ils ont éprou- 
vés; un grand nombre de lettres qui arrivent successivement ajoutent à 
chaque instant de nouveaux faits aux faits déjà signalés. Girardin se plaint 
d’avoir été frappé dans l'enceinte même de la salle; une voix de l’eilrême 
gauche demande avec un ricanement ironique où il a été frappé. — Eh! ne 
sait-on pas que les lâches ne frappent que par derrière ? réplique le député 
de la droite en lançant un regard de mépris sur les bancs d’où partait la 
question. Le tumulte va croissant; les interpellations les plus violentes, les 
plus amères récriminations , se croisent, s’entrechoquent. Beaucoup de dé- 
putes sont armés , et à chaque instant l’on peut craindre que le sang ne 
coule dans le sanctuaire même des lois. Les tribunes publiques , encom- 
brées comme toujours d'une populace turbulente et de la tourbe des fé- 
dérés, mêlent leurs clameurs forceniHSi aux cris de l’Assemblée, saluant 
d’applaudissements frénétiques les apologies de leurs députés favoris , ac- 
cueillant par des huées scandaleuses chaque parole de leurs adversaires, 
dominant enlin l’Assemblée entière comme une minorité irritée de sa défaite 
veut dominer la majorité, par l'intimidation. 1-es pro|K>sitions se succè- 
dent sans interruption. Rersaint dcmanile qu'écartant ce qu’il apptelle de 
méprisables délations on en vienne enlin au débat solennel qui devait oc- 
cuper cette journée; Lamartpje, que l’A.ssemblée se déclare en perma- 
nence jusqu’à ce que la déchéance soit prononcée; Vaublanc, que les 
députés quittent une ville où ils ne sont plus libres, si les autorités admi- 
nistratives du département ne peuvent répondre de la sûreté et de l’indépen- 
dance matérielle des représentants de la nation : il demande aussi qu’il soit 
ordonné par un décret aux fédérés présents à Paris d’en partir sur-le- 
champ pour se rendre au camp de Soi.ssons. — Vous voulez demander au 
maire s’il a des moyens suDisanls pour maintenir la tranquillité de la ca- 
pitale , s’écrie Guadet; demandez donc aussi au roi s’il a des moyens sulli- 
sants pour sauver l’empire. — Et déclarez vous-même si vous avez des 
moyens sulTisants de sauver la patrie, ajoute Ghoudieu. — J’atteste, con- 
tinue-t-il , que les dangers de la patrie sont tout entiers dans votre faiblesse , 
dans la faiblesse dont vous avez donné hier un si fâcheux exemple. Je dis 
que ceux-là qui n’ont pas eu le courage de regarder en face un soldat 


Digitized by Google 


ASSEMBI.ee LÉ(;iSI.ATiVE f.;> 

failieux ne sotiI pas faits pour s'oeciiper des (grandes mesures qu'exige, en iviî. 
ee moment le salut de l'Etat. Je dis que ceux qui ont craint le pouvoir d'un 
homme parce qu'il disposait d'une année... Interrompu par une explosion 
de cris A l’ordre ! partis des bancs de la droite, Clioiidicu reprend : Je dis 
que ceux qui ont craint de sr- prononcer contre un homme [wree qu ils lui 
croient une armée à sa dis|K)sition , n'oseront jamais élever leurs regards 
justgu'aux marches du trône ; et ee|>endant c'est la qu'existe le foyer des 
con.spirations... Je demande que l'Assernhlw déclare qu elle ne peut sauver 
la patrie. Riederer, mandé par l'Assemhléc en sa qualité de procureur- 
syndic du dé|>artement, paraît en ee moment à la barre. Il dit que le direc- 
toire et la municipalité ont dù s'occuper depuis la veille de deux objets prin- 
cipaux , en premier lieu des insultes faites a plusieurs membres du corps 
legislatif à leur sortie de la seance, puis du bruit très répandu, et que 
conlirmaientdes actes positifs, que le soir, à minuit, le torsin devait soiiner 
pour ra.^selnbler le [leuple et se porter sur les Tuileries. L’arrété en avait 
été pris par la section des (,)uin/.e-Yingts, au faulHiurg Saint -Antoine, et 
transmis aux quarante-sept autres sections, ainsi qu'aux fédérés présents à 
Paris. Rncderer rend compte des démarci les du directoire et du ses messages à 
la municipalité relativement aux mesures nécessaires dans ces circonstances 
(MTilleu.ses , le département n'ayant rien pu prendre sur lui, et pour toutes 
les mesures de police ayant dù s'en référer à la municipalité qui seule en a le 
pouvoir, comme elle en a seule la rcs|K>nsabiiité. Quant aux plus impor- 
tantes du ces mesures, à celles qui auraient |X)ur objet d'assurer la pleine et 
entière liberté des séances du corps législatif, le procureur-syndic ajoute 
qu'elles sont exclusivement du ressort de l’Assemblée elle- même. Petion 
arrive ensuite. Il allirme (]uc depuis huit jours la municipalité n'était oc- 
eu|)éc que de maintenir le bon ordnv et la tranquillité publique. Il parle 
de bruits d'enlèvement du roi qui s'etaient ri-pandus , et des mesures de 
précaution que la munici|ialilé avait prisivs à cet égard. Du reste, pas un 
mot sur l'insurrection flagrante dont on dirait que le maire ignore complè- 
tement l'existence; seulement il donne assez clairement à entendre que, 
quelque chose qui arrive , la garde nationale ne sera pas revguise. — Consi- 
dérez, dit-il, de quelle nature est la force publique que nous avons à notre 
réquisition. Cette force est composée de tous les citoyens ; elle est délibé- 
rante depuis la permanence des sections, puisqu un n’admet dans les sec- 
tions que les citoyens actifs, et que tous les citoyens actifs sont gardes natio- 
naux : en sorte que la force publique se trouve, comme tous les citoyens, 
divisée d'opinion. La miuérir, continue le maire , ce serait donc armer les ci- 
toyens les uns contre les autres. Il ajoute que les magistrats du piMiple n’ont 
qu'une arme à employer, celle de la persuasion i qu elle leur a déjà réussi dans 
les moments les plus orageux , et qu'ils espèrent qu elle ne leur faillira pas. 

II. 5 
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Ainsi nous voyons les autorités ne songer dans ee moment de crise qu'à 
répudier la ti-rrible responsabilité de l’événement qui approche, le direc- 
toire la rejetant sur la municipalité, et la municipalité sur le peuple de- 
vant lequel elle s’avoue impuissante. Cependant le maire lit afliclier dans 
Paris un avis aux citoyens, ot'i il les adjurait > d'observer la tranquillité la 
plus parfaite pendant que les députés du peuple allaient délil)érer sur la 
grande question soumisi^ à leur sagesse. » Etait-ce le désir sincère de voir 
consommer la déchéance par la seule autorité d’un acte législatif, ou le 
maire ne voulait-il qu’endormir les citoyens de Paris pendant que l’insur- 
rection accomplirait son œuvre ? Laissons aux faits à fixer les suppositions 
et à éclaircir tous les doutes. 

L’Assemblée Nationale s’était séparée à sept heures , sans que les discus- 
sions orageuses qui avaient rempli la séance lui eussent permis d’aborder la 
qui'stion brûlante mise à l'ordre du jour. L’impatience des Jacobins l’accu- 
sait , non sans quelque raison , de chercher à temporiser; et les meneurs du 
grand coup médité depuis si long-temps prirent le 9 au soir une résolution 
définitive. D'ailleurs la décision de la veille au sujet de AI. Lafayette, et 
l'imposante majorité qui s’était rallia à cette occasion au noyau constitu- 
tionnel , ne permettaient plus de compter sur le concours spontané du corps 
législatif aux actes révolutionnaires qui se préparaient; c'était donc à l’in- 
surrection à prendre l’initiative, et le signal de l'insurrection fut donné. 

Pendant ce temps l'infortuné Louis XVI , dont les heurt'S de royauté sont 
maintenant comptéi's, — ce prince à la fois si coupable et si malheureux, 
à qui on ne pimt refuser une pitié profonde , tout en reconnaissant que lui- 
méme fut le principal artisan de son sort , — Louis XVI était livré aux |x;r- 
plexilés douloureuses qui dans les moments où il faudrait agir assiègent les 
âmes faibles et indécises. Hormis le seul moyen qui aurait pu parer à des 
dangers maintenant inévitables . — une adhésion complète et loyale aux prin- 
cipes légitimes et aux actes de la Révolution , — on avait songé autour de 
lui à tous les moyens d’echapper à la situation qu’une conduite contraire 
lui avait créée. On avait long-temps essayé de la corruption; et comme on 
s'était enfin aperçu que les millions de la liste civile s'écoulaient ainsi sans 
prolit ni résultat , soutirés par l'avidité stérile d'une foule de fripons et d'in- 
trigants, on s'était rejeté vers les projets de fuite. Nous avons vu celui 
qu'avait combiné Lafayette rejioussé par t.ouis XVI et par la reine, qui ne 
pouvaient se résoudre à accepter les services d'un des promoteurs de la Ré- 
volution ; d’autres avaient été proposés depuis et refusés de même , les uns 
par de semblables considérations personnelles , d’autres à cause des dilli- 
cultés ou des inconvénients de l’execution , ou par suite des perpétuelles 
hésitations de Louis X'VI , tantût poussé à fuir par les dangers qui l’entou- 
raient, tantiM retenu par l’attente di’s auxiliaires que le Rhin lui envoyait. 
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et dont il espérait l'arrivée prochaine. Le seul résultat de tous ces projets 
tour à tour reçus et abandonnés, mais dont quelque chose transpirait tou- 
jours, fut d’entretenir continuclicnient au-dehors de nouveaux sujets de 
soupçons et d'irritation. Si la cour avait des espions dans les clubs et les 
conciliabules républicains, les Jacobins avaient aussi leurs alTidés qui les 
instruisaient fidèlement de tout ce qui se disait ou se faisait au château. 
Parmi ces différents plans d’évasion, cependant , il en était un qui réunissait 
plus d'avantages qu'aucun autre; aussi y était-on revenu à diiersiîs re- 
prises , et la famille royale elle-même avait fini par y donner .son adhésion. 
G'était le duc de Liancourt qui en avait conçu l’idée , et qui oITi ait pour le 
mettre à exécution le concours assuré de la garnison de Rouen . dont il avait 
le commandement. Il s'agissait de se retirer sur cette ville , d'où le roi aurait 
ausément gagné, selon sa vulunté. ou le château de Gaillon en Normandie, 
ou l'armée de Lafayetle. Gaillon offrait le double avantage de se trouver par 
sa distance de Paris dans le ravon que la Constitution assignait aux voyages 
du roi, et d’oITrir au besoin une retraite facile en Angleterre. Tout était 
disposé, les mesures étaient prises et la réussite semblait certaine, quand 
lout-à-coup, la veille même du départ, — c’était le 5 août. — le nà fit dire 
qu’il avait changé d’avis et qu’il ne quitterait pas la capitale. Les confidents 
de Louis XVI, ceux-là môme qui avaient préparé la fuite, Monimorin , 
Bertrand-Molleville , Clermont-Tonnerre, Lally-Tolendal , Malesherbes , 
presque les seuls amis que lui eût laissés l’adversité, apprirent avec douleur 
cette nouvelle détermination du roi , certains qu’il marchait à sa perte , et 
que désormais nul dévouement ne pouvait le sauver. 

Enfin cette nuit menaçante du 9 arriva. La fermentation des esprits, 
l’agitation de toute la ville, les rumeurs qui circulaient dans les groupes 
dont étaient remplis les rues et les quais , It» écrits incendiaires colportés 
par les crieurs , les alliches qui tapissaient les murs , le mouvement qui ré- 
gnait dans les sections , les délibérations des clubs , enfin les sinistres aver- 
tissements donnés à l’Assemblée par le procureur-syndic du département, 
tout annonçait ce qu’elle devait être. Au château , cependant , on se flattait 
encore que toute cette effervescence n’aboutirait , comme au 20 juin , qu’à 
des menaces inutiles et à une démonstration sans résultat : encore cette 
alerte, se disait-on dans la chambre du roi, et bientél nous n’aurons plus à 
en craindre de nouvelles. On comptait d’ailleurs pleinement , pour dissiper au 
besoin une populace sans ordre et sans discipline , sur les mesures de dé- 
fense dont le château avait été entouré dans la soirée. Environ douze cents 
gardes nationaux, appartenant principalement aux bataillons dévoués des 
Filles-Saint-Thomas et des Petits-Pères , étaient postés dans les cours , dans 
les appariements et sur la terrasse qui longeait les pavillons du côté du jardin ; 
un bataillon de Suisses occu|>ait aussi la cour du (’amtre, et une dizaine de 
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i7Uï. pièces (le canon étaient langées dans la même coucou devant la fçrille d'en- 
toV. Tous les autres (lostes des Tuileries et du Louvie avaient été doublés. 
Ln fort détachement de aarde nationale était placé au poste du Pont-Tour- 
tiant , à l’extn'-mite des l'uileries qui regarde la place Louis XV , et neuf 
cents hommes de itendarmerie à cheval étaient distribués en différents pi- 
quets au Carrousel, au l^uvre. sur le quai d'Orsay, au Pont-Neuf et à la 
Grève. Par malheur ce corps , exclusivement composé d’hommes de 89 et 
de vainqueurs de la Ilaslille, n’était rien moins que sûr, et l'artillerie des 
cours était servie par des canonniers de la garde nationale, tous républi- 
cains prononces. 

Si le zèle seul eiU sulTi |xnir siippli-er au manque d’armes convenables et 
au défaut d'organi.sation , cinq ou six cents volontaires accourus au premier 
signal du danger, et qui se prcs.saient dans les appartements, auraient beau- 
(Oup ajouté aux moyens de défense du chAteau. C'étaient d'anciens servi- 
teurs de la maison du roi, c’étaient les oITiciers de la ci-devant garde con- 
stitutionnelle, c’étaient siirtcnit de vieux gentilshommes que n'avait pas 
entraînés l’émigration , et qui venaient se serrer autour de leur maître . 
décidés à mourir s’il fallait que la monarchie péril. Mais ils étaient mal vus 
des gardes nationaux , dont leurs pn’-jugw arislrrcralique» avaient dédaigne 
l'uniforme -, et on avait Irait lieu de redouter en un pareil moment le fâcheux 
effet de cette mésintelligence, que déjà nous avons vue éclater en deux 
occasions semblables. 

Cependant les avis qui d’heure en heure arrivaient au cbAteau sur l'état 
de la ville et les dispositions des fauhmirgs y tirent hientéi naître des inquié- 
tudes plus sérieuses. On sut que le comité insurrectionnel s’était constitué 
simultanément sur trois points différents, au faubourg Saint-Marceau , au 
faulaiurg Saint-Antoine et au club des Cordeliers. Ia'S Marseillais, k qui les 
administrateur de la police avaient fait distribuer cinq mille cartouches 
A balle quatre jours auparavant, étaient, comme on l'a vu, casernés aux 
(kirdeliers, où Danton excitait encore leur ardeur par son éloquence pas- 
sionnée. Les quarante-huit sections avaient été exclusivement envahies par 
les têtes les plus ardentes, et on y délibérait tumultueusement sur les dan- 
gers de la patrie. Le rappel continuait do battre dans toutes les rues-, mais, 
à part les deux bataillons royalistes déjà réunis au château , le reste des 
gardes nationaux était indifférent ou hostile, et bien peu venaient se joindre 
aux défenseurs du totne : encore les dispositiims de la plupart d’entre eux 
étaient-elles au moins fort douleusi-s. 

Vers les onze heures on vit arriver chez le roi le main' accompagné de 
plusieurs conseillers municipaux , qui avaient provoqué cette démarche à 
laquelle Pétion n’avait pu se refuser. Il lui fallut traverser dans lt«s appar- 
lemcnLs une foule fort mal dispost'e à son égard, et dont l’aspect n'avait 
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pour lui riiTi de rassurant. Aussi se crut-il vérilalilement eu daiiper, au 
moins d'tHrc retenu comme otace. Il (■chatijjea quelques paroles avec le 
roi ; puis il s'entretint un moment avec le procureur-syndic du deparletnenl, 
Ruedercr, qui l'avait devancé au cliAteau, et avec Mandat, commandant- 
général de la garde nationale : celui-ci se plaignit vivement de ce que les 
administrateurs de police de la municipalité lui avaient refusé de la poudrt^ 
ajoutant que ses hommes n'avaient chacun que trois cartouches, et que 
même beaucoup n’en avaient pas une seule. Pélion balbutia quelque excuse 
vague, s'esquiva presipie aussitôt, et redescendit au jardin, où il alTecta 
de montrer une grande séiénité d'esprit , assurant à (|ui voulait l'enlendre 
que l’on s’exagérait le danger, • qu'il n’y aurait rien. • 

Il SC promenait ainsi depuis plus d'une heure, entouré d’un groupe nom- 
breux, lorsque deux huissiers de l'As.si'mblré Nationale, précédré de gardes 
portant des flamlieaiix, lui apportèrent I invitation pres,sante de se rendre 
immédiatement aupiés d'elle (X)ur y lendre compte de la situation de Paris. 
L’Assemblée s’était réunie à la hâte dans la soirié au bruit du rap()el. On était 
Venu l’avertir des inquiétudes que donnait à la commune la longue absence 
du maire, et c’était pour le tirer du péril où elle le croyait quelle l’avait 
ainsi mandé i sa barre. Sans allimicr d’une manière (Misitive qu’il eût en 
effet couru un danger réel , il le donna assez clairement à entendre : tout 
entier à la chose publique, dit-il, il oubliait ce qui lui était personnel. Le 
président loua son patriotisme; Pidion lit une réponse modeste, quitta la 
salle, rentra dans le jardin où il n*sta encore deux heun's, et retourna en- 
suite à la mairie, où trois cents hommes vinrent le consigner ainsi qu'il avait 
été convenu entre les meneurs, afin de dégager la respousabililé du pre- 
mier magistrat de la commune, par cette contrainte apparente, des événe- 
ments qui pourraient survenir. 

Quoique depuis la veille les faulKiurgs Saint-Antoine et Saint-Marceau 
fussent sur pied , jiisqu'é une heure apres minuit les rassemblements ar- 
més s’y étaient faits avec lenteur et une sorte d'hésitation. Alais à une 
heure un mouvement plus actif et plus rapide commence à s'opérer. Dans 
chaque quartier les cloches s’étalent successivement ébranlées, et bientôt 
les sinistres tinicmenis du tocsin retentissent sur tout Paris à la fois. Oî 
bruit lugubre y jette une horrible confusion ; la grande cité semble en 
ce moment une ville assiégée dotit l'ennemi viendrait de forcer les rem- 
parts. Les habitants, subitement arrachés au sommeil, se précipitent a la 
hâte au seuil du leurs maisons; on prête l'oreille aux sons qui se ré|)ondent 
de clocher en clocher ; on s'interroge avec anxiété ; les rues se remplissent 
d’une foule plus ell'rayée que menaçante , qui attend avec UTie terreur vague 
les desastres que tout ce mouvement annonce. On voit çà et là des citovens 
en armes courant à leur section chercher une direction et des instructions. 
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I19J. Ils y trouvèrent réunis quelques motiunistes qui s'étaient constitués, ainsi 
que nous l'avons vu, représentants de leurs concitoyens, et qui à ce titre 
avaient nommé un certain nombre de commissaires. — trois ou quatre par 
chaque section, — destinés à former une nouvelle municipalité révolu- 
tionnaire, et que l'on avait investis, ou pluWt qui s'étaient investis eux- 
mémes. de pleins pouvoirs pour toutes les mesures que pourraient m'-cessiter 
les circonstances. Ces commissaires se rendirent immédiatement à la .Maison- 
de-Ville , où, vers trois heures, ils se trouvèrent réunis en assez grand 
nombre pour se faire reconnaître par le cons<‘il municipal qu’ils devaient 
remplacer, et qu'ils trouvèrent eti s»*ance. Il ne parait pas qu'il leur ait été 
opposé la moindre résistance; car on voit par les actes émanés de la com- 
mune insurrectionnelle dans le cnuis de cette nuit mémorable qu'elle dut 
entrer immédiatement en fonctions. Au milieu de la foule de noms inconnus 
qui la composent, un en trouve quebpies uns déjà fameux dans les fastes ré- 
volutionnaires ou qui vont le devenir bienlùt : Robespierre y avait été envoyé 
par la section de la place Vendôme, ilile det pique»; Jlillaud de Varennt^s, 
Fabre d'Églantine et Cliaumette par celle du Théâtre-Français, qui avait 
pris le surnom de .'Marseille. La nouvelle municipalité ne conserva de celle 
qu elle venait de dis.sr)udn.‘ que l’étion , .Manuel et les seize administrateurs, 
du nombre desquels était Danton. 

Le premier acte de la commune insurrectionnelle, afin de concentrer 
dans ses mains tous les pouvoirs municipaux, fut de déclarer rétat-major 
de la garde nationale provisoirement suspendu de ses fonctions; le st^cond 
d'appeler à la .Maison-de-Ville le commandant -général iMandat. J'ai dit 
ailleurs que depuis la démission de Lafayettc il n'avait pas été nommé de 
commandant permanent de la milice parisienne; les chefs des six légions 
en remplissaient les fonctions à tour de rôle. Mandat, à qui, pour son 
malheur, ce poste était dévolu en août , était un homme ferme sur scs de- 
voirs , sincèrement constitutionnel , et tres attaché au ivà dont il s'était tou- 
jours refusé à suspecter les intentions. Dans la soirée du 9, il avait pris 
|K)ur la défense du château toutes les mesures dont la tiédeur ou les dispo- 
sitions hostiles qui avaient gagné la grande majorité de la garde nationale 
lui lais.saient la possibilité. Trois jours auparavant il avait obtenu de Pélion, 
qui sans doute aurait craint en le refusant de paraître complice de l’insur- 
rection dont on prévoyait l'explosion procliaine, l'ordre écrit de repouuer 
la farce par la force ; car. grâce à l’esprit révolutionnaire de la plupart des au- 
torités, c'était de ses ennemis mêmes que la royauté devait recevoir l'autorisa- 
tion de se défendre contre leurs attaques. Entre autres dispositions, iMandat 
avait fait placer au l’oiil-.Ncuf une batterie destim'-e à intercepter le passage 
sur ce (loinl, et à emis'clier ainsi la jonction des faubourgs Saint-Marceau 
et Samt-Anloinc ; et il avait transmis par écrit au commandant du |ioste de 
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rH(Wol-(ltv\ ille l’ordre de charger en queue , au délwuclié de l'Arcade SaiiU- 
Jcjui. la colonne des insurgés de ce dernier faubourg, que les détacliemeiiLs 
pastés au I.ouvre auraient en môme temps chargré en tôle, de manière A 
les prendre à rinq)roviste cl à les serrer entre deux feux. Ce plan d'attaque 
était fort bien entendu , et bî succès n'en aurait pas été douteux s'il eût été 
conlié à des troupes sûres et exécuté vigoureusement. Alais le procureur de 
la commune, Alanuel, avait ordonné, môme avant la réunion de la nou- 
velle municipalité, de retirer les canons du Pont-Neuf, disant « que ces 
canons gênaient la communication des citoyens des deux faulamrgs, qui 
avaient une grande affaire à finir ensemble; » et un peu plus tard le chef 
du poste de l’Hotel-de-Ville vint apporter A la commune insurrectionnelle 
qui venait de se former la lettre du commandant-général. 

Ce fut cette lettre qui motiva l’ordre envoyé à Mandat de se rendre prés 
de la commune. Cet ordre le trouva au château. Bien que l’on n'y sût rien 
encore de la reconstitution du con.seil municipal , Mandat semblait pressentir 
son destin, t'ne première fois il avait refusé d'obéir à l’injonction de la com- 
mune , alléguant que sa prréence était nécessaire aux Tuileries ; il n'en 
sortit que sur un second message , et pour céder aux instances de Rœderer, 
qui pensait que peut-être le maire, voulant aller au-<levant des rassemble- 
ments , juïcait utile de se faire accompagner du chef de la force publique. 
A l’llrttel-<ie-Ville . il eut A subir un interrogatoire rigoureux sur les me- 
sures de défense qu'il avait prises cl sur les ordres qu’il avait donnés. 
Mandai s'appuya de celui qu'il avait eu du maire trois jours auparavant, et 
qu’il avait laissé au château *. .Alais cet inlerrogatoire n’était qu’un ridicule 
semblant de légalité : sa mort était déjà décidée. On lui signifie qu’il est 
prisonnier, et Iluguenin, qui présidait la nouvelle commune, fait signe qu’on 
l’emmene. A peine arrivé au perron, un coup de pistolet le renverse; les 
forcenés qui l'entourent rachévent à coups de pique, et son cadavre mutilé, 
traîné à travers la place , est jeté dans la Seine. Le meurtre du malheureux 
Mandai fut la digne inauguration de la commune qui trois semaines plus 
tard devait donner le signal des exécrables massacres de septembre. 

Pendant ce temps on était livré au château à toutes les angoisses, à toutes 
les incertitudes que devaient faire naître les rapimrls toujours plus alar- 
mants qui arrivaient du dehors. De fri'sfuentes délilH'rations avaient lieu 
entre les ministres et la reine; mais on n'osait s'amUer A aucun parti, parce 
que dans tous on ne voyait que d'affreux périls. l,ouis XA'l s'était jeté sur 
un lit de repos, où pendant quelques heures il échappa au triste sentiment 
de sa situation. Dans une de ces conférences, la reine fit appeler Rredcrcr 
et lui demanda ce (pi'il y avait à faire; il ré|K)ndit qu’il ne voyait d’autre 
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parti à preiidir jM)ur le roi que de se rendre avec la famille royale au sein 
du corps législatif. — Mais c'est mener le roi à son ennemi! s’écria un des 
ministres. Ueedcrer lit otiserver qu’une as.semblée qui venait de donner 
quatre cents voix contre deux cents à AI. Lafayetle était moins hostile qu’on 
ne paraissait le croire, lai reine l'interrompit d'un ton dwidé : — Monsieur, 
dit-elle, il y a ici des forces; il est temjw colin de savoir qui l’emportera du 
roi ou de la faction. — En ce cas, madame, voyons quelles dispositions on 
a faites lanir la résistance. On lit appeler AI. Eachesnayc,à qui Alandat 
avait remis le conimandenient en son absence; il assura que toutes les me- 
sures étaient bien prises pour défendre les abords du Carrousel et ceux du 
château. Alais s'adressant ensuite à la reine d’un ton d'humeur, il lui dit 
que la garde nationale voyait avec peine la foule de ge^is qui encombraient 
les appartemenbs et qui empêchaient d'arriver jusqu’au mi , — voulant 
désigner ces ciin| ou six cents volontaires dont il a été question précédem- 
ment , et qui se qualifiaient entre eux de corps des gentilshommes. La reine 
chercha à le calmer, en lui assurant que tous ceux qui se trouvaient dans 
le château étaient des hommes sfirs, à qui tous les postes conviendraient, 
pourvu qu’il leur fût p<‘rmis d'offrir leur vio pour la défense du roi. Préoc- 
cupé de l’idée que la cour désirait un combat où elle se cmirait sûre de 
vaincre avec la secréte pensée d’une entreprise sur le corps législatif dés que 
l’émeute serait dissi|H'e, Rœderer insista pour qu’au moins le mi écrivit à 
l’ Assemblée et lui demandAt son assistance. Après quelques nouvelles objec- 
tions le conseil s’en tint enfin à un parti mixte : il fut convenu que deux 
ministres iraient à l’Assemblée lui faire connaître l’état des chosrrs et lui 
demander des commissaires. 

En ce moment un grand bruit se fit entendre dans le jardin ; la reine et 
ceux qui l'entouraient coururent aux fenêtres, et on a|ierçut le roi qui re- 
venait précipitamment vers le château, laiursulvi par les cris insultants de 
la foule qui encombrait la terras.se des Feuillants et qui avait envahi les 
avenues. On eut bientôt l’explication de ce. nouveau scandale. Lorsqu’au 
jour naissant Louis XVI avait reparu dans les appartements, plusieurs per- 
sonnes avaient cru bien faire de l’engager à descendre dans les cours et 
dans le jardin soutenir par sa prréence le zélé de ses défenseurs. Louis n’en 
aurait pas eu la pensée; mais il suivit leur conseil. Dans la cour royale et 
.sur la terras.se qui longeait la façade du château du cOté du jardin . il trouva 
encore quelques restes d'enthousiasme : c’était lA, nous l’avons vu, qu’é- 
taient postés les Suisses et les deux seuls bataillons de gardes nationaux sur 
lesquels on crût pouvoir conqiter. L’antique acclamation de Vive le roi! re- 
tentit encore autour de lui : — c’était la dernière fois , hélas ! qu’elle devait 
frapper .son oreille. Et pourtant Umis ne se présente pas avec celte assurance 
martiale qui impose et qui anime tout à la fois; ce n’esi pas un mi soldat 
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qui. .SP montre aux siens la tâte haute, l'iril ardent, la parole ferme, pour 
exciter les braves, ra.ssurer les faibles, intimider les traîtres : r.'esi un 
prince abattu, timide, enil>arrass<'>, presque gauche, qui passe silencieu- 
sement devant ses troupes , le cha|H'au sous le bras et l'épée dans le four- 
reau , ou qui leur adrcs.se (luelipies mots sans suite et A peine articules. 
Aussi les cris qui le saluèrent sur son passage étaient-ils moins inspirés par 
l'ardeur qu'arrachés par la compassion : comment aurait-on espéré en sa 
cause, quand on le voyait en di-sespérer lui-même? Cependant le succès au 
moins apparent de cette espiice de revue avait encouragé ceux qui accompa.- 
gnaient Louis XVI : ils le pn.>s.sèrent d'aller inspecter de même la réserve du 
Pont-Tournant. Ijniis y consentit passivement, comme il avait consenti à 
descendre dans la grande cour„ Cette seconde revue fut assez heureuse ; 
mais sur ces entrefaites deux nouveaux bataillons mêlw de piques étaient 
venus se déployer sur la terrasse des Eeuillants . et le roi , as.sailli a son re- 
tour des cris de Vive l’etion ! à bas Véto ! à bas le traiti-o ! fut contraint de 
hâter le pas pour échapjH'r à des démonstrations dont l'exas|)ératiun aug- 
mentait de mitiute en minute. Louis XVI était à peine rcntn> au chAteau , 
que ces deux bataillons, traversant le jardin en faisant retentir l'air des 
mêmes cris de menace,. et sortant par la grille du Pont-Royal, furent se 
mettre en bataille sur le Carrousel en attendant les Marseillais. 

Marie-Antoinette avait vu toute cette seene avec une consternation 
muette.,Plusieurs fois elle porta son mouchoir à ses yeux gonflés |)our ar- 
rêter les larmes qui en jaillissaietit malgré elle ; mais pas un mut , pas une 
plainte, ne trahissaient la douleur dont elle était devorw. les sentiments de 
ta reine dominaient encore en elle ceux de la mère et de l'épouse. 

Il était alors six heures. I,es deux ministres qui étaient alh^ au corps le- 
gislatif en revinrent un instant après la rentrée du roi. Ils avaient trouvé 
l’Assemblée peu nombreuse. Moins d'un tiers de s»s> nn-mbriîs s'étaient 
rendus à leur p<wte; et comme la minorité y avait été exacte, les délib<'ra- 
tions lui étaient livrées. Elle refusa les commissaires qui lui étaient de- 
mandés, alléguant que les députations du curps législatif aupivs du roi 
étaient en général de très fausses mesures; elle s’etait refusée aussi à inviter 
le roi par un décret à se rendre au milieu d’elle, sous le prétexte dérisoire 
que la ('onstitution interdisait de déliU'rer eu présence du pouvoir ext'-ciitif, 
et que jamais les délibérations n'avaient été plus nécessaires que dans les 
circonstances où l'on se tn>uvait. Il est clair que les républicains de l'As- 
semblée voulaient laisser louis XVI au milieu des périls (|ui allaient bientét 
l'entourer, dans l'espoir secret, sans nul doute, qu'une balle nu un loulet 
viendrait trancher le meud gordien , et aplaitir les voies du nouveau gou- 
vernement auquel on tendait. En même temps que l'on apprenait au châ- 
teau ris.sue de cette inutile démarche, on y recevait les avis les plus sinis- 
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i'?»' 1res sur l'élat de Parts et sur les événements de la nuit. Ce fut alors qu'on 
apprit l'installation d'une nouvelle commune et la mort sanglante de Man- 
dat-, on sut aussi que les nouvelles autorités municipales avaient porté San- 
terre au poste de commandant-général de la garde nationale ; que Péüon 
était consigné â la maison commune; (|ue les Alarseillais et le liataillon des 
Cordeliers approchaient du Carrousel ; que les faubourgs étaient en armes 
et prêts A marcher pour venir les rejoindre. Rtederer et neuf autres mem- 
bres du directoire du département descendirent dans la grande cour pour 
s'assurer des dispositions des troupes qui devaient en défendre l'accès. Ils 
J trouvèrent les Suisses rangés en bataille depuis le ciditeau jusqu'à la 
l’orle-Royalc , qui communiquait de la 'cour au t^rrousel; un bataillon de 
gardes nationaux se déployait vi.s-A-vis des Suisses, sur une ligne parallèle ; 
huit ou dix pièces de canon étaient en batterie entre les deux lignes , partie 
au centre de la cour, partie devant le vestibule du grand pavillon. 

I.e procureur du département et ses collègues trouvèrent les gardes na- 
tionaux tourmentés de l'idée qu'on allait leur faire prendre l'offensive, et 
qu'il leur faudrait tirer les premiers sur le peuple. Iæs canonniers, surtout, 
montraient les dispositions les plus équivoques. Roederer s'efforça de les ras- 
suier et en même temps de les encourager, eu leur parlant le langage de la 
raison et de la loi. — • Nous ne demandons pas , leur dit-il , que vous ver- 
siez le sang de vos frères, que vous attaquiez vos concitoyens. Vos canons 
sont là pour votre défense; ils ne sont pas pour l'attaque. .Alais celte dé- 
fense , je la requiers au nom de la lui, au nom de la Constitution; je la re- 
quiers au nom de la sûreté que la loi garantit à la demeure du chef de l'Etat. Si 
des violences sont exercées contre vous, la loi vous autorise à les repousser 
vigoureusement ; la loi vuus autorise, lorsque vousserez au pointd'étre forcés 
dans votre |iostc, à le maintenir par la force : encore une fois, vous ne 
si-rez point assaillants; vous ne serez que sur la défensive. • Les grenadiers 
répondirent par de nombreux bravos à cette allocution , et .se montrèrent 
parfaitement disposés à faire leur devoir; il en fut tout autrement des ca- 
nonniers. — Et s'ils tirent sur nous, screz-vous là ? demanda l'un d'eux à 
l'orateur. — Oui , répliqua celui-ci ; iwus y serons tous , non pas derrière 
vos canons, mais devant, afin de périr les premiers, s’il faut que quelqu’un 
pèris.se dans cette journée. — Mais déjà ces liommes ne l’écoutaient plus ; 
et pour toute réponse ils retirèrent la charge de leurs canons , la jetèrent à 
terre, et mirent le pied sur les mèches allumées. Il n’y avait donc nul se- 
cours à attendre de l'artillerie. 

Sur ces entrefaites les Marseillais étaient arrivés au Carrousel . avec le ba- 
taillon des Cordeliers auqucè s’étaient incorporés une partie des fédérés. 
Plusieurs milliers de voix avaient entonné comme une seule voix Ehymne 
marseillais, dont le formidable refrain arrivait jusqu'au château comme une 
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menace d'exterminalivn. Quelques uns des plus intrépides élaienl montés 
sur le mur qui les séparait 'de la rour du Centre, d'où ils cherchaient i par- 
lementer avec les Suisses et les (sardes nationaux ; en même temps la Porte- 
Hoyale était ébranlée sous les coups du dehors qui à chaque instant mena- 
çaient de l'aliattre ou de la briser. Les membres du département jugèrent 
qu'il n'y avait plus un instant k perdre ; ils quittèrent la cour en toute hétc 
et coururent aux appartements. Lue foule considérable de ces rojalistes si- 
gnalés à l'animadversion de la garde nationale se pressait autour de l.ouis XVI. 
— Messieurs, dit Rtederer en élevant la voix, je demande place pour le 
département qui va parler au roi. On s'écarte: il approche avec ses collè- 
gues. Le roi était assis près d'une table . les deux mains appuyées sur ses 
genoux; la reine et madame Elisabeth étaient prés de lui, ainsi i|ue les mi- 
nistres et deux dames d'honneur de Marie-Antoinette. — Rœderer manifesta 
l'intention de parler au nii sans autres témoins que sa famille ; Louis lit un 
signe, et tous ceux qui se trouvaient dans la chambre s'éloignèrent, k l'ex- 
ception des ministres. Le procureur du département prit alors la parole. — 
Sire, dit-il d'un ton pressant. Votre Majesté n'a pas cinq minutes è perdre; 
il n'y a de .sûreté pour elle que dans l'Assemblée Nationale. L'opinion du 
dé[>artenient est qu'il faut s'y rendre sans délai. Vous n’avez. |>as dans les 
cours un nombre d'hommes sufflsant pour la défense du chéteau; leurs 
dispositions ne sont pas non plus bien assurées. Les canonniers, à la seule 
recommandation de la défensive, ont déchargé leurs pièces. — Mais je n'ai 
pas vu beaucoup de monde au Carrousel, fit observer le roi. — Sire, ré- 
pliqua Rœderer, il y a douze pièces de canon , et un monde immense ar- 
rive des faubourgs... — Monsieur, nous avons des forces, interrompit vive- 
ment la reine. — Madame , tout Paris marche. Et reprenant d'un Ion plus 
pressant encore que tout-à-l'heure ce qu'il disait au roi, Rœderer |«ur- 
suivit : Sire, le temps pres.se. Ce n'est plus une prière que nous venons 
vous faire; ce n’est plus un conseil que nous venons vous d<mner : il ne 
reste qu'un parti k prendre , et nous vous demandons de vous entraîner. 

Le roi leva tout-è-coup la (été et regarda fixement pendant quelques se- 
condes l'homme qui lui tenait ce langage impérieux ; puis se relournant 
vers la reine , il ne dit que ce .seul mot : — Marchons ! — et se leva. Madame 
Elisabeth s'approcha du procureur du département, et lui dit d'un accent 
dans lequel était passée toute son àmc : Monsieur Rirderer, vous répondez de 
la vie du roi? — Sur la mienne, madame, ré|>ondit Rœderer. Louis lui jeta un 
regard qui semblait dire : Je me fie à voue. Craignant l'exaspération que pour- 
rait occasionner dans le peuple , et même dans la garde nationale , la vue de 
cette foule de gentilshommes que depuis la scène du 28 février 1791 on ne 
désignai! dans le langage populaire que sous l'injurieuse épithète de ehevaliert 
du poignard , le chef du ilépartement demanda que le roi ne ,sc fil accom(«- 
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os pner qiio diî sa ramille et de ses ministres, et qu’il ii'eùt pour escorte jus- 
qu'à l’Assi-mblce que des pardes nalinnaux. lÆu’is XVI ne pouvait plus que 
eons(Mitir à tout. Il adressa, ainsi que la reine, quelques paroles de con- 
solaliim à ses fidèles serviteurs . qui tous versaient des larmes, et qui fré- 
missaient de voir le roi expose à de nouveaux dangers qu ils ne pouvaient 
pas partager. Les gardes nationaux appelés a la liàle par AI. Lacliesnaye se 
formèretil sur deux lignes à partir des appartements . et le triste cortège 
avança entre cette double baie. I,es dix membres du département mar- 
chaient en tète; le roi venait ensuite, ayant pi-ès de lui sa scenr, la reine 
et ses deux enfanis; à quelques i>as en arriére, madame de Tourael , gou- 
vernante du dauphin, et la |>rinces.se lie l.amhalle. que rien n'avait pu 
déterminer à quitter Marie-Antoinette; enfin, aprt's ce groupe où se con- 
centraient en ce moment tant de douleurs, les six ministres fermaient le 
cortège, (le fut ainsi que Louis XVJ quitta le palais de ses pères , qu'il ne 
devait plus revoir ipie de son échafaud. 

Une foule immense entre laquelle l'escorte avait jieine à maintenir un 
libre passage rendait la marche fort lente; les dilliculti'-s augmentaient à 
mesure que l'on approchait de la leiTas.se des Feuillants, et les dangers 
aussi. I,a multitude poussait des cris menaçants, et deux fois un fusil, que 
les soldats qui formaient la haie détournèrent. s’ahaLssa vers le groupe où 
se trouvait le roi, A vingt pas de l'e.scalier qui conduisait au passage des 
f cuillanls. on vit s'avancer au-devant du cortège une députation de vingt- 
quatre membres de rAs.sendili'c. — • Sire , dit le chef de la députation . l'As- 
semblée Nationale, empressée de edneourir à votre sûreté, vous offre un 
asile dans son sein. > Alors les députés entourent le roi, la reine, madame 
Elisabeth et les deux enfants, et l'on continue d’avancer. I.a terrasse était 
chargée d'une foule compacte encore plus exaspérée que celle du jardin. — 
Non . criait un homme du peuple qui se faisait remarquer par sa mine ré- 
' barhative et l'emportement de son langage ; non , ils n’entixTont pas à l’As- 
semblée Nationale. Ils sont cause de tous nos malheurs. Il faut en finir. A 
bas le tyran ! mort au tyran 1 — et en même temps il agitait d'un air furieux 
une énorme perche qu'il tenait à la main. Enfin on franchit ce dangereux 
passage. Arrivé à la porte de la salle, il y eut un instant d'engorgement qui 
em[)écha .Marie-Antoinette d'entrer en même temps que le roi; un gama- 
dier de haute taille s'empara presque de force du dauphin , qu elle serrait 
contre elle, et l'élevant dans ses bras au-de,ssus de la foule il fut le poser 
sur le bureau îles swirtaircs. Quelques ga'rdes nationaux de l’escorte 
avaient pénétré, dans le tumulte, jusqu’au milieu de l’Assemblée; tout le côté 
gauche se leva aussitôt, croyant déjà voir la salle envahie par la force armée , 
et il y eut une violente rumeur. Les grenadiers se hâtèrent de .sortir de la salle, 
où sans le vouloir ils avaient failli soulever un orage , et le calme se rétablit. 
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1^ roi el sa famille, ainsi que les ministres, se placèrent sur les sièges 
destinés À ceux-ci. Vergniaiid occupait le fauteuil ; les vides nombreux que 
présentaient lt>s bancs pendant la nuit s'étaient un peu garnis depuis le matin. 
Louis XVI prit la parole et dit: Je suis venu ici pour éviter un grand crime; 
et je pense que je ne saurais être plus en srtreté <iu'âu milieu de vous, mes- 
sieurs. — Sire, ré|)undit le président, vous pouvez compter sur la fermeté 
de rAs.scmblée Nationale. Ses membres ont juré de mourir en soutenant les 
droits du pt'uple tl Iti aulurilèii eonslituren. > Ces derniers mots font voir que 
les Girondins, dont Vergniaud était l'organe, se croyaient encore assez 
puissants pour arrêter le mouvement au point où il était arrivé ; mais ils 
se débattent en vain contre le courant qui les entraîne et qui entraîne la 
monarebie. Louis XM vint alors s’asseoir aupré-s du président; mais sur 
l'observation faite par un député que la constitution interdisait lie délibérer 
en priisence du roi, on décida que toute la famille royale se placerait dans 
une loge destinée à recevoir les rédacteurs du toyojropAe , journal qui re- 
cueillait mot pour mot, ainsi qu’aujourd'hui le Moniteur, les si-ances de 
l'Assemblée. Ce fut de là que, comme Charles-Quint dans son cercueil vo- 
lontaire , Louis XVI assista vivant à ses propres funérailles. 

Rœderer, introduit à la barre, y lit alors le. récit des circonstances qui 
avaient amené la retraite de la famille royale au sein de l’Assemblée. Il acbe- 
vait à peine, qu’un oITicier municipal entre précijïitamment dans la salle et 
annonce que la multitude qui remplit le Carrousel vient de braquer ses ca- 
nons contre le cbàteau et parait disposée à le forcer. Au môme instant une 
di'charge d’artillerie se fait entendre , le bruit d’une fusillade plus rappror-hée 
éclate, un elTroyable tumulte remplit le jardin et la terrasse sons les fenê- 
tres mômes du Alanége. Une agitation inexprimable s’empare de l'Assem- 
blée. Des cris confiKî partent à la fois des tribunes et de tons les bancs. Un 
moment on crut l’enceinte envahie , et l'on n’entendit plus que ce cri d'efl'roi : 
Nous .sommes forcés ! Des baïonnettes s’étaient en elTet montrées aux portes 
de la salle. Ce n’était pourtant qu'une fausse alarme, occasionnée par le le- 
foulement subit vers la cour du Manège des Ilots d’une foule épouvantée. 
Enfin ta sonnette et la voix du président parviennent à dominer le tumulte; 
les députés reprennent leurs places, et un instant de calme se rétablit. 

Il est temps de revenir au milieu de l'in.surrection , et de dire comment 
avait été amené cet engagement meurtrier que la retraite du roi semblait 
devoir prévenir. 

Nous avons vu quelles dis|)ositions le commandant-général Mandat avait 
ordonnées pour couvrir les abords du cbàteau, empêcher la jonction des 
faubourgs insurgés , et diriger à l'improviste sur la colonne la plus retlou- 
tahle, celle du faubourg Saint-Antoine, une double attaque (pii semblait 
prianettre une victoire facile. .Mats ce plan vigoureux, que le mallicureux 
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noî. rommamlant paya de sa vie, avait été déconcerté et par le contre-ordre en- 
voyé par Manuel aux canons places au Pont-Neuf, et par la trahison du 
chef du poste de l’Hélel-de-Ville , et par la défection , au moment de l'appari- 
tion des Marseillais, des neuf cents gendarmes à cheval échelonnés du l>ouvre 
au Pont-Royal. Ij> longue colonne du faubourg Saint-Antoine, et celle du fau- 
bourg Saint-.AIarceau , beaucoup moins nombreuse, purent ainsi descendre 
librement des deux cétés de la Seine , et se rejoindre par le Pont-Neuf et le 
Pont-Royal. Les quais , les ponts et toutes les rues du quartier des Tuileries 
étaient couverts d'une foule innombrable de curieux , qui grossissaient à l'eeU 
les forces réelles de l’insurrection s on estima que le faubourg Saint-Antoine 
avait envoyé à l'attaque du chAteau quinze mille hommes environ , et le fau- 
bourg Saint-.Marceau à peu prés' le tiers de ce nombre. Encore un grand 
nombre de ces hommes n'étaicnt-ils munis que de sabres et de piques , armes 
terribles après la victoire , mais inutiles dans un combat soutenu par des 
troubles réglées. La force la plus réelle des insurgés . après l'exaltation fana- 
ti(|ue dont on avait su les pénétrer au nom de la liberté , était dans les canons ■ 
qui marchaient avec chaque bataillon. Exclusivement abandonnée à des 
hommes fournis par les métiers les plus rudes, les classes aisées de la |H>pu- 
lalion parisienne s'en étant éloignées à cause des fatigues de son maniement, 
cette arme avait été envahie la première, dès 89, par les doctrines les plus 
exagérées de la Révolution , et long-temps elle forma dans Paris un corps 
redouté même de la garde nationale. 

lairsque vers huit heures la double colonne des deux faubourgs déboucha 
sur le Carrousel par les guichets du quai et par la rue Saint Nicaise,* — une 
partie ayant longé la colonnade du Louvre et descendu la rue Saint-Honoré , — 
elle y trouva les Marseillais et les fédérés bretons , qui marchaient avec eux , 
ainsi que plusieurs bataillons des autres .sections de Paris, qui les y avaient 
devancés. Un temps assez long s'écoula encore; enfin la grande porte de la 
Cour Royale, ébranh'e depuis deux heures sous les coups incessenls dont 
elle était assaillie, cède, et livre un libre acres à la foule qui s’y presse. En 
un instant la cour en est remplie. Les gardes nationaux et les Suisses qui 
l'occupaient l'avaient abandonnée après le départ du roi, dont ils avaient 
contribué à formiT l'escorte; le reste était remonté dans les ap|>artements. 
Une confusion extrême y régnait en ce moment. Par un fatal oubli qu’ex- 
plique à peine le trouble d’un pareil départ , on n'avait donné aucun ordre 
au sujet des troupes que le roi laissait derrière lui ; de sorte que les soldats ' 
livrés à eux-mémes ne savaient s'il leur faudrait livrer ou défendre un pa- 
lais abandonné. 

Cet altandon était sûrement ignoré encore des premiers assaillants. Les 
.Suisses (d les gardes nalionaux se montraient aux fenêtres, non dans une 
attitude de nienaee, mais avec des gesU*s de lion accord. Le peuple qui cn- 
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combrail la cour restait indéeis devant res démonstrations amicales; on ita:. 
quart d'heure se passa dans cet état d'attente et de suspens. Enlin les Mar- 
seillais plus hardis avancent jus(|u'au vestibule : .une barrière avait été 
posée en travers du grand escalier pour en défendre l’accès. Pendant que 
quel<|ues olliciers marseillais parlementent en cet endroit avec un fort pe- 
loton de gardes nationaux qu'ils cherchent à séparer des habits rouges; pen- 
dant que Westennann , de son célé , s'adressant aux soldats suisses dans 
leur propre langue, les engage à fraterniser avec le peuple, uq coup de 
fusil retentit sous le vestibule, sans que l'on ait jamais su avec certitude 
de quel côté il était parti. Ce fut une étincelle dans une poudrière. Une dé- 
charge terrible partie du premier peiTOn de l'escalier al>at la moitié des 
fixiérés qui remplissaient le vestibule et met le reste en fuite ; presque au 
même instant les Suisses font feu de toutes les fenêtres , inondent les cours 
d'une grêle de balles , et jonchent le pavé de morts et de blessés. Ues ca- 
nonniers mettent aussitôt le feu à leurs pièces braquées contre la fa- 
çade du palais ; mais les canons mal pointés envoient leurs boulets fl-app<?r 
le bord des toits. C'était cette première décharge qui avait porté rë|K>uvanto 
et la consternation jusqu'au sein du corps législatif. Une compagnie suisse 
descend alors en bon ordre, débouche du vestibule et se forme en bataille 
au fond de la cour, sans discontinuer un feu roulant que soutient toujours 
le feu des fenêtres, et auquel les assaillants surpris ne répondent que fai- 
blement. Bientôt tout fuit vers le Carrouscd, et du Carrousel vers les rues 
aboutissantes; les flots de curieux qui inondent le quartier environnant, 
brusquement refoulés par ces bandes de fuyards, se répandent dans toutes 
les directions et portent partout l'épouvante. En quelques minutes la cour 
du Centre et la place sont balayées d'assaillants. S'il y eût eu au château . 
des forces sulFisantes, un plan et des chefs, et que l'on eôt pu poursuivre 
en ce moment ce premier succès, c'en était fait de l'insurrection, et la 
journée restait indubitablement à la cour. 

.Mais les insurgés ne se voyant pas poursuivis , le cœur leur revint peu à 
peu. Les Marseillais furent les premiers à se rallier, et leur exemple ramena 
au combat plusieurs bataillon’s qui s'étaient reformés vers le Pont-Neuf. L’Al- 
sacien Westermann, que nous avons déjà vu au nombre des hommes d'ac- 
tion du comité insurrectionnel , et qui plus tard montrera des talents réels 
à la tête des armées républicaines en Vendée. Westermann prend la direc- 
tion de cette seconde attaque. 

Sur ces entrefaites, et pendant que la compagnie qui vient de nettoyer 
la Cour Royale achevait de déblayer le Carrousel, un autre détachement 
de gardes suisses, traversant le jardin au milieu d'un feu très vif parti de 
la terrasse des Feuillants, et auquel il répondait vigoureusement, était 
venu s'emparer de trois canons postés à la porte du Manège , et les avait 
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ramenés jusi|u'aii veslibuln du diàlcau. Mais, faute de munitions, ces ca- 
nons demeurèrent inutiles. Cependant cette longue fusillade, durant la- 
quelle les balles suis.scs*venaient frap|ier jus<iu’aux murailles de la salle du 
corps Icgi.slatif, avait augmenté, ainsi que nous l’avons vu, la terreur et 
la confusion auxquelles l' Assemblée avait été livrée un moment; on en- 
toura le roi. qui n’avait pas quitté la retraite où il avait été relégué, et on 
lui lit signer l’ordre de cesser à l’instant le feu du château. Ce mes.sage fut 
conlié a .M. d’Hervilly. Arrivé sous le vestibule, il cria aux Suisses ranges 
en ligne dans la cour : > Messieurs, de la part du roi, j’ai ordre de vous 
conduire à l'Assendéée Nationale. - Une centaine de Suisses et un petit 
nombre de gardes nationaux , qui s’étaient trouvés à proximité, s’achemi- 
nèrent avec lui vers le Manège. E’uniforme suisse excitait dans le peuple 
une fureur frénétique; trente d’entre eux succombèrent dans ce court 
trajet .sous les balles qui pleuvai^t sur eux de tous les iK)ints du jardin. Ar- 
rivés aux Feuillants, on les lit entrer dans les corps-de-garde où ils furent 
désarmés et dépouillés de leurs vêtements ; et leurs habits , jetés à la mul- 
titude qui hurlait au-dehors , furent promenés en triomphe dans Paris parmi 
d'autres trophées moins innocents de cette sanglante journée. 

C’est au moment où .M. d'Hcrvilly s’acquitte, bien qu'incomplétement , 
de sa périlleuse mission , — puisque plusieurs centaines des défenseurs du 
château n’en avaient pas eu connaissance et étaient restés dans les appar- 
tements, — que les Marseillais, suivis de deux ou trois bataillons des fau- 
bourgs , reviennent à la charge animés d’une nouvelle fureur. Les canons 
qu’ils traînaient avec eux sont mis en batterie aux angles de plusieurs des 
rues qui débouchaient sur le Carrousel, et pendant un quart d’heure on 
• dirige sur les Tuileries un feu dont les murailles seules portèrent les cica- 
trices. .Alais bientôt la fougue des assaillants, impatients de venger la honte 
de leur panique, se lasse de ce bruit sans résulut ; on se précipite en mas.se 
vers le château, la Cour Royale, est de nouveau envahie, et on arrive au 
pas de course jusqu’au vestibule. D’autres groupes de peuple accourus par 
le jardin prenaient en mémo temps le château à revers. Quatre-vingts Suisses 
environ s’étaient échelonnés sur le grand escalier, décides à vendre du moins 
chèrement leur vie. l.e combat y dura vingt minutes. Les assaillants tom- 
baient en foule ; quatre cents cadavres amoncelés sous le péristyle et sur 
chaque marche de l’e.scalier payèrent chèrement une victoire qui ces.sa 
bientôt de iiouvoir être disputée. I-a multitude qui alTluail sur ce jinint , à 
chaque minute plus nombreuse et plus exaspérée. Unit enfin par déloger la 
petite troupe, dont les munitions s’épuisaient, et qui ne songea plus qu'à 
fuir au hasard : à partir de ce moment la poursuite ne fut qu’une bou- 
cherie. Pas un Suisse ne fut épargné ; tous ceux que le peuple trouva dans 
ces immenses bâtiments furent massacrés sans miséricorde ou jetés vivants 
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par les fenêtres. Les appartements étaient jonchés de cadavres; le sang 
ruisselait à Ilots ; partout les clameurs sauvages des vaim|ueins se mêlaient 
aux cris des blessés, aux plaintes des mourants, aux .supplications inutiles 
des malheureux qui imploraient la vie. ("est en de tels moments que se 
dévoile tout ce qu’il y a de férocité au fond du cœur de l'homme. Ce n'était 
pas assez d égorger des hommes maintenant sans défense, et qui n'avaient 
fait qu’obéir, en soutenant avec acharnement une lutte désespérée, an 
double sentiment du devoir militaire et de la défense personnelle : on vit des 
tigres — et ce n’étaient pas ceux-là qui s’élaient montrés aux premiers 
rangs dans le combat — mutiler d’une manière atroce les corps inanimés des 
victimes, et promener ensuite dans Paris ces sanglants laml>eaux d’en- 
nemis morts. Pourtant , au milieu de ces scènes d'horreur, l'imagination fa- 
tiguée s»; repose avec Ixmheur sur quelques traits d’humanité. Les femmes 
de la reine, réunies dans son appartement , allaient tomber sous les cou(>s 
de ceux qui les premieis avaient envahi cette |iartie du palais; à genoux 
et les mains jointes, elles voyaient déjà le fer se lever sur elles, quand 
tout-à-coup une voix crie à leurs bourreaux : On ne lue pas les femmes; ne 
déshonorez pas la nation ! — et ces hommes farouches olanssent à ce cri 
parti de l'àme. Dans l'exaltation de sa victoire , le peuple se lit aussi un 
point d’honneur du désintérc.ssemenl et de la probité. Tous ceux qui dans 
ce palais saccagé tentaient de s’approprier de l'or ou des bijoux étaient irré- 
missiblement fusillés par les vainqueurs eux-mèmes, et un grand nombre 
d’objets précieux furent scrupuleu.sement rapportés à l’Assembli'e. 

Le nombre des morts dans cette triste journée fut, comme il arrive tou- 
jours , exagéré de part et d'autre ; mais l'humanité n’en eut pas moins à 
regretter de quinze à dix-huit cents victimes immolées aux furtuirs politi- 
ques. Le chilfre en eilt été bieti plus élevé si une grande partie de ceux 
que le roi avait laissés au château n'avaient réussi à en sortir en groupes 
plus ou moins nombreux, suit avant la reprise du combat, soit pcmlantque 
l'action se trouvait concentrée aux abords du grand escalier. Plusieurs 
compagnies de Suissts échappèrent ainsi à la tuerie qui suivit la défaite de 
leurs compatriotes. La presque totalité des gardes nationaux parvint de 
même à quitter le palais; et des cinq on six cents gentilsliommes que nous 
y avons vus réunis, quelques uns seulement |MM'irent : les autres s'esqui- 
vèrent par le jardin , ou par la galerie du Louvre qui n’elait pas gardée. 
On eut pourtant à déplorer la perte de l’un des membres les plus dis- 
tingues de l’Assemblée Constituante, M. de Clermont-Tonnerre, qui fut 
reconnu et massacré au moment où il rentrait à son hOtel. On doit dire a 
l’honneur de l'Assernhlee Nationale qu’elle tenta de soustraire à l’exas- 
pération populaire les débris de la garde du roi échap|M-s au massacre , en 
décrétant, au bruit à |ieinc éteint de la fusillade, que les Suisses et autres 
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i7ut. étrangers étaient sous la sauvegarde de la loi et des vertus hospitalières du 
peuple. 

Le canon grondait encore lorsqu’une députation de la nouvelle commune 
vint, Hugurnin en tète, et accnmpagniH*. de trois bannières sur lesquelles 
étaient inscrits les trois mots sacramentels Pairie, Egalité, Uberli, an- 
noncer Â l'Assemblée le changement qui s'était opéré dans la municipalité, et 
demander la déchéance du roi. Bientôt une foule de pétitionnaires, encore 
couverts de sueur et de sang , viennent à la barre, la menace à la bouche , 
exprimer le même voeu, ou plutôt intimer le même ordre. — ■ Depuis long- 
» temps le peuple vous demande la déchéance d'un roi parjure , disent-ils, 
- et vous n'avez pas même encore prononcé sa suspension ! Apprenez que 
' le feu est aux Tuileries, et que nous ne l'arrêterons pas que la vengeance 

• du peuple ne suit satisfaite. Au nom de ce peuple, nous vous demandons 

> une dernière fois la déchéance du pouvoir exécutif. C'est une justice que 
•• nous réclamons ; nous l'attendons de vous. > La fureur du peuple avait en 
effet appelé à son aide un nouvel élément de destruction. Non seulement 
les constructions qui fermaient les cours, mais le palais lui-même, étaient 
en ce moment livrés aux llammes , et un instant on put craindre de ne 
pouvoir arrêter les progrès rapides de l'incendie. — • L'Assemblée Na- 

> tionale veille au salut de l'empire , répond le président , et vous pouvez 

• assurer au peuple qu'elle va prendre à l'instant les grandes mesures 

> qu'exige son salut. < Tarder plus long-temps de satisfaire l’impatience du 
peuple victorieux , qui ne demandait encore que la déchéance du chef de la 
monarchie , c'était mettre en péril la royauté elle-même ; un seul moyen 
restait de sauver l'institution, c’était de sacrifier l’homme qui l'avait 
ébranlée. I.ea Girondins ne pouvaient plus hésiter. Vergniaud quitta immé- 
diatement le fauteuil , où Guadel le remplaça , pour rédiger le décret de dé- 
chéance dont il revint un moment après donner lecture à l'Assemblée, qui 
l'adopta sans discussion. Voici le préambule de ce décret mémorable : 

« L'Assemblée Nationale , considérant que les dangers de la patrie sont 
parvenus à leur comble ; 

- Que c'est pour le corps législatif le plus saint des devoirs d'employer 
tous les moyens de la sauver; 

» Qu'il est impos.sible d’en trouver d’elFicaces tant qu'on ne s’occupera pas 
de tarir la source de ses maux ; 

“ Considérant que ces maux dérivent principalement des défiances qu'a 
inspirées la conduite du chef du pouvoir exécutif dans une guerre entre- 
prise en son nom contre la Constitution et l’indépendance nationale; 

» Que ces défiances ont provoqué, des divers<*s parties do l’empire, un 
voeu fendant à la révocation de l'autorité déléguée à l/)uis XVI; 

« Considérant, néanmoins, que le coips législatif ne doit et ne veut 
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agrandir la sienne par aucune usurpation ; que dans les rircnnsranccs où 
l’ont placé des événemenls imprévus par toutes les lois, il ne peut conci- 
lier ce qu’il doit A sa fidélité inébranlable A la Constitution avec sa ferme 
résolution de s’ensevelir sous les ruines du temple de la liberté plutét que 
de la laisser périr, qu’en recourant A la souveraineté du peuple , et en pre- 
nant en môme temps les précautions indispensables pour que ce recours ne 
soit pas rendu illu.soirc |)ar des trahisons', décrète ce qui suit ; 

> Le peuple français est invité A former une flonvention nationale. 

~ Le chef du pouvoir exécutif est provisoirement suspendu de ses fonc- 
tions, Jusqu’A ce que la Convention nationale ait prononcé sur les mesures 
qu elle croira devoir adopter pour assurer la souveraineté du peuple, et le 
régne de la liberté et de l’égalité. 

» La commission extraordinaire présentera dans le jour un projet de dé- 
cret sur la nomination du gouverneur du prince royal. » 

Les autres dispositions du décret se rapportent au mode d’organisation 
d’un nouveau ministère , et A la suspension provisoire du paiement de la 
liste civile. Il y est dit que le roi et sa famille demeureront dans l’enceinte 
du corps législatif jusqu’A ce que le calme soit rétabli dans Paris, et que des 
ordres seront donnés par le département pour leur faire préparer un lo- 
gement au Luxembourg, où ils seront mis sous la garde des citoyens et 
de la loi. 

L'Assemblée s’était déclarée en permanence. Partagée entre les députa- 
tions de citoyens qui continuaient d’afüuer A la barre , et les mesures d’ur- 
gence auxquelles il lui fallait pourvoir, elle ne suspendit sa séance que fort 
avant dans la nuit pour la reprendre de bonne heure le lendemain. Elle 
arrêta d'abord , sur la motion de Choudieu , qu’il serait formé un camp 
sous les murs de Paris , et qu’un registre serait ouvert où viendraient s’in- 
scrire tous les fédérés et autres citoyens qui voudraient en faire partie. En- 
suite, sur la proposition de de Brie, et pour consacrer solennellement, 
dit-elle, le principe de la liberté et de l’égalité, elle décréta qu’A l’avenir, et 
pour la prochaine Convention , tout citoyen Agé de vingt-cinq ans et vivant 
de son travail serait admis sans aucune distinction A voter dans les assem- 
blées primaires. L'n des besoins les plus pressants, pour ne pas interrompre 
l’action du gouvernentent, était do reconstituer un ministère. Isnard tit 
observer, aux grands applaudissements de la majorité, que puisque trois 
d&s anciens ministres avaient emporté les regrets de la nation , l’Assem- 
blée devait A l’opinion publique de les réintégrer sur-le-champ ; et il fut 
décidé A l’unanimité que Roland , Claviére et Servan reprendraient leurs 
fonctions dans le ministère, le premier A l'intérieur, le second aux finances 
et le troisième A la guerre. Restait A pourvoir A la justice , aux affaires étran- 
gères et A la marine : deux cent vingt-deux voix sur deux cent quatre- 
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i7!i;. vinnlH|Uiitr<* volants np|ip|«rpnt an proniior de ces trois postes le fuiiKneux 
Danton, l'homme de la multitude, celui qui avait si puissamment eon- 
tribué par rexeitalion de sa (larole ardente à l'événement qui venait de 
s’aeeomplir. Après la réintégration des élus de la (’.irondc , oetle nomi- 
nation avait pour but de satisfaire aux opinions populaires, et Danton eut 
raison de dire qu'il avait été porté au ministère par un Imulet de ranon, 
et qu'il y était entré par une bréelie des Tuileries. I.es deux dernières no- 
niinations. celle du niatbeinaticien IMonge à la marine et de Lebrun aux 
affaires étrangères, n'eurent pour mobile que le désir dap(>eler aux affaires, 
si long-temps livrées aux caprices île la faveur, des hommes qui eussent une 
capaeité spéciale pour titre et pour garantie. 

(tarnot vint ensuite présenter an nom des comités réunis, et l'As-semblée 
adopta immédiatement , un décret prescrivant l'envoi aux armées de coni- 
mi.ssaires que l'on investit du droit dictatorial de destituer et de faire arrêter 
non seulement tons les fonetionnaires civils et militaires, mais les généraux 
eux-mi'mes. Eidin .41. d'Atiancourt, le dernier ministre de la guerre, fut dé- 
crété d'arrestation comme avant été cauw en partie des malheurs de cette 
journtie, en n'obéissant pas à la dwision ib? l'Assemldee relative à l'éloigne- 
ment des Suisses; et Tburiol lit attribuer aux autorités le droit de eonstater 
par des visites domiciliaires que les personnes suspi'ctes ne conservaient 
chez elles ni poudre ni armes cachées. 

Pour Robespierre, cet homme ilu lendemain dont tout le talent fut d'ex- 
ploiter à son profit ou les idées ou les dangers des autres, on ne le voit 
reparaître . dans cette jouriuH! mémorable , que lorsque la victoire du peuple 
eut fait évanouir jusqu'à l'ombre du péril. Alors il retrouve toute son audace 
et se remontre aux Jacobins, où il exhorte le peuple à mettre ses manda- 
taires dans l'impossibilité absolue de nuire à la liberté, et à demander le 
rapport du décret qui avait al)s<jus Lafayette. 

1 1 loat. Le lendemain , la |)opuIation jvirisienne était loin d'avoir retrouvé le calme 
de ses habitudes de cbaipie jour. L'ne foule immense remplissait les rues 
et se pressait sur le théâtre ensanglanté du combat de la veille, contem- 
plant avec une curiosité avide les restes encore fumants des h,Atiments 
(pi'avait dévorés l'incendie , s'arrêtant devant les débris de meubles somp- 
tueux qui encombraient les cours, comptatd les marques de boulets et de 
balles qui sillonnaient la façade de ce palais si long-temps environné des 
respects de la multitude, et qu'un seul jour de sa colère avait rempli de 
tant de dévastation : c'est ainsi qu’après un de ees é|x>uvantables ouragans 
qui brisent , qui renversent, qui di-racincTit et qui balaient tout ce qui s'offre 
à leur furie , les habitants viennent contempler avec épouvante les ruines 
dont la tempête a jonché le sol. .Sur d'autres poinLs de la ville, des ras- 
semblements armes de haches parcouraient les rues et les places, mutilant 
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sur les monuments îles arts tout ce qui rap|>elait les souvenirs de la monar- 
chie , et renversant de leur piédestal les statues que la reconnaissance ou 
l’adulation avait éicvws à nos rois. Touj«)Urs extrême dans ses adorations et 
dans .ses haines , le peuple n’a jamais su que se prosterner ou déiruire. 

Pétion, rendu ennn à la lÜH'rté apris la cnn.sommation de l'événement, 
et lorsque les Jacobins ne craignirent plus d’étre entravés dans leur action 
par ce qu’ils nommaient ses .scrupules de légalité, Pétioii se transportait 
rapidement partout où se manife.stait quelque nouveau symptôme d’agitation 
ou de désordre, exhortant le peuple à rentrer dans le calme et à se reposer 
sur ses magistrals et sur la loi du soin de le venger et de punir ses ennemis. 
I.c peuple éioutait respectueus<-mcnt ton maire, criait Vive Pétion ! et n’en 
continuait pas moins, dés qu’il s’était éloigné, le cours de ses expéditions. 
Ce fut à grand’peine que l'on transfera à l'Ahhaye, sans qu’ils fus.sent mas- 
sacrés, les Suisses qui avaient été dé|)osés la veille au corps-de-garde des 
Feuillants; et pour contenir la foule, il ne fallut rien moins que la promesse 
positive d’une cour martiale qui allait frapper d'un prompt châtiment tous 
les a.ssassins du peuple. 

Une partie de cette journée du 1 1 fut consacrée par le corps législatif à la 
discussion du décret de convocation des électeurs pour la prochaine Con- 
vention nationale. Ce décret , adopté séance tenante , établit en principe ce 
que l’on a nommé depuis le sulTrage universel. La distinction faite par la 
Constituante de citoyens actifs et de citoyens passifs est abolie ; tout Fran- 
çais, sans distinction, âgé de vingt et un ans, et n'étant pas en état de 
domesticité, est appelé à voter aux assemblw's primaires. L’élection à deux 
degrés est conservée ; mais les choix des a.ssemblées primaires dans la no- 
mination des électeui's , et ceux des électeurs dans la nomination des dé- 
putés, ne sont astreints à aucune restriction liscale ; il sullit également 
dans les deux cas , pour être éligible , d'avoir la condition d'âge et de ne 
pas être serviteur â gages. Alin de ne pas exclure de la Convention les mem- 
bres de la Législative, il est dit que le choix des électeurs pourra porter sur 
tout citoyen réuni.ssant les conditions prescrites , (pielles que soient les fonc- 
tions publiques qu'il exercera ou qu’il aura exercées. Enfin . par une consé- 
quence nécessaire de la mise en pratique de cette absurde et dangereuse 
théorie du suffrage universel, il est alloué une indemnité de vingt sous par 
lieue et de trois livres par journée de st'jour à tout électeur qui devra s'éloi. 
gner de son domicile. 

Un i>etit appartement avait été préparé dans l’intérieur des Feuillants 
pour Louis XVI, sa famille et six olliciers de sa matson qui avaient obtenu 
de rester prés de lui : quatre chambres à peine fournies des meubles les 
plus indispensables , voilà tout ce qui restait à l’héritier de Louis XIV et à 
la lille de Marie-Thérèse. La famille royale y passa les jouriu^ du II et 
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n»?. du 12; ce fui le !3 seulement qu'elle fut transférée au Temple, avec toutes 
I) (oAi. les précautions que l'on jugea nécessaires. Quelques diOicultés s’étaient 
élevées .sur le choix du lieu ou l’on renfermerait les royaux prisonniers. 
L’Assemblée Nationale, nous l'avons vu, avait d’abord désigné le Luxem- 
bourg. Mais le Luxemliourg est un palais, et la commune leur voulait une 
prison. Dés le 11, un ollicier municipal était venu prés de l’Assemblée pré*- 
senter quelques observations à ce sujet. Le Luxembourg, avait-il dit , n’était 
pas un lieu as.sez sûr ni d'une garde assez facile pour que la municipalité 
pût y répondre de la personne du mi , et il avait proposé la maison du 
Temple comme présentant une beaucoup plus grande sécurité. Par un reste 
d’égards, peut-être, pour celui qui la veille encore était assis sur le trône 
de France , et sûrement aussi parce qu'elle répugnait à le livrer à la dispo- 
sition exclusive des hommes qu’elle voyait à ta tête du nouveau corps muni- 
cipal, l’Assemblée, revenant sur sa première décision, et prétextant que 
les mêmes reproches faits au palais du Luxembourg pour le logement du 
roi avaient eu lieu aussi pour le Temple, décréta le 12 que l’hôtel du mi- 
nistre de la justice , sur la place Vendôme, serait disposé pour y recevoir la 
famille royale. l,a commune , à son tour, insistant sur ses premières ol)ser- 
vations , dit que l'hôtel indiqué n'offrait pas plus de garanties contre une 
évasion que celui qui avait été choisi d'abord; le corps législatif fut con- 
traint de céder, et la famille royale fut conduite au Temple. 

Cette première défaite de l’Assemblée Nationale présageait le rôle subal- 
terne auquel elle allait être condamnée par la commune née de l’insurrec- 
tion du 10 août, et qui en résumait le caractère comme elle en concentrait 
la force, les passions et l’énergie. nouvelle commune, c'était le parti ja- 
cobin organisé pour la domination de fait. Déjà si puissants avant le 10 août 
par l'action que du haut de leurs douze cents tribunes ils exerçaient sur 
l'esprit des masses; déjà si puissants par les cent mille feuilles qui chaque 
jour répandaient leurs doctrines dans les clas.ses les plus remuantes et 1rs 
plus disposées à l'insurrection ; déjà si puissants surtout de la faibles.se et 
des fautes sans nombre du Pouvoir, qui depuis trois ans s’était aliéné la 
très grande majorité de la France en s’isolant des intérêts les plus cbers de 
la nation , dont il avait froi.ssé comme à plai.sir les vœux , les sympathies et 
1rs justRs susceptibilités, les Jacobins avaient su profiter dans l’intérêt de 
leur influence de toutes les prises qu’un gouvernement malhabile leur avait 
présentées; et pour achever ce qu’avait ainsi commencé un déplorable 
concours de circonstances, il ne leur fallait plus qu’une part directe à l'ad- 
ministration même du pays. Celte part , les derniers événemenUs la leur 
avaient donnée, ou plutôt ils leur avaient donné l’administration tout en- 
tière. Maîtres de Paris par la municipalité qu’ils avaient envahie, et du 
consi'il exécutif , ainsi qu on avait nommé le nouveau ministère , |)ar la pre- 


Digitized by Google 


ASSEMBLÉK LÉCilSLATlVE. S7 

pondérance que Danton y avait prise dès le premier jour, ces deux hautes 
positions leur livraient le reste de la France, et ils pouvaient ainsi mettre en 
pratique les théories de liberté qu'ils avaient si long-temps préchées comme 
les seuls moyens de salut public. 

Et vis-à-vis de ces hommes dont l’elTrayante énergie n'est surpassée que 
par leur audace , de ces hommes qui peuvent tout oser, certains qu'ils sont 
d’avuir pour appui la multitude dont ils disposent a leur grc , parce qu'ils 
ont su flatter à la fuis ses passions brutales et ses instincts de subversion, 
quel contre-poids voyons-nous? Qui représentera, qui défendra vis-à-vis 
d'eux les intérêts véritables de la société, c'est-à-dire, sur vingt-cinq mil- 
lions d'âmes , des vingt millions et plus qui n'ont pas cette activité turbu- 
lente que donnent le désir du changement et la certitude de ne pouvoir rien 
perdre dans les commotions civiles , qui se serrent autour du foyer quand 
les autres descendent sur la place publique, qui veulent agir par la loi et 
non par l'émeute, qui s'en remettent enlin du soin de veiller pour eux et 
de les protéger aux autorités dont la société a reconnu la suprématie lé- 
gitime? 

Au milieu de la désorganisation , de l'anarchie universelle dont la France , 
après le 10 août , offre l'alDigeant spectacle , deux institutions sont seules 
restées debout, auxquelles on aurait pu encore se rattacher comme aux 
dernières ancres que n'eût pas brisées la tempête : le corps législatif et la 
garde nationale. 

Mais la garde nationale de U2 n'est plus cette admirable milice de 89, 
animée d'un patriotisme si pur, et en même temps si dévouée aux éternels 
principes d'ordre public, qui ne se séparent pas de la vraie liberté. Les 
dégoûts et la lassitude d'un service incessant, les injures et les sarcasmes 
auxquels elle s'était vue en butte, l'introduction dans ses rangs d'une foule 
d’hommes à piques, tous démagogues forcenés, l'éloignement de la plupart 
des premiers chefs après la retraite de Lafayette, et non moins que tout 
cela la trop juste métiance que la cour avait lini par inspirer aux opinions 
les plus modérées sur la sincérité de son attachement à la Constitution , 
tout a contribué à en changer nu à en altérer l'esprit : sauf une très faible 
minorité , le>reste est devenu ou jacobin ou indifTorent. 

Cet appui que la société ébranlée ne trouvait plus dans la garde nationale, 
le corps législatif pouvait-il le lui ofl'rir? Non, car il lui aurait fallu pour 
cela une puissance d’opinion qui lui manquait. A quelle fraction de l'As- 
semblée se serait-elle rattachée ? Les Constitutionnels , ou , |>our parler 
comme leurs adversaires , les Feuillants qui formaient la droite , s'étaient 
vus dès les premiers temps de la législature éclipsés par la fraction du côté 
gauche qui avait eu pour noyau la brillante députation de la Gironde , et 
qui en avait pris son nom. Plus avancés que les Feuillants dans les voies de 
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I79J. la Révolutiun, plus franclK'monl qu eux allaclies à ses priiicipi'S, cl par cela 
môrae plus rapprochés de l’opinion générale de la France telle que l'avait 
trouvée l’ouverture de la lj-gislative , les Girondins seuls auraient pu rallier 
à eux celle opinion publique qui leur aurait donné devant les factions une 
force immense : ce qui leur lit faute, ce fut l’unité. Quand on regarde 
de prés cette nombreuse phalange qui compte tant de hautes capacités, 
on n’y aperçoit ni unité de vues, ni unité d’elforls : on y voit des hommes 
éminents, et pas un chef. Il n’y a pas là un de ces génies puissants tout a 
la fois par l'intelligence, par la parole et par la volonté, auxquels il est 
donné de resserrer en un seul faisceau les opinions llottantes et les indivi- 
dualités divergentes d’une assemblée, et de lui assurer ainsi la force morale 
qui commande le respect et attire la conliance. Si les hautes qualités de 
l’orateur eu.ssent sulli à un tel n’ile, Vergniaud eut été magniliquement doué 
pour le remplir ; mais il lui manquait les qualités plus essentielles encore de 
l’homme d’État et même de l’homme de parti. \ ergniaud n'avait ni la forte 
volonté qui méprise les résistances , ni l’énergie qui les dompte, ni l’activité 
qui les devance, ni la persistance qui les lasse et les désarme : son ambition 
fut d’étre le premier orateur de l’Assemblée, et elle n’alla jamais au-delà; 
encore son éloquence même avait-elle besoin des continuelles incitations de 
ses amis, au nom de sa gloire et de leurs dangers. Profondément indolent 
de sa nature , et passionné pour le plaisir. — non à la maniéré de Mirabeau . 
chez qui cet amour du plaisir n’était que l’impérieux bt^in d’une àme avide 
d’ébranlements et d’émotions , et qui ne lui sacrilia jamais les travaux s**rieux 
de la pensée, mais en voluptueux épicurien, pour qui le plaisir est l’objet 
essentiel de la vie , — Vergniaud ne s’arrachait qu'à regret aux charmes de 
la paresse, aux séductions de ses goéts favoris. Nul moins que lui n’était 
propre à jouer dans une révolution le rôle de chef de parti : non par crainte 
du danger, assurément, mais par aversion |iour la fatigue et le souri. Aussi 
les Girondins formérent-ils toujours une milice mal disciplinée et sans dra- 
peau bien arrêté , où chaque soldat, n’écoutant que ses inspirations person- 
nelles , tiraillait souvent contre ses propres amis. 

Voilà dans quelles conditions s’engageait la lutte entre la commune de 
Paris et 1’As.sembléc Nationale : il est aisé de prévoir de quel coté devait 
rester la victoire. Le jour de la multitude était arrivé. 

Dès le 12, c’est-à-dire la veille de la translation du roi, 1’As.semblée, sur 
la proposition de Gensonné, avait, par une loi sp<‘ciale, enlevé aux juges 
de paix les attributions de la police de sûreté générale , et les avait transiior- 
tées aux autorités administratives , c’est-a-dire aux directoires des dépar- 
tements et des districts , ainsi qu’aux municipalités dans les villes de plus 
de vingt mille Ames. Gelte police , dite de türelé générale , avait pour objet la 
recherche des crimes compromettant la sûreté inléiieure ou extérieure de 
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l'État, et dont la connaissance était réservée à l'Assemblée Nationale. I.c 
comité dit <«rrf i/lawff qui existait dans son sein devait prendre à l'avenir 
le litre de eomile de police de mreté generale. Tous les citoyens étaient ap- 
pelés à dénoncer immédiatement aux directoires ou aux muiiicipalitrà les 
crimes contre la sûreté de l'Etat dont ils auraient connaissance ; et les gardes 
nationales du royaume — il est remarquable que le décret conservait ce mot 
— étaient mises jusqu'à nouvel ordre en état de réquisition permanontc. 

Enlin, les municipalités des villes au-dessus de vingt mille âmes étaient au- 
torisées à faire, au bi'soin, tels réglements de police qu elles jugeraient 
convenables, soit pour le recensement particulier, soit pour le desarme- 
ment des personnes suspectes, soit pour toute autre mesure nécessitée 
par les circonstances. I.e corps législatif n'avait eu eu vue par ce décret 
que d'activer la répression des manœuvres .secrétes ou des attaques ou- 
vertes des ennemis de la Révolution ; sans le vouloir il mil contre lui-méme 
aux mains de la municipalité parisienne une arme dont celle-ci comprit 
bien vite toute la portée. Le premier usage que lit la Eommune du pouvoir 
facultatif qui venait de lui être attribué fut de supprimer d un seul coup à 
Paris tous les journaux non jacobins, cl de jeter en prison ceux de leurs 
rédacteurs que l’on put atteindre. Treize jours apies, l’un d'eux, Du- 
rosoy, directeur de la Gazette de Parie, portail sa tête sur l'écbafaud sous 
l’inculpation de corresiiondance avec les émigrés; d'autres périrent huit 
jours plus tard dans les prisons . lors des égorgements de septembre. S’at- 
tribuant ensuite de sa propre autorité les fonctions judiciaires que s’étail 
réservées l’Assemblée Nationale , la Eommune établit dans son sein un comité ' ' *cài. 
de surveillance chargé non seulement de procéder aux arrestations , mais 
aussi de suivre l'instruction des crimes qui lui seraient dénoncés, et de pro- 
noncer sur le sort des inculpés. Pour faire apprécier l'esprit de ce comité 
redoutable, il sullira de dire que lors des journées de septembre, aux- 
quelles il présida, le trop fameux Marat en faisait iiartie. 

Cependant le corps législatif sentit bientôt le liesoin de contenir cette ten- 
dance aux empiétements que manifestait, à peine installée, la Commune 
du 10 août. Au milieu même de rcITcrvescence insurrectionnelle, la muni- 
cipalité avait suspendu le directoire du département , en niftme temps qu'elle 
destituait tous les juges de paix des quarante-buil sections et l’état-major 
de la garde nationale : un des premiers soins de l’Assemblée fut de réinté- 
grer le directoire dans ses hautes fonctions. Chargé de l’administration 
générale du département, il avait nécessairement sous sa dépendance les 
administrations municipales. La Commune s'émut vivement de ce décret, 
et des le jour même ( 1-2 août) une députation apportait ses représenta- 
tions à la barre de l'Assemblée Nationale. - Après le grand acte par lequel le 
■■ peuple souverain vient de reconquérir sa liberté et vous-mêmes, dit l'ora- 
II. 6' 
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n»!. '• Ipur i|p la (Ippulalion, il ne |)put plus i-xislpririnlt'rmpiiiairp polrclp peiiplo 

» (?l vous. U' peuple, loree de veiller lui-im'ine à son propre salut, a pourvu 
» à sa sùrelé par des délésues. Obligés de déployer les mesures les plus 
” vigoureuses pour sauver l'Elal, il faut «pie oeiix qu'il a choisis lui-ménie 
» pour stis magistrats aient toute la plénitude de |H)uvoir qui convient au 

• souverain^ si vous créer, un autre pouvoir qui domine nu balance l'auto- 

• rilé des délégm'-s immédiats du (H'uple, alors la fr)ice. (lopulaire ne sera 
" plus une , et il existera dans la machine de votre giaivernement un germe 
“ éternel de division qui fera encore concevoir aux ennemis de la lilterté 

de coupables espérances. U faudra (fut U peufde , pour it dilirrer dt ctlle 
" puistanct dmlrurlirt de sa louveraintle , s’arme encore une fois de ta ren- 
» geance... • Intimidée par cette évocation menaçante de la force populaire, 
l'AssembIré revint en partie sur son décret , en décidant que le directoire du 
departement n'aurait d’action ou de surveillance à exercer sur la munici- 
palité qu'en ce qui se rap|)ortait aux contribulions publiques. Seulement 
l'Assemblée refusa de consacrer par un acte législatif cette usurpation qu’il 
lui fallait tolérer, et de lui enlever ainsi le caractère provisoire qu elle avait 
voulu lui laisser, en repoussant la demande ipie Robespierre lui vint faire 
le 2-2, au nom de la Commune, d'attribuer au directoire le titre de départe- 
ment dt*s contributions. 

Mais un dissentiment plus grave allait éclater entre les deux autorités ri- 
vales au sujet de la punition de ce qu’on nommait les crimes du 10 août. Se 
déliant des tribunaux ordinaires, ou trouvant leurs formes trop lentes, la 
Commune avait proposé la formation de deux jurys, l'un d’accusation, l’autre 
de jugement, composés chacun de quarante-huit jurés nommés par les 
<piai'anle huit sections, et d’un égal nombre choisis parmi les fédérés comme 
représentant le reste de la France. Cette demande avait été renvoyée à 
l'examen de la commission extraordinaire. C’était le l.V. Dès le IA, une dé- 
pulation du conseil général de la Commune parait à la barre. — - Nous 
sommes députré vers vous pour demander le décret sur la cour martiale, 
dit-sdie: s’il n'est pas rendu, notre mission est de l’attendre. Justement 
choquée de ce langage impérieux , l’Assemblée Nationale passa immédia- 
tement à l’ordre du jour. Une nouvelle députation de l'Ilùtel-de- Ville se 
isaoûi. présente le lendemain aux Feuillants; c’est Robespierre qui porte la pa- 
role. Il se plaint au nom du peuple armé, au nom du peuple qui se rep<jse 
dans sa force, mais qui ne dort pas, que depuis le 10 sa juste vengeance 
ne soit pas encore satisfaite; — il se demande quels obstacles invincibles 
viennent se placer entre les coupables et le glaive du châtiment. Sa peiuséc, 
d'ailleurs, ne s'arrête pas aux crimes de la journée mémo du lO août; 
parmi les conspirateurs, les plus coupables n'ont point paru dans cette 
journéi', et si l'on s'en tenait à la lettre stricte du décret propose, la I™ ne 
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pourrait les atteiiutrc. » On verrait donc impunis, s'écrie-l-il , res hommes nuj. 

> qui se sont couverts du masque du palriolisme |)Our hier le palriolisme ; 

> ces hommes qui alTeclaienl le laii|;ase des lois |)our renverser toutes les 
• lois! Et Eafa jette lui-mt'me, rinràme Ealayelte échapperait donc aussi 

“ à la vengeance nationale! Ne rniirondons plus li's temps, continue 

» le délégué de la Commune. Attachons-nous aux principes, attachons- 
» nous à la nécessité publique. Pour punir des crimes qui sortent de toutes 

les prévisions ordinaires, il faut au (a-uple de nouveaux juges crei's |«)iir 
“ les circonstances. Il faut écarter ces juges qui ont encouru et justilié les 
” déliances du peuple ; il faut éviter ces doubles degrt’S de juridiction qui 
“ enfantent des lenteura et conduisent k l'impunité des coupables ; il faut 

> que des commissaires pris dans les sections forment un tribunal suprême 
“ qui prononce souverainement et en dernier ri'ssort. « 

L’Assemblée lutte avec une honorable (airsistance contre ces projets de 
tribunaux exceptionnels , où c'est la vengeance qui frappe et non la loi qui 
punit, l ne adresse est réiligw par Brissot au nom de la conimissioii des 
douze, pour adjurer le peuple de Paris de se préserver des exees aux- 
quels veulent l'entrainer de faux amis de la liberté, et qui souilleraient 
la cause juste et sainte qui vient de triompher. Repou.s,sant au nom même 
de la célérité des jugements toute pens('“e de cour martiale, cette adres.se 
annonce que les criminels dont la vindicte publique réclame le cliiUiment 
seront renvoyés devant les tribunaux ordinaires ; mais que pour écarter tout 
sujet de suspicion, chacune des quarante-huit sections choisira dans son 
sein quatre jurés destini'-s A former un double jury d'accusation et de juge- 
ment .afin de remplacer le jury en exercice . dont quelques membres avaient 
inspiré de la dénance. Ainsi le sort des accusés serait maintenant remis 
dans les mains d'hommes choisis par leurs eoncitoyens, et dont on ne pou- 
vait qu’attendre la justice la plus impartiale. .S’il était des formes encore 
plus rapides, elles appartenaient au despotisme seul, qui ne craint point de 
se déshonorer par des cruautés ; un |icuple libre veut et doit être juste même 
dans ses vengeances. Les tyrans érigent des commi.ssions et des chambres 
ardentes; et c'est pour cela même que le peuple du H juillet et du 10 août 
doit abhorrer ces formes arbitraires. 

Loin que la modération et la sagesse de ce langage persuadas,senl les 
hommes qui ne comprenaient pas ipie le sol de la lila-rte pilt être fécondé si on 
ne l’arrosait de .sang, leur impatience s’en irrita. Déjà les clubs et leurs jour- 
naux retentissent de déclamations violentes; une sourde fermentation règne 
de nouveau dans les faubourgs; un parle d'un .second 10 août destiné à 
abattre les derniers obstacles qui s'opisiscnl encore aux volontés du peuple. 

Lne troisième députation de la municipalité se rend alors au sein du cor|is I7 soui. 
législatif. Celte fois elle ne sollicite plus , elle menace. "Comme citoyen. 
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” fomnie majiistral du pouple , dit relui des députés qui porte la parole, je 
> viens vous annoneer queee soir à minuit le Ux'sin sonnera, que la «éné- 
- raie battra. Le |)ouple est las de n’étre point vengé. Craignez qu’il ne se 
» fasse justiee lui-niénie. Je demande que sans désemparer vous décrétiez 
" qu'il sera nommé un eiloyen par chaque section pour former un tribunal 
" criminel. Je demande que ce tribunal soit établi au château des Tuileries. 
" Je demande que Louis XVI et Alarie-Antoinetle , si avides du sang du 
» peuple, soient rassasiés en voyant couler celui de leurs infâmes satel- 
•• lites. » La violence du langage ipi'on ne craint jsjint de tenir au\ repré- 
sentants d'une grande nation fait bondir d'indignation les députes les plus 
dévoués au triomphe de la liberté; Thuriot, qui avait appuyé les députatains 
préctsienles. s'élance à la tribune, • Il ne faut pas, s'écrie-t-il, que tpiel- 
•• ques hommes étrangers aux vrais principes, et qui n'ont étudié ni la loi 
" ni la Constitution, viennent sulvsliluer ici leur volonté particulière à la 
•• volonté générale. Il faut cpie tous les habitants de Paris sachent ()ue nous 
• ne devons pas concenirer tout notre intérêt dans les murs de Paris ; il 
faut qu’il n'y ait pas un acte du corps législatif qui ne (Mirte le saint cachet 
» de la loi et de l’inlérél gé-néral. » Thuriot demande qu'il soit envoyé des 
commissaires dans les sections, [lour les rappeler au respect de la loi. En ce 
moment une députation des citoyens nommés pour former les deux jurys 
d’accusation et de jugement est introduite. Elle vient, dit-elle, éclairer la 
religion de l'Assemblée, ejui parait être dans les ténèbres sur ce qui ,se passe 
à Paris. Les jurés aiixipiels les criminels du 10 août doivent être soumis 
sont nommés, mais ce sont les juges qui manquent, l n très petit nombre 
de ceux du tribunal criminel jouit de la confiance du peuple. Si avant deux 
<iu trois heures le directeur du jury n’est pas nommé , si les jurés ne sont 
pas en état d'agir, de grands malheurs se promèneront dans l'aris ! 

('.ette fois encore il fallut coder; mais, tout en rwulant , l'Assemblée Natio- 
nale ;H*rsiste dans ses honorabli-s elTorts pour ne pas sortir du terrain de la 
légalité. Elle décrète à l’unanimité qu'il sera nommé de nouveaux juges 
pour remplacer ceux qui ont encouru la déliance du peuple , mais que ces 
nominations se feront ilans les formes que les lois ont déterminées pour 
l’élection des juges en général. Le corps électoral chargé de proct'sier à ces 
choix sera composé de quarante-huit électeura, un par .section. l.es juges 
auront les mêmes attributions et le même costume que ceux qu’ils doivent 
remplacer; leur nombre sera aussi le même, et ils seront soumis aux mêmes 
formes déterminées par la loi. Enfin, ils prêteront le serment d’être fidèles 
à la nation et de maintenir l’exécution des lois, ou de mourir à leur poste. 

Les juges furent élus le jimr même, et le nouveau tribunal entra imnié"- 
diatement en fonclion.s. ItolM-spierre, un des plus ardents proinoleui-s de 
I établissement d'un tribunal exceptionnel, refusa la présidence à laquelle il 
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avilit été porté dans celui-ri , ne pouvant , dit-il, être le juge de reux dont 
il avait été l’adversaire, — et ayant d’ailleurs à opter entre les fouetions qui 
lui étaient offertes et celles de membre de la Commune. Bientôt l'échafaud 
se dressa sur la place du (Carrousel , et quatre têtes eu quelques jours tom- 
lièrent sous le couteau révolutionnaire : celles de d’Angremont , condamné 
pour embauchage dans les intérêts de la cour; de l’ex-intendant de la liste 
civile, Laporte, dont le crime était un dévouement sans réserve au roi 
déchu, du journaliste Durosoy, déjà mentionné précédemment; enlin du 
major-général des gardi's suisses , l'intrépide Bockmann , qui entendit et subit 
sa sentence avec l’impassibilité d'un vieux .soldat. Mais quatre têtes c'était 
trop peu pour apaiser la lièvre sanguinaire de la populace : aussi trouva-t-on 
bientôt que le tribunal du 17 aoiH foiictioimait mollement; et nous ver- 
rons avant peu par quel terrible auxiliaire la Commune suppléa à l'action 
d'une justice trop lente à frapper. 

l,es nouvelles que sur ces entrefaites on reçut de la frontière du Nord 
bâtèrent la eatastrophe en augmentant l'exaltation. Depuis la déplorable 
affaire de .Mons et de Tournay, les deux faibles armées qui eouvraient notre 
frontière de Dunkerque au Rhin , celles de Luckner et de Lafayelte, étaient 
restées dans une inaction à peu près complète, sauf une pointe pousst’c, 
dans les derniers jours de juin, sur Menin, Ypres et Courtrai, qui furent 
évacuées presque au.ssiti'it qu’occupées, et un double déplacement opéré 
vers le milieu de juillet entre la division de Luckner et celle de Ijfayctte, 
déplacement prov(X|ué par les instances de ce dernier près du vieux maré- 
chal , et qui avait eu pour but de rapprocher de Paris les troupes sur les- 
quelles on comptait pour l'entreprise à laquelle nous avons vu le roi se re- 
fuser. Par suite de ce mouvement croisé , Luckner était venu prendre son 
quartier-général à Metz, pendant que Lafayette portait le sien de Metz à 
Sedan. C'est dans cette position que les trouva l'événement du 10 août. La 
nouvelle en parvint le 12 au camp de Sedan, où Lafayette avait sous ses 
ordres immédiats dix-huit mille hommes, la moitié des forces totales de son 
corps d’armee; les dix-huit autres mille, sous les ordres d'Arthur Dillon , 
étaient répartis dans trois camps retranchés, à Maulieiige, à Pont-.sur- 
Sambre et à Maulde. Dumouriez, qui, ainsi qu’on l'a vu, s’était rendu a 
l’armée du Nord après son ministère, avait le commandement du camp de 
Maulde, sous l'autorité immédiate du général Dillon. 

Le camp tout entier de Lafayette, chefs et soldats, parut partager l’indi- 
gnation de son chef. Un ordre du jour qu’il adressa le 13 à son armée, et 
où il lui demandait de se joindre à lui pour rétablir la Constitution auda- 
cieusement violée par les factieux, fut accueilli par d'unanimes acclamations 
de dévouement à la Constitution et au roi. On apprit en même temps l’ar- 
rivée des trois cominissaires que l'Assr'mblt'ie Nationale envoyait à l'armée 
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nuî. du Nord en vertu d’un dérret réeenl : l.afayette ri^lut de frapper un enup 
d'autorité, et il donna l'ordre à la municipalité de Sedan de les faire arrêter. 
La municipalité obéit. Lafayette comptait trouver dans la nation l'appui 
d'une immense majorité ; soixante-quinze directoires de départemt-nts avaient 
adhéré é sji lettre du të juin, et il espi'rait que la révolte du tO août allait pro- 
voquer une protestation non moins imposanté. Ses convictions, d'ailleurs, 
les forces dont il se remaniait comme certain de tlis|>oser, les chaleureuses 
manifestations de tout ce qui l'entourait , enlin ses démarches anU-rieures, 
tout lui faisait un devoir de prendre l'initiative et de donner l'exemple. jMais 
les esp<’‘rances illusoiri» qui l'y avaient |K)ussé ne tardèrent pas à se dis- 
siper. Il apprit à la fois que üumouriez s'élait ouvertement prononce |)Our 
l'Assemblée Nationale, qui avait sanctionné la révolte par son decret de 
su.spension ; que Dillon . qui avait refusé d'aliord de recevoir les commissaires, 
s'élait rétracté et avait piété serment d'obéir aux decrets de l'Asscmblec ; 
et que Luckner, sur lequel il avait compté, se montrait, selon son habitude, 
indiéis et irrésolu. Des symptémes d'oppasition , timides d'aliord et bientf'rt 
plus prononcés , se manifestaient même parmi ses propres soldats . jiistpie 
là si dévoues ; ces dis|iositions éclatèrent surtout à une revue que le ({éneral 
passa le 16 pour tenter un dernier ell'ort. Lafayette com|irit alors qu'en pré- 
sence de rciinemi qui arrivait à nos frontières, le mouvement qu'il avait 
projeté sur l'intérieur était impossible. Iji ou il avait esiéré le concours dé- 
cisif d'une imposante majorité, il n'apercevait plus que divisions et déctii- 
rcnienls; au lieu d'une protestation puissante qui eût pu rallier tout ce 
qu'elTrayait en France le règne d'une sanglante anarchie, il ne lui restait 
que la perspective de la guerre civile avec tous ses lleaux, et de notre terri- 
toire livré sans defense à l'invasion étrangère. Déjà le bruit se répandait ()ue 
le général avait été déclare traître à la patrie, et que tous ceux qui lui con- 
tinueraient olkùs.sanre partageraient le châtiment qui allait l'atteindre. Ces 
bruits agirent puLssamment sur l'esprit du soldat, façonné par laifayeltc lui- 
même à un resiSTt religieux |K>ur cette puis.sance abstraite qu'on nomme la 
loi; ils n'étaient d'ailleurs pas.sans fondement. En apprenant, le 17, la révolte 
du chef de l'armée du Nord et l'arrestation des trois commis-saires, l'As- 
si'mblee .Nalionale l'avait en effet décrété d accusation, et avait nommé im- 
médiatement trois nouveaux commissaires, cbargrèi d'aller s'assurer au 
milieu même de ses troupes de la (rersonne du général rebelle. Urrsqu'ils 
20 août, arrivèrent à Sedan, dans la journée du iü, ils ne l'y trouvèrent plus: La- 
fayette avait quitté dans la nuit même .son arniee et la France. Iji liberté 
allait aussi comme la monarchie avoir son émigration. Vingt-et-un olliciets 
du camp de Sedan , <|ui croyaient avoir à redouter les vengeances de la fac- 
tirm victorieuse, et qu'une étroite intimité d'amitié ou d'opinions liait à leur 
général, I accompagnèrent dans .son exil ; parmi eux étaient l.aloiir-.Mau- 
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hdiiiR , Bumiii de Puzy et Alexandre Ijimeth , cumme lui partisans sincères 
et promoteurs enthousiastes des premiers actes d'une Révohition qu’ils 
avaient rêvée pure de tout excès. Ils passèrent la rronliere sans déguisement, 
s’annonçant comme des ollicicrs Trançais proscrits par le parti qui venait de 
déto’iner l,ouis XVI. A quelques lieues de là ils furent rencontres par un dé- 
tachement ennemi. Lafayette et ses compagnons sc nommèrent : on les ar- 
rêta ; ils étaient prisonniers du roi de Prusse. Ils s'étaient llattes vainement 
que ce prince respecterait en eux les victimes d'un dévouement malheureu- 
sement inutile à la cause royale ; leur retour à ccl te cause perdue par ses pro- 
pres fautes n'expiait pas, aux yeux du [louvoir absolu, le tort de l'avoir 
conihattne. I.c roi de Prusse , et ensuite le cabinet d’Autriche , se feront avec 
un inconcevable acharnement les instruments des haines implacables de Co- 
blentz. C’est en vain aussi que, défenseur cloquent des droits de l’amitié et de 
ceux de l’humanité, Lally-Toicndal fera entendre à Frédéric-Cuillaume ces 
belles paroles: - Un pouvoir elTréné, inique, insensé, homicide, est venu 
ainigcr la terre, et ce pouvoir s’esl appelé le pouvoir populaire. Consolez le 
genre humain en lui montrant qu'il est une puissance modértH', juste , sage, 
bienfaisante, et que cotte puissance est la puissance royale. Faites con- 
traster les bénédictions d’un trdne légitimé avec les horreurs d’une tribune 
démagogique. Ils pillent : répandez des largesses. Ils chargent tous leurs 
concitoyens de chaînes arbitraires : ouvrez les prisons d’État. Ils sont bar- 
bares : soye.z clément. Ils punissent les bienfaits ; pardonnez les injures. En 
un mot, ils se perdent en perdant le pays : faites que vos |ieuples voient 
leur salut sortir du vétre. Si , au lieu de présenter un contraste , vous donnez 
lieu à des rapprochements ; si vous suivez leurs exemples au lieu de les com- 
battre , alors vous n’avez plus de remèdes à leurs fureurs passées , ni de 
pnlservatifs contre leurs fureurs à venir; alors c’en est fait de l’Euro|ie. » 
Sourd à ces sages avis , le roi de Prus.se fera successivement transférer La- 
fayette et les trois constituants qui l’accompagnent. Bureau de Puzy , 
Latour-lMauhourg et Alexandre Lamcth , de la forteresse de W esel à celles 
de IVlagdebiHirg , de Clatz et de Neiss; et livrés ensuite à l'Autriche, qui les 
fera jeter dans les infects cachots d’ülmütz , ils éprouveront dans cette nou- 
velle captivité des traitements dont l’atnx'e barbarie laisse bien loin en ar- 
rière toutes les fureurs du jacobinisme , qui tuait ses ennemis , mais qui ne 
les torturait pas. 

En même temps que l’ordre d’arrêter l.afayette, les trois nouveaux com- 
missaires apportaient à üumouriez , en récompense de son adhésion spon- 
taiirà aux actes du 10 août , sa nomination au commandement général des 
deux armées du Nord et du Centre, üumouriez revint au.ssih’it à sa (lensée 
favorite de guerre offensive ; mais la rapidité des événements dont il n'était 
plus le malire le délxirda : avant de reporter la guerre dans les Pays-Bas , il 
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f)î. lui fallait affranchir notre propre territoire, qui venait d'être entamé. Dans 
cette tâche , où l’autorité à peine reconnue du nouveau général en chef avait 
à lutter contre mille obstacles, Dumouriez va faire preuve d’autant d’habileté 
militaire que naguère dans les conseils du malheureux lÆuis XVI nous 
l’avons vu déployer d’activité comme administrateur et de prudente sagacité 
comme homme d’État. Son génie, comprimé depuis si long-temps sous des 
entraves impatiemment supportées , trouve enlin un théâtre digne de son 
ambitieux essor : c’est sur lui maintenant que repose le salut de la France 
contre l'invasion étrangère. 

Pendant que du camp de Sédan , où il a trouvé les troupes dans une désor- 
ganisation complète, il expédie sur tous les points des ordres multipliés, 
l’armée prussienne, forte, non compris l’artillerie, de JW,000 hommes en- 
viron , auxquels devaient bientôt .se joindre 15,000 Autrichiens, commandés 
par le général Oairfayt, et un corps de 12.000 émigrés conduit par le 
mar(*chal de Castries, approchait de notre frontière. Partis de Coblentz 
le 28 juillet, trois jours après la publication du fameux manifeste, les 
Coalisés avaient remonté lentement la Moselle; le 19 août ils entraient sur 
le territoire français, et campaient entre Tlùonville et Longwy. Plus <le cent 
trente mille hommes. Prussiens et Autrichiens, répandus dans le Brisgaw, 
l’électorat de Trêves , le duché de Luxemixiurg et les Pays-Bas , appuyaient 
cette formidable colonne d’attaque et se tenaient prêts à la soutenir au tie- 
soin. Ainsi pressés et menacés sur toute l’étendue de nos frontières orien- 
tales, depuis Huningue jusqu’à Dunkerque, nous n’avions à leur oppo-ser, 
au moment de l’attaque, que quatre-vingt mille hommes en partie désor- 
ganisés par le départ des anciens ollicicrs, et plus encore par quatre années 
de licence révolutionnaire; commandés par des chefs inexpérimenté . peu 
connus ou entourés de déliaiices ; mal pourvus des moyens matériels de 
tenir la campagne , et dissc'minés en huit ou neuf camps, sans présenter sur 
aucun point une masse capable de tenir tête, à ragrc.ssion qui s’avançait. 
Mais ces quatre-vingt mille hommes avaient tous l'enthousiasme de la li- 
berté; mais derrière eux était une nation entière animée d’une haine ar- 
dente contre la domination de l'élranger, et que le sentiment de l’honneur 
national transportait d’une sainte exaltation : et cette exaltation , qu’avait 
décuplée l’imprudent manifeste du duc de Brunswick , fut le palladium de 
la patrie. 

Ixs seules forces que l’on pût jeter immédiatement au-devant de l’armée 
d’invasion étaient les 20,000 hommes que Luckner avait à Metz , sous les 
ordres de Kellermann. lin détachement de 4,000 hommes avait été posté à 
E’ontoy, sur la route de Thionville à Longwy ; après un engagement peu sé- 
rieux avec l’avant-garde prussienne , ces quatre mille hommes se replièrent 
sur le gi-os de la division , retranchée .sous le camp de Metz. l.,e lendemain 
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l^ngw\ fui invesli. Cette place, bien approvisionna» el bien défendue, au- nn-;. 
rait pu arrêter assez long-temps l’ennemi : elle se rendit apres deux soin- îS an*i. 
mations et quelques heures de bombardement. I.e due de Brunswick en prit 
possession au nom du roi de France , et la garnison, forte de dix-huit cents 
hommes , sortit prisonnière sur parole. 

On peut se figurer quelle impression cette nouvelle dut faire à Paris. Elle 
y parvint le 2t>. Ce fut de la stupeur, puis de la colère, puis de lu rage. Celle 
reddition si prompte el sans défense parut l'elTet évident de la tralii.son ; on 
en accusait le commandant de la citadelle, un en aecusait les habitants. 
h’.Assemblée Nationale déploya une vigueur cl une activité dignes de sa 
haute mission; un moment elle put espérer que le siMitiment du danger 
commun allait lui rallier l'opinion nationale el imposer un frein aux exres 
d'une minorité anarchique. Elle décréta , sous le coup même de la nouvelle , 
que Paris et les départements voisins fourniraient iuiinedialeinenl un corp.s 
de trente mille hommes arme et équipe pour se rendre a la frontière; elle 
es|iéra purger la capitale d'une partie de cette population nomade si dange- 
reuse dans les temps d'agitation. Ce fut sans doute aussi dans la pensiH» 
d'éloigner la portion la plus exaltée de la population ouvrière qu’elle ajonla 
à son décret une disposition d'après laquelle les canonniers de Paris devaient 
être organisés el incorporés dans ce corps de trente mille hommes. Elle or- 
donna que tout citoyen qui avait reçu un fusil serait tenu de le remettre 
pour en armer les défenseurs de la patrie, ou de marcher à la frontieiv ; 
que deux commissaires pris dans son sein se rendraient à Rochefort et eu 
tireraient tous les canons el autres armes qui n'y seraient pas nécessaires ; 
que toute la gendarmerie nationale serait envoyée soit aux frontières . soit 
aux camps de reserve ; que les généraux seraient tenus de distribuer immé- 
diatement dans leurs arrondissements a des bataillons de gardes nationaux 
volontaires les aimes disponibles dans les magasins. Elle adressa des pn>- 
clamalions aux habitants de Paris et à ceux des rronlières envahies ou me- 
nacées. Elle décerna la peine de mort contre quiconque, dans une ville 
assiégée, proposerait de se rendre; elle voua les habitants de U)ngw\ a 
l'exécration publique , et décréta que des que la ville serait rentrée au pou- 
voir de la nation française elle serait rasee. Enlin , revenant à la pensée que 
dans un moment où la patrie allait avoir à combattre les ennemis extérieurs 
une des nécessités les plus urgentes était l'expulsion des ennemis du dedans , 
l'Assemblee renouvela le decret d'expatriation des prêtres in.sermenlés , 
frappé de veto le 19 juin par Louis XVI ; et elle en aggrava encore la rigueur 
en restreignant à quinze Jours pour tout délai le temps dans lequel ils de- 
vraient sortir du royaume , sous peine d'être déportés à la Guiane. 

Danton, je l’ai déjà dit, avait pris sur le conseil exécutif, des les pre- 
miers jours de .son installation , une prépondérance qu'aucun de ses collègues 
II. 7 
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I79Î, n’aurailosé lui disputer; Roland seul défendait avec quelque fermeté l’indt^ 
pendance de son départentent contre les prétentiuns de son redoutable 
collègue : aussi devint-il bienbM un objet de haine |iour la faction dont il 
entravait parfois les projets, l/adminislratioii tout entière , jusque dans ses 
dernières ramiücatious. se peupla de jacobins et de coixlcliers, créatures 
dévouées du fougueux ministre de la justice. 1^ France ntTicielIc devint 
aoû(. exclusivement jacobine , et Danton en fut le chef tout-puissant. Ije ‘28 au soir 
il se présente à l'Assemblée Nationale; il vient y donner connaissance des 
mesurtrs que le conseil executif a prises pour le salut de l'État. Il motivera 
ces mesures, dit-il. en ministre du peuple, en ministre révolutionnaire. 
C'était par une convulsion qu'on avait renversé le despotisme; ce n'était 
aussi que par une grande convulsion nationale que l'on ferait rétrograder 
les despotes. Jusque là on n’avait fait que la guerre simulée de Lafayette; 
il fallait faire une guerre plus terrible. Il était temps de dire au peuple de se 

précipiter en masse .sur les ennemis Danton propose de déclarer que 

chaque municipalité st>ra autorisée à prendre l'élite des hommes bien équipés 
qu’elle possède. - On a jusqu'à ce momeiil fermé les portes de la capitale , 
> continue t-il , et l'on a eu raison : il était important de se saisir des tral- 
” très. Mais y en eùt-il trente mille à arrêter, il faut qu'ils soient arrêtés 
» demain , et que demain Paris communique avec la France entière... • 

Danton demandait en terminant que le corps législatif autorisât le conseil 
à ordonner des visites domiciliaires. L’Assemblée rendit, presque sans discus- 
sion , le di'îcrct que réclamait le ministre. Iæs municipalités fur<‘nt autorisées, 
aux termes de ce décret, à faire des visites domiciliaires |iour désarmer les 
suspects et donner leurs armes aux défen.seiii-s de la patrie. Mais déjà la 
Commune de Paris avait pris l initiative; car un arrêté de la veille (27) 
prescrivait ce dréarmement des suspecLs que venait d'autoriser l'Assemblée 
Nationale; et sous ce nom de suspects, elle comprenait les signataires de la 
pétition contre la journw du 20 juin , et les colporteurs de la protestation 
contre le camp sous Paris. Danton et les meneurs de la Commune ont ici une 
|>ensée encore secrète , qui bientôt va se révéler au grand jour et frapper 
la France d'horreur et d'épouvante. 

Otte pensée de la Commune s’était déjà trahie par plusieurs démarches, 
antérieures même à la nouvelle de l'entriàî di“s ennemis en France. Ainsi 
nous trouvons dans les procès-verbaux des séances du conseil municipal, à 
la date du 1 8 aoôt , un arrêté portant qu'une pétitmn sera adressée dans le 
plus bref délai au corps législatif pour obtenir une loi qui autorisât la Com- 
mune à l éunir comme otages dans des maisons de sûreté les femmes et les 
enfants des émigrés; et le 2-1 elle avait envoyé à la barre de l'Assemblée une 
députation chargée de demander le transport à Paris des prévenus traduits 
devant la haute cour d'Orléans. Le langage de celle (U'putation avait été 
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relui de la n>cnare et de l'insulte. - Renvoyer notre p<Hitinn au cmnilé des 
douze, avait-elle dit à l'Assi’mlilée , c'est la vouer à l'oubli. Nous vonlonji 
une venfteanee prompte . non par les Tormes anciennes , mais par une cour 
martiale. Si vous o’arrordez pas cette demande , nous ne répondons plus d(‘ 
la vengeance du peuple. l'fiM.» twus avez entendus , et vous savez ^ue l’insur- 
rection est un devoir saeré. • Iæ longanimité de l'Assemblée se révolta contre 
l'insolence de celte injonction . et on pas.sa à l'ordre ilu jour, sur la demande 
même d’un membre de la Alonlagne. réponse du président — c'était Ijl- 
rroix qui occupait le raiileuil — a|>()artient à l'histoire de cette triste phase 
de la période révolutionnaire. « La France entière a les yeux lixés sur l'As- 
• semblée Nationale... I.es menaces ne produiront sur elle d'autre elTet que 
» de la ré.signer à mourir à son poste. Ce n'est pas à nous qu'il appartient de 
» changer la Constilulion . c'est à la Cotivenlion nationale que nous avons 
» appelée... Nous avons fait notre devoir. Si notrtî mort est une dernière 
» preuve néce.ssaire pour l'en persuader, le peuple, dont vous nous présentez 
» l'elTervescence comme une menace, peut disposer de notre vie. Les dé- 
■ putés qui n'ont pas craint la mort quand les satellites et les suppiMs du 
» despotisme menaçaient le peuple , qui ont partagé avec vous tous les dan- 
” gers qu'il a ciairus , sauront mourir k leur poste pour ta liberté et l'éga- 
» lité. Interprète des sentimenLsde l'Assemblée, je vous lésai fait connaître; 

» vous pouvez les rapporter à vos commettants. ■■ Les journées des 2 et :J 
septembre vont bientôt servir de commentaire et d'explication à ces pre- 
mières démarches de la Commune, dont le but évident était de réunir à 
Paris tous ceux qu'avait proscrits la haine populaire. 

Danton n'avait pas cessé d'étre l'âme de cette Commune que remplissent 
aujourd'hui les hommes qui aux Jacoliins, et surtout aux Cordeliers, ont si 
souvent applaudi sa voix releiitissante. Il assistai! fréquemment aux séances 
de rilétcl-de-Ville , séances publiipies comme celli-s des clubs dont elles 
étaient en quelque sorte devenues la continuation, et qui avaient comme 
celles-ci leurs tribunes et leurs motionisles. Marat en était l'auditeur le 
plus assidu ; par une faveur spéciale et bien méritée on y avait dispasé pour 
lui une tribune particulière. Le lendemain de sa démarche à l'Assemblée, le 
ministre de la justice prenait la parole dans le eonseil municipal sur les 
moyens de vigueur dont le moment était proche : entre autres mesures, il 
proposait de faire dans les sections un état de tous les citoyens nécessiteux 
[iropres au service militaire, et de leur as.signer une paye. C'était une mi- 
lice dont le dévouement était assuré d’avance, et qui ne reculerait devant 
aucun des services qui lui seraient demandés. Trois jours plus lard elle 
fai.sait scs premières armes. 

Tout se préparait pour l'exécution du décret de la veille. Les précautions 
les plus minutieuses étaient prescrites, les dis|M»ilions les plus elfrayantes 
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!)>. ordoiim'-os L'olijcl «ppnrent des visites domieilisires était la recherche des 
aimes; mais les précautions mêmes qui précédent ou aoeompagncnt l'expé- 
dition indiquent as.sez qu’elle cache une autre pensée. Dès le matin . des 
rappels battus dans chaque rue l’avaient annoncée. Une enceinte vivante 
hérissée de piipies enirairait les murs de la ville, dont les harrieres avaient 
fié fermées pour que pas une évasion ne fiit possible: des bateaux chargés 
de gardes avaient été placés sur la rivière aux deux extrémités de Paris, 
et de nombreuses senliiniles gardaient jusqu'aux escaliers qui des quais 
descendent à la berge. Uliacun devait être chez, soi au moment de la vi- 
site; toute personne trouvée dans nn domicile autre que le sien serait lo- 
pntee suspecte el arrêtée comme telle. Avant la nuit toutes les rues étaient 
désertes et les boutiques clo.ses. Cette immens<‘ cité ou se pressent sept 
ou huit cent mille âmes ofl'rail en ce moment l'aspect d'une ville aban- 
donnée : tout était silencieux el froid comme la mort. Pareil au seimoùn 
empoisonné, le vent glacial de la terreur a passé sur cette ville tout-à-l'heure 
encore si bruyante el si dissijH'e. habitants , retirés dans leurs foyers . 
attendent avec anxiété le ri'>sultat de ces apprêLs elTrayanlS; il n'en est pas 
nn qui ne tremtile pour lui ou pour les siens. La nuit vernie, les fenêtres 
s'illuminèrent : ainsi l'avaient prescrit pour plus de sécurité les ordonna- 
teurs de l'expédition. Les rues alors se remplirent de nombreusi's patmuilles 
d'hommes à piques, et des groupes de sentinelles en gardèrent toutes les 
issues. A une heure du malin les visites commencèn-nt, et avec les visile.s 
les mille vexations que la force brutale peut imaginer contre ceux qui lui 
inspirent tout <i la fois de la peur et de la haine. Tout ce qui de prés ou de 
loin avait tenu à la cour, par ses habitudes ou ses atTections connues ; tous 
ceux dont l'opinion était signalée comme hostile nu seulement modérit ; 
tous ceux que quelque lèche ennemi avait frappés d'une dénonciation , 
étaient arrêtés et conduits aux sections, où ils subissaient un premier inter- 
rogatoire. Une partie fut relAcbée le lendemain malin ; mais il en resta en- 
core plusieurs centaines (|ui furent conduits aux prisons, notamment i la 
l'orce et à l'Abbaye, déjà encombrées d’une foule de malheureux que la 
haine ou le soiipi,'on y avaient jetés depuis le 10 août. • Le mouvement noc- 
turne de tant d'hommes armés, dit un écrivain contemporain; les coups 
réitérés qu'on frapi>ait pour faire ouvrir les portes; le bruit que faisaient 
celles qu'il fallait enfoncer, parce que les habitants étaient absents: les plaintes 
et les cris de ceux qu'on entraînait aux sections, et les jurements de ceux 
qui les y menaient : l'orgie continuelle qui eut lieu toute la nuit dans les ca- 
barets, formaient un tableau qui ne sortira jamais de ma mémoire. » Telle 
fut cette nuit d'angoi.sses et de terreur, sondire piologue d'une sanglante 
tragédie. 

Gc|>endanl les cmpielcnicnls audacieux de la Oimmunc , qui tendait ou- 
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vertement à substituer aux autres pouvoirs sa redoutable dictature , non 
moins que tant d’actes d’un arbitraire inquisitorial, soulevèrent enfin au 
plus haut point l'indignation du corps législatir, en mOme temps qu'ils lui 
firent concevoir de justes appréhensions sur l’avenir d'une hUn té ainsi com- 
prise : ils craignirent que la grande mass<- des honnêtes gens ne finit par 
s'éloigner avec dégoût d'une cause qu’ils verraient soutenue [Mtr de tels 
moyens et entourée de tels dércnscure. Les Girondins voulaient ce que vou- 
hiient les hommes de la Commune, délivrer la France de ses ennemis inté- 
rieurs et la garantir de ceux du dehors ; mais si le but était le même , tes 
moyens ne l'étaient pas , au moins quant aux ennemis que les principes , et 
plus encore h'S réformes de la Révolution lui avaient suscités au sein des 
classes que ces réformes atteignaient. Les premiers ne voulaient que com- 
primer , les autres voulaient exterminer. Ceux-là voulaient agir par la loi , 
ceux-ci par la terreur. Les uns et les autres suivaient, à part quelques 
anomalies individuelles, l'inévitable pente de leur nature respective : les 
impressions d'une éducation développée et les liabitudes d’un monde plus 
élevé devaient garantir lesGii'ondins de ces emportements de passion brutale 
auxquels se laissent si aisément aller les esprits sans culture , dont le frotte- 
ment des relations sociales n’a pas adouci la surface rugueuse. Ces hommes 
que la Révolution avait pris dans des positions lionorabics et indépendantes 
pour les porter à la tribune parlementaire ne pouvaient croire qu'une grande 
nation qui voulait être litire ne saurait pas trouver en elle assez d’énergie 
pour imposer à quelques milliers de dissidents , et que pour soumettre ou ra- 
mener ses ennemis la justice dût prendre les formes sauvages de la colère. Le 
langage même et lesliabitudes grossières de la plupart de ceux que le mouve- 
ment du 10 août avait mis en évidence et qui formaient la nouvelle Commune 
leur inspiraient d'ailleurs autant de répulsion que les formes violentes de leur 
politique de sang leur inspiiaient d'horreur. Ce double sentiment, quelque 
temps dissimulé par la crainte légitime de susciter de funestes divisions , 
éclata enfin au sein de l'Assemblée Législative le lendemain des visites noc- 
turnes du '29 , à l'occasion d'un mandat d'arrêt arbitrairement lancé par le 
conseil municipal contre l’imprimeur du Patriote Françaù , journal rédigé 
par le girondin Brissot. Les délégué-s de la Commune n'avaient pas craint 
d’investir l'hôtel même du ministre de la guerre Servau , sous prétexte 
que l'imprimeur décrété d'arrestation y aurait cherché asile. Ce fut Gen- 
sonnéqui instruisit rAsscmblé-e de ce fait à peine croyalde, attesté parle mi- 
nistre même. Grangeneiive prit ensuite la paiïilc. - Leseirconslances , dit-il. 
” ont fait établir à Paris une municipalité provisoire; ccseircunstancessont 

■ changées. Peut-être doitnin à ceux qui la composent de la reconnaissance 
- iH>ur les services qu'ils ont pu rendre ; mais peut-être aussi conservent-ils 

■ maintenant l’esprit qu'ils avaient alors , quoique la sccnesolt bien changée. 
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> Je (lemandp qiiti l’Assembli'e déclare que l'ancienne municipalité repmi- 
» dra ses fonctions. » On voit avec quels ménagements dans les mots l'As- 
sembltHî législative allacpie , tout en l'abattant, ce pouvoir d'un jour déjà 
si formidable. Guadet présenta alors un projet que l’Assemblée convertit 
en décret séance tenante. Ce décret, motivé dans le préambule sur ce que 
des réclamations se seraient élevées contre les pouvoirs des commissaires 
provisoires de la Gimmune de Par^s , et sur ce que plusieurs sections au- 
raient déjà révoqué leurs commissaires et demandé un nouveau mixie d'or- 
ganisation , ordonnait aux sections de nommer chacune deux citoyens dans 
le délai de vingt-quatre heures , lesquels se réuniraient pour former provi- 
soirement , jusqu’aux élections détinitives, le conseil général de la Com- 
mune. Les commissaires nommés par les quarante-huit sections dans la nuit 
du y au lo août devaient cesser immédiatement leurs fonctions déconseil- 
lera municipaux. Entln, le pouvoir exécutif était chargé d’assurer l’exécu- 
tion de la loi qui mettait la force publique de Paris à la seule ri's^uisilion du 
maire. 

L’Assemblée avait aussi mandé à sa barre le président du conseil de la 
txjmmuue , et celui-ci n’avait [arint cianparu. Vergniaud, RelmuLet d’autres 
députés s'élevèrent avec énergie contre cette audacieuse rraistance d'un 
pouvoir subalterne et déjà révoqué aux ordres de l'Assemblée en qui se con- 
centrait la souveraineté de la nation. — • L’Assemblée Nationale n’est-elle 
" donc plus en étal de faire cxwuter ses décrets? s’écria Lariviêre ; les députés 
“des quatre-vingt-trois départements ne sont-ils plus les représentants de 
» l’empire. , et n'ont-ils pas assez d'énergie pour exiger au nom du peuple 
» entier respect et ola'-issance ? A ceux qui se Rattent d'avoir abattu toutes 
“ les tyrannies, je demanderai s’ils soulTriront ipi'un nouveau despotisme 
• s’élève? je leur demanderai .s'ils seront assez faibles pour souffrir qu’un 
» citoyen , quel qu'il .soit, mette .sa volonté au-dessus de la volonté géné- 
“ raie? On veut nous effrayer du peuple et de sa colère. Le peuple !.... ce 

sont ceux qui se font ses vils flatteurs qui le trompent , et qui voudraient 
“ l'avilir. Vous , messieurs , vous n'écouterez que votre devoir et votre 
» conscience; représentants de ce peuple que l'on calomnie, vous n'oublierez 
” pas le compte (|iie vous aurez à reudie un jour à vos commettants du 
“ mandat qu’ils vous ont coulié. Songez que la nation vous regarde, qu elle 
“ exige de vous courage et fermeté , et qu'elle vous re[)rocherait surtout de 
» compromettre par une lâche pusillauimilé la cause .sacrée des lois (|ue vous 
>• devez défendre. 

■ Je demande donc pour votre honneur, pour celui de l’empire, pour la 
■■ jiistilication même des citoyens de Paris , que le président du conseil mu- 
" nicipal ipiinavail étéque inandéàla barre y soit amené .séance tenante. » 
L'Assemblée couvrit l'orateui' d applaudissi’ineuls . cl sa pro|iosition fut dé- 
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(■rêlwà une. immense majorilé; mais elle ne fut pas exécutée, car llugue- 
nin, le président de la Commune, ne parut à la barre que le lendemain, 
pour obtMr . dit-il , au décret qui l’y mandait , et qu'il n'avait connu que par 
les papiers publics. 

Mais l’As-semblée venait à peine de prendre cette décision , qui ne devait 
servir, hélas! qu’à mieux faire ressortir son impuis-sance vis-à-vis d'un 
corps appuyé sur toute la partie fanaüsét' de la population parisienne , et que 
soutenait le tout-puissant Danton , que le maire de Paris parut dans l'en- 
ceinte législative, accompagné deTallien, le secrétaire de la 0)mmune. 
Placé entre la municipalité , dont il est le chef légal et au nom de laquelle il 
se présente, et les Girondins, avec lestiuels il a toujours fait cause commune , 
Pétion se trouve ici dans la position la plus fausse : aussi prononce-t-il à 
peine quelques phrases vaguement conciliatrices, et il cèdeaussitilt la parole 
à Tallien , qui .s'exprime en ces termes : 

« Législateurs, les représentants provisoires de la (k>mmune de Paris 
» ont été calomniés ; ils ont été jugés sans avoir été entendus. Ils viennent 
" vous demander justice. 

> Appelés par le peuple dans la nuit du U au 10 pour sauver la patrie, ils 
• ont dü faire ce qu'ils ont fait. Le peuple n'a pas limité leurs pouvoirs. Il 
" leur a dit : Allez , agissez en mon nom , et j'approuverai tout ce que vous 
“ aurez fait. 

- Nous vous le demandons, messieurs, le corps législatif n'a-t-il pas tou- 
« jours été environné du respect des citoyens de Paris? Le corps législatif 
" n’a été souillé que par la présence du digne descendant de Louis XI et de 
“ rémule de .Medicis. Si ces tyrans vivent encore , n’est-ce pas au respect du 
» peuple |)our l'Assemblée Nationale qu'ils en sont redevables? A'ous avez 
» applaudi vous-mêmes à toutes nos mesures. 

» Vous êtes remontés par nous à la hauteur de représentants d'un peuple 
« libre. C'est vous-mêmes qui nous avez donné le titre honorable de repré- 
" sentants de la Commune , et vous avez voulu communiquer directement 
» avec nous. 

" Tout ce que nous avons fait , le peuple l'a sanctionné. Ce ne sont pas 

- quelques factieux , comme on voudrait le faire croire, c’est un million de 
» citoyens. Interrogez-les sur nous . et pai-tout ils vous diront : Ils ont sauvé 
" la patrie. Si quelques uns d'entre nous ont pu prévariquer, nous deman- 
» dons, au nom de la Commune , leur punition. 

» Nous étions chargés de sauver la patrie , nous l'avons juré , et nous 
» avons cassé des juges de paix indignes de ce beau titre; nous avons cassé 

- une municipalité feuillantine. 

■ Nous n’avons donné aucun ordre contre la liberté des bons citoyens ; 

» mais nous nous ferons gloire d’avoir iMMpiPStré les biens des émigrés. Nous 
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ir.ij. » avons fait arrêter des conspirateurs , cl nous les avons mis entre l«s mains 
< des tribunaux , pour leur salut et pour celui de l'État. 

» Nous avons chassé les moines et les religieuses pour mettre en vente 
» les maisons qu'ils occupaient. 

• Nous avons proscrit les journaux incendiaires : ils corrompaient l'opi- 

■ nion publique. 

» Nous avons fait des visites domiciliaires : qui nous les avait ordonnées ? 
» Vous. Les armes saisies chez les gens suspects, nous vous les apporterons 
" pour les remettre entre les mains des défenseurs de la patrie. 

» Nous avons fait arrêter les prêtres perturbateurs. Ils sont renfermés 

• dans une maison particulière , et sous peu de jours le sol de la liberté 

- sera purgé de leur présence. 

» On nous a accusés d'avoir désorganisé l'administration , et notamment 
" celle des subsistances ; mais à qui la faute ? la» administrateurs eux- 
" mêmes , où étaient-ils dans les jours de p<‘ril ’ lat plupart n’ont pas reparu 
a la maison commune. 

■■ La section des Lombards est venue réclamer contre nous dans votre 
■> sein -, mais le vwu d'une seule section n'anéantira point celui d'une majo- 
» rite très prononcée des auti-es sections de Paris. Hier , les citoyens , dans 
» nos tribunes . nous otil encore reconnus pour leurs représentants ; iLs 

■ nous ont jure qu'ils nous conservaient leur conliance. Si vous nous frappez, 
frappez donc aussi ce peuple qui a fait la révolution le 1-4 juillet, qui l'a 

> consolidée le 10 août, et qui la maintiendra. Il est maintenant en assem- 
'• blées primaires; il exerce sa souveraineté : consultez-le , et qu'il prononce 
” sur notre sort. 

» Vous nous avez entendus ; pronom ez. Nous sommes là. Les hommes 
» du 10 août ne veulent que la justice, et qu'obéir à la volonté du peuple. > 
Le président répond avec fermeté a cette longue apologie. Toutes les au- 
torités constituées dérivent de la même source, dit-il. La lui, dont elles 
émanent, a lixe leurs devoirs, leurs fonctions et leurs limites. I,a formation 
de la Commune provisoire de Paris était conlraiie aux lois existantes, elle 
' était l'elTet d'une crise extraordinaire et nécessaire. Mais ces périlleuses 
circonstances passées , l'autorité provisoire devait cesser avec elle. - Vou- 
“ driez-vous, messieurs, continue Lacroix , déshonorer notre belle Révolu- 
» tion en donnant à tout l'empire le scandale d'une commune rebelle à la 
" volonté générale , à la loi ? Que dirait la France si Paris , investissant uii 
~ conseil provisoire d'une autorité dictatoriale, voulait s'isoler du reste de 

- l'empire ; si elle voulait se soustraire aux lois communes à tous, cl lutter 

• d'autorité avec l'Assemblée Nationale? Mais Paris ne donnera point cet 

• exemple. L'n décret a été rendu hier. L’Assemblée Nationale a rempli si» 

■ deviàrs; vous remplirez les vêln-s. lai president termine en annonçant 
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que l'Assemblée examinerait la pétition par laquelle la Commune demandait 
le rapport du décret, et en ajoutant qu’elle devait se reposer sur la justice 
des représentants de la nation. 

En ce moment des clameurs confuses se font entendre au-dehois: c'était 
une foule d'Iiommes des faubourgs qui avaient escorté la dé[iutation de la 
Commune et qui se pressaient aux (mî tes de la salle. Trois de ces hommes 
y pénètrent, et l’un d’eux, s’adressant à la fois aux tribunes, à t'Assembl(>e 
et au président, demande au nom du peuple qui attend à la [mrte k défiler 
dans la salle. - Nous voulons voir les représentants de la Commune , s’i'crie- 
t-il Nous mourrons s’il le faut avec eux! • On lui fait observer que les re- 
présentants de la Commune ne sont pas en danger; puis le président eberebe 
vainement à rappeler ces hommes au res|)ect que le peuple doit à la repré- 
sentation nationale. — l,e peuple est libre , ré(mnd d’un ton de menace celui 
qui a (mrté la parole ; on lui 6te sa liberté. — Et nous , sommes-nous libres ? 
s'écrie Lacroix. Enfin Manuel, le prwureur de la Commune, veut bien 
abréger une scène qu’il était inutile de prolonger davantage. Il sort avec li‘s 
trois députés du peuple , et revient au bout de quelques minutes annoncer 
qu’il n’y avait (ws de rassemblement au-debors de la salle. Le président le 
remercie au nom de l’Assemblée de la nouvelle preuve de zèle qu’il vient de 
lui donner, et la séance est immédiatement levée. La (’ximmune dut avec 
raison se regarder victorieuse : comment refuser de faire droit à une pétition 
qu’elle pouvait a|ipuyer de la redoutable apostille de ses quarante mille piques ? 
Deux jours plus tard, en effet, sans rapporter expressément son décret 
du 30, l’Assemblée fixait à deux cent quatre-vingt-buit , six par section, 
le nombre des membres du conseil général de la (Commune, et déclarait que 
tel commit$ttiret en exernee à la maiton commune de Parie depuis le 10 aoiit 
rctteraienl membres du conseil général, à moins qu’ils ne fussent remplacés par 
leur section. Un article de ce nouveau décret rendu le 2 septembre (xirlait 
néanmoins que • les sections auraient toujours le droit de rappeler les mem- 
bres du conseil général de la Commune par elle nommés, et d’en élire de 
nouveaux. » 

Le même jour, .30 août, le comité de défense générale était en séance; les mi- 
nistres y avaient été appelés (Wiir aviser en commun avec les commissaires de 
l’Assemblée Nationale aux mesures eflicaces à op(ioser à la formidable in- 
vasion qui menaçait Paris. Déjà quelques uns des députés présents, dans 
l’impossibilité où l’on se croyait d’en couvrir les approches avec les faibles 
moyens militaires dont pouvait disposer Dumouriez , parlaient de se retirer 
derrière la Loire comme de la seule ressource qui restât au gouvernement 
dans une crise aussi pressante ; mais cette grande démarche anéantissait 
l’autorité de Danton en l’isolant de la Commune et des hordes d’hommes 
à piques qu’elle faisait mouvoir à son gré. Il prit au.ssitôt la parole : « On 
11. 7' 
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9î. » VOUS propose de quitter Paris, s'éeria-l-il. Vous n'ignorez pas que dans 

» l’opinion lies ennemis Paris représente la France, et que leur céder ce 
” |)oint. c’est leur abandonner la Révolution. Reculer, c’est nous perdre. II 
» faut donc nous maintenir ici par tous les moyens et nous sauver par 
» l’audace. 

» Parmi les moyens proposés, aucun ne m’a semblé décisif. Il ne faut 
» pas se dissimuler la situation dans laquelle nous a placés le 10 août, lai 
” 10 août nous a divisés en républicains et en royalistes, les seconds beau- 
■■ coup plus nombreux que les premiers. Dans cet état de faiblesse, nous, 
» républicains, nous sommes exposés à deux feux, celui de l’ennemi au-debors 
» et celui des royalistes au-dedans. Il existe un directoire royal qui siège 
» secrètement à Paris, et qui correspond avec l'armée prussienne. Vous dire 
» où il se réunit, qui le compose, serait impossible aux ministres. Mais 
” pour le déconcerter et empècber sa funeste correspondance avec l’etranger, 
• il faut... il faut faire peur aux royalistes. » 

(Xis mots, et le ton dont ils furent prononces, et le geste significatif qui 
les accompagna , causèrent parmi les assistants un frémissement universel. 
Pour la première fois Danton y laissait [lerccr fborrible projet que depuis 
plusieurs jours il roulait dans sa tète, et auquel il n’avait initié aucun de 
ses collègues : c’était à la Oimmune seulement qu’il savait trouver des 
bommes faits (Kiur le comprendre cl s'y associer. Aucun document écrit ne 
constate d’une manièie authentique et positive la part qu’a prise à cette 
trame alMiminable chacun de ceux qui y fut initié, avant l’exécution : l’homme 
qui médite un crime en conlie-t-il au papier les indices accusateurs? .Mais 
l'élude attentive de l'événement dans les sources contem|)oraines, et le rap- 
prochement de toutes les circonstances, font jaillir du sein de ces ténèbres 
des .sillons de lumière qui viennent éclairer irune lueur sinistre quelque 
unes des ligures que fombre devait protéger contre l'infamie. Au tribunal 
suprême de l’Iiistoire, devant le plus auguste, le plus infaillible des juges, la 
postérité, oui, Danton, lu restes chargé du plus mlieux forfait qu'ait en- 
fanté la tourmente révolutionnaire, si féconde en forfaits; à ton nom reste 
attachée rinelfaçablc llélrissure des massacres de septembre, et mille vic- 
times se dres.sent , sanglantes et mutilées, (MXir appeler sur loi une éternelle 
malédiction! D'autres noms encore s’associent nu nom de Danton dans cette 
oeuvre de sang. Le premier de tous apparaît relui de Marat , de l'atroce et 
hideux Alarat, que l’on est certain de retrouver partout où il y a un crime 
à commettre et de l'opprobre à recueillir. Après Marat vient un monstre, 
Bdlaud-Varennes , que nous allons voir présider avec une joie horrible aux 
é|)Ouvaidal)les exécutions des égorgeurs; puis le procureur de la Oanniune, 
Manuel . le .seul des instigateurs de cette boucherie dont l'àme paraisse en- 
core accessible, au milieu de ces horreurs. àquelc,ue senlimeni de remords; 
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puis d'autres hoinmes que le crime seul ixaivail tirer de ruliseurilé a lai|uelle i;»;. 
les condamnaient la médioerilé et l’ineptie, Paiiis, Sergent, la-nrant . Jour- 
deuil. et les autres membres de ce comité de surveillance de la t/>inmune 
au sein dii(|uel reséculion fut concertée, et qui depuis huit jours emplissait 
les prisons de victimes dévouées aux coups des assassins. Peut-être le sang 
versé au 2 septembre lejaillit-il sur d'autres encore; plus d une voix s'est 
elevée pour accuser deux hommes que Danton avait ap|adés pms de lui de- 
puis son entrée au ministère, Camiille Üesmouliiis et Fabre d'Eganline. . 

ÎMais plus le crime est grand . plus grande doit être la réserve de l'historien ; 
et le doute seul doit sullire ici à environner d'un abri protecteur ceux que 
n'atteignent pas les vives clartés de l'évidence. 

Marat n'appartenant pas à la Commune du 10 août , il n’est pas hors de 
pmpos de rapiteler (lar quelle circonstance peu connue il se trouve, à l'e- 
poque des mas.sacrcs de sc|)tenibre, mcnihre du comité de surveillance, où 
sans doute l'avait poiiasi’ Danton. Danton ne iHiuvail ni aimer ni estimer un 
tel homme ; quelque |>eu scrupuleux qu'il fût en politique aussi bien qu’en 
murale , il n'avait ni le lem|H‘rameiit sanguinaire ni l'âme haineuse de Marat , 
ni son atriK'c exaltation : c'était, et rien de plus, un instrument qu'il croyait 
utile , n'eùt-ce été que pour détourner en partie sur lui l'odieux des me- 
sures qu'il regardait comme necessaires. Dans les derniers jours d'août , 

Partis Vint proposer au comité de surveillance , i|ui d'origine ne se conqaisail 
(tue de douze membres , d'y adjoindre six nouveaux commissaires au nombre 
desquels était Marat. On doit dire que cette pm|)osition rencontra une vive 
résistance dans le comité , peu jaloux , apparemment , de l'adjonction d'un 
tel collègue. iMais les emportemenLs de Marat , que Panis avait amené , inti- 
midèrent les opposants; et un arrêté du comité, sous la date du 2 septembre, 
désigna pour administrateurs adjoints Marat, Deforgues, Lenfant, Cuer- 
meur, Leclerc et Durfort. 

Iji veille, le bruit s'était répandu que les Prussiens étaient maîtres de f'M'ctoi'i'r'’- 
Verdun et s'avançaient à marches forcées sur Paris. C’était une fausse 
rumeur, car Verdun n'était qu'investi ; mais la frayeur lui donna aisément 
créance, et la fermentation occasionnée cinc) jours auparavant par la nou- 
velle de la prise de Longwy s’en accrut. En même temps d'autres rumeurs 
se répandent. On parle d'un vaste complot royaliste ourdi dans les prisons; 
à la faveur d'un mouvement (lopulaire soudoyé par les conjurés, k-s portes 
en vont être forcées, les suspects dont elles regorgent vont prendre les 
armes, enlever la famille royale, égorger tous les patriotes , mettre la ville 
à feu et à sang, et la livrer aux ennemis avec lesquels le complot est con- 
certé. Il n’est pas de conte si atrsurde que n'accueille la crédulité popu- 
laire ; et celui-ci. i supposer que les ordonnateurs de l'exécution qui se 
préjiarait ti'en fussent pas les auteurs , servait trop bien leurs dessi’ins pour 
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nm. que leurs «gents secrets n'aidassenl pas à le propager. Iæ lendemain 2 sej)- 
rpii mille, tenihre était un dimanche ; dès le matin la population désœuvrée se pressait 
en groupes numbreux devant les proclamations dont la Commune faisait 
tapisser les murs. Citoyens, y lisait-on , l'ennemi est aux portes de Paris; 
Verdun, qui l’arrête, ne [leut tenir que huit jours... Qu’aujuurd'hui môme 
tous les amis de la lilicrié se rangent sous les drapeaux. Allons nous réunir 
au Champ-rie-Mars ; qu’une armée de soixante mille hommes se forme sans 
délai, et marchons aussitiH à l’ennemi , ou pour succomber sous ses coups, 
ou pour rextermiiier sous les nôtres. » Quelques heures après une nouvelle 
proelamalion vient frapper les esprits d’une nouvelle stupeur et les préparer 
à des événements encore inconnus , mais que chacun pressent avec un 
sentiment vague de terreur. Cette proclamation est faite avec un appareil 
inusité, 4iar des commi.ssaircs à cheval qu’annonce le roulement du tambour. 
— • Aux armes, disait-elle; citoyens, aux armes! L’ennemi est à nos 
portes. 

» Le procureur de la Commune ayant annoncé li» dangers pressants de 
la patrie, les trahisons dont nous sommes menacés, l’état de dénùment de 
la ville de Verdun , assiégée en ce moment par les ennemis , et qui avant 
huit jours sera peut-(Mre en leur itouvoir; 

• l.e conseil-général arrête : 

« Les barrières seront à l’instant fermées. 

» Tous les citoyens se tiendront prêts à marcher au premier signal. 

" Tous ceux qui par leur âge ou leurs inlirmités ne («uvent marcher en 
ce moment déposeront leurs armes A leurs sections, et on en armera ceux 
des citoyens peu fortunés qui se destineront à voler sur les frontières. 

« Tous les hommes suspects , ou ceux qui par lâcheté refuseraient de 
marcher, s«‘ront A l’in.stant désarmés. 

■ Le canon d’alarme sera tiré A l’instant; la générale sera battue dans 
tuuUïs les sections, pour annoncer aux citoyens les dangers de la patrie... » 
Ce canon d’alarme, cette fermeture soudaine des barrières . ce nouveau 
désarmement , après le désarmement opéré trois jours auparavant , tous ces 
moyens employéspour agir sur l’imagination et surexciter les esprits, avaient 
évidemment un autre but. un but plus direct et plus immédiat, que la for- 
mation d’une armée de volontaires pour marcher A l’ennemi. Ce but. nous 
le connaissons; en elTrayant Paris sur les trahisons auxquelles la population 
consternée n’était que trop disposée A croire , on voulait justifier d’avance 
les sanglantes mesures de précaution que l’on allait prendre. Les commis- 
saires de la Commune s’étaient répandus dans leurs sections respectives, 
laissant le comité de surveillance seul représentant du (louvoir municipal A 
l’ Hôtel-de-Ville. I.A ils peignaient sous les couleurs les plus sombres les 
dangers dont lus patriotes étaient menacés si les royalistes, aidés des étran- 
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gens , parvenaient à opérer une contre-révolution ; ils Taisaient appel Â toutes 
les passions , à la peur et à l'exaltation , à la haine et au patriotisme , et 
provoquaient de tout leur pouvoir des arrélés qui eussent enlevé au comité 
central l’odieux de l'initiative. Mais deux sections seulement, la section 
Poissonnière et celle du Luxemtwurg, votèrent les pro|X)siliuns auxquelles 
on les poussait. Dans la première on prit l'arrété suivant : • l.a section Poi.v 
sonniére , considérant les dangers imminents de la patrie et les manœuvres 
infernales des prêtres , arrête que tous les prêtres et toutes les personnes 
suspectes enfermés dans les prisons de Paris , Orléans et autres , seront mis 
à mort. » La seconde inscrivit sur son registre des délibérations ces elTroya- 
bles paroles: « Sur la motion d’un membre de purger les prisons avant de 
partir, les voix prises, elle a été adoptée. Trois commissaires ont été nommés 
pour aller A la Ville communiquer ce vœu , afin de pouvoir agir d’une ma- 
niéré uniforme. > 

Dans le même temps une députation était venue instruire l’Assemblée 
Nationale des mesures que la L'ommunc avait arrêtées pour la formation et 
le départ immédiats d'un corps de volontaires. L’Assemblée ignore-t-elle les 
projets de meurtre qui se trament, ou feint-elle de ne les pas connaître, 
dans l'impuissance où elle se sent de les prévenir ou de les arrêter? Tou- 
jours est-il que pas un mot n’y vient faire allusion à l’état où Paris se trouve 
en ce mi ment, non plus qu’aux scènes qui dans quelques heures vont l’en- 
sanglanter. Les députés ne paraissent avoir qu'une pensée , la défense du ter- 
ritoire; c’est là l’objet unique de leurs discussions pendant toute cette journée, 
et des nombreux décrets qui en sortent. Vergniaud répond à la communica- 
tion des commissaires de la Commune par une improvisation chaleureuse où 
il félicite les Parisiens d'avoir compris les vrais dangers de la patrie , et dissipé 
la crainte que l’on pouvait avoir que par un zele mal entendu ils ne se mon- 
trassent plus occupés à faire des motions et des pétitions qu’à repousser les 
ennemis du dehors ; puis il Hétrit ces caractères pusillanimes dont le contact 
empoisonné répand le découragement et propage les terreurs paniques. 
« Vous le savez , dit-il , il est des hommes pétris d’un limon si fangeux qu’ils se 
» décomposent à l’idée du moindre danger. Je voudrais qu’on pùt signaler 
- cette espèce à ligure humaine et sans àme, en réunir tous les individus 
» dans la même ville, à Longwy, par exemple, qu’on ap|icllerait la ville des 
> lâches ; et là , devenus l’opprobre de la nature , leur rassemblement déli- 
» vrerait les bons citoyens de la peste la plus redoutable au moment du 
» péril... » Vergniaud se plaint cependant de ce que les retranebements 
du camp que l’on avait commencé à établir sous Paris ne soient pas plus 
avancés. « Hommes du M juillet et du 10 août, s’écrie-t-il, où sont les 
“ bêches et les pioches qui ont élevé l'autel de la Fédération et nivçlé le 
• Clianip-de-Mars? Vous avez manifesté une grande ardeur [lour les fêles : 


|7»Z. 


Digitized by Google 



MO 


lilSTOlItK GENKKALE DE LA IIEVOLLTION. 


naj. . sans dnute vous n'cn aurez pas moins pour les eombaUs. A'ous avez rhanlé 

- la lihertc : il faut la iléfendre. Nous n'avons plus à renverser des rois de 
» bronze , mais des rois environnes d'armées puissantes. Je demande que 

> l'Assemblée Nationale, qui en ce moment est plutôt un grand comité mi- 
• litaire qu'un corps législatif, envoie chaque jour douze commissaires au 

> camp, non |H>ur exhorter au travail, mais pour en donner l'exemple. Il 
“ n'est plus temps de discourir; il faut creuser la fasse de nos ennemis, 

- ou chaque pas qu'ils font en avant creuse la mitre, ■ L'Assemblée se leva 
tout entière, et décréta d'acclamation la pro|H)sition de iergniaud. 

Uieiitiit après Danton parut à la Iriliune ; ■ Tout s'émeut, tout s'ébranle, 
“ tout brûle de comliatlre, dit-il. Lue partie du peuple va se porter aux 
» frontières , une autre va creuser des retranchements , et la troisième . avec 
» des piques , défendra l'intérieur de nos villes. Paris va seconder ces grands 
» efforts. Nous demandons que quiconque refusera de servir de sa personne 
” ou de remettre ses armes soit puni de mort... ■ Ici le ministre s'inter- 
rompt un instant, et reprenant aus.siliit, il ajoute : - Le tocsin qui va sonner 
” n'est point un signal d'alarme ; c'est la charge sur les ennemis de la pa- 
» trie. Pour les vaincre, messieurs, il nous faut de l'audace, encore do 
“ l'audace, toujours de l'audace, et la France est sauvée ! » 

L'ne heure plus tard, en effet, Paris relenlis,saitdcs bruits sinistres du tocsin, 
de la générale et du canon d'alarme, et de toutes parts on voyait surgirc.es 
hommes à figure rébarbative dont l'apparition avait toujours été dans nos 
crises révolutionnaires un indice certain de ,ierturbation et un pronastic de 
sang. L'nesombrc inquiétude régnait dans les prisons; des bruits vagues, des 
avertissements délourtiés, un mouvement inbabduel, des précautions inusi- 
t(H>s , jusqu'à l'air effaré des ge.t'Hiers et des gardiens , tout semblait annoncer 
quebpie terrible catastroplie, tout contribuait à pénétrer l'àme des prison- 
niers de moi telles appréhensions. Elles n'allaient que trop tôt se réaliser ! 
Nous avons vu quels vœux sanguinaires venaient d'ôtre exprimés dans deux 
sections sous l'incitation des meml)res de la Commune ; les mômes cris de 
mort commencèrent bientôt à se faire entendre au milieu des ras.semble- 
meiiLs noml)reux d'hommes à piques accourus du fond des faubourgs à 
l'appc‘1 du tocsin. Ces bruiLs absurdes d'un complot des prisons se colpor- 
tent, passent de lamelle en bouche, et selon l'usage grandissent à chaque 
nouvejiu rfîcit. Des voix crédules ou stipendiées vont l épetant de groupe en 
groupe : Ce n'est pas à Verdun que sont nos ennemis les plus dangereux ; 
c'est à Paris , c'est dans les prisons. l,ai.sst“rous-nous nos femmes et nos 
enfants à la merci de ces .scélérats?... Frappons avant de partir!... Aux pri- 
sons ! aux prisons ï 

Il était trois heures environ ; en ce miMiient six voitures de place escortées 
par des fédérés suivaient lentement les quais, le Pont-Neuf et la rue Dau- 


Digitized by Google 



ASSICMItlÆK lÆGISI.ATlVE. III 

phine, ontniinvs pI suivies d'une immense populace vomissant la menace et 
l'injure. Dans ees si.v voitures étaient vingt-quatre prêtres arrêlés depuis 
quelques jours, et que l’on transférait de la maison commune à l’Abbaye : 
trente auties prières renfermés d’abord avec ceux-ci y avaient été déjà 
conduits la veille. Loin de les défendre contre la fureur de la multitude , 
leur escorte semble au eoiilraire prendre à tâche de l’exciter davantage. — 
« Oui , disent ces soldats de Marseille et d’Avignon, ce sont vos ennemis . 
les complices de ceux qui ont livré Verdun , ceux qui n’attendaient que 
votre départ pour égorger vos femmes et vos enfants. Voilà nos sabres et 
nos piques : frappez, faites-vous justice ! > t.a foule devenait à chaque pas 
plus compacte et plus exaspérée. On avait obligé les prisonniers de laisser 
les portières ouvertes , pour que pas un ne pût se dérober aux outrages. Le 
respectable fondateur de l’école des sourds-muets, l'abbé Sicard , était, lui 
sixième, dans la voiture qui marchait en tête; trois de ses compagnons furent 
blessés dans le trajet. Plus loin , dans la dernière des six voitures , un des 
prisonniers qui a levé sa canne sur un fédéré est aussitôt traversé de trois 
coups de sabre , et ses compagnons sont comme lui victimes de la fureur de 
leur escorte : avant d’atteindre sa destination , cette sixième voiture ne con- 
tenait plus que quatre cadavres. Enlin le cortège arrive à l’Abbaye. Les 
égorgeurs l’y avaient précédé; la cour en était remplie. Elle entoure les 
voilures; un des prisonniers, qui veut sauter hors de la portière, est au.s- 
sitôt assailli et tombe percé de coups. L'n , deux , trois de ses compagnons 
qui ont suivi son exemple sont immolés de même, et commencent cette hé- 
catoml)e dix f<às renouvelée de victimes humaines qui devait maïquer ces 
journées de lugubre mémoire. IX's vingt prêtres amenés vivants , un seul 
(éhappa par un véritable miracle : ce fut l’abbé Sicard , qui nous a laissé la 
relation de ce premier épisode d’une longue suite de massacres. 

Getle exécution terminée . une voix s'écrie : Il n’y a plus rien à faire ici ; 
allons aux Carmes ! et une liande déjà enivrée de l’odeur du sang court au 
couvent des Carmes et à l’église Saint-Firmin . situés non loin de là à l’angle 
que font la rue Cassette et la rue de 'Vaugirard. Il s’y trouvait de deux à trois 
cents prêtres qu’on y tenait renfermés : pendant deux heures ce fut une 
horrible Imucherie. Ce que la fusillade n’avait pas atteint d’abord fut achevé 
à coups de sabres et de piques ; tous furent égorgés jusqu'au dernier, à 
l’exception d’un petit nombre qui avaient pu dans le premier moment es- 
calader les murs du jardin. 

Le massacre n’avait pas non plus discontinué à l'Abbaye. Bientôt apres 
l’exécution des prêtres amenés dans les six voitures, on vit arriver le substitut 
du procureur de la Commune, le féroce Billaud-Varennes. 11 était ceint de 
l’écharpe tricolore, insigne de ses fonctions municipales : — « Peuple, dit-il, 
tu immoles les ennemis ; tu fais ton devoir. » La fureur exterminatrice des 
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I79S. assassins n’avait plus besoin d'excitation. Ils se font ouvrir les portes de la 
prison, ils se font livrer trente prêtres amenés la veille du dépôt de la mai- 
rie, et après ceux-là quarante-trois Suisses, prisonniers du lO août : tous 
sont mis à mort, un à un, avec d'alTreux ratlinements de cruauté. Mais 
pendant cette liorrible tuerie, une .sorte de scrupule survient tout-à-coup 
à quelques uns des exécuteurs. Au milieu des clameurs tumultueuses qui 
remplissent la cour de l'Abbaye, où se passe cette épouvantable scène, 
il réclame de la voix et du geste un moment d’attention : on se presse au- 
tour de lui ; il monte sur un tabouret |»our mieux se faire entendre. — - Mes 
camarades, mes amis , vous ôtes de tons patriotes, et votre colère est juste. 
Guerre acharnée à nos ennemis ; ni trêve ni ménagement : c’est une guerre 
à mort. Mais vous êtes tous de tons citoyens, et vous devez aimer la jus- 
tice. Il n’est pas un de vous qui ne frémisse à l’idée de tremper ses mains 
dans le sang innocent. — C'est vrai! c’est vrai ! cric-t-on autour de lui. — 
Hé bien . reprend-il, quand vous vous jetez comme des tigres furieux, sans 
rien entendre, sans rien examiner, sur les hommes qu’on vous livre, ne 
vous exposez-vous pas au regret d’avoir frappé rinnocent avec le coupable.’ » 

Ici l’orateur est interrompu par un des assistants, qui fend la presse un 
sabre ensanglanté à la main. — • Dites donc, monsieur le citoyen, lui crie- 
t-il les yeux étincelants , est-ce que vous voudriez au.ssi ruMis endormir ? Si ces 
gueux de Prussiens étaient à Paris , est-ce qu’ils demanderaient si celui-ci 
ou celui-là est coupable ou non ? Hé bien , moi qui ne suis pas orateur, je 
vous dis que j’ai une femme et cinq enfants que je laisserai ici à la gaixle de 
ma section pendant que je .serai à combattre l’ennemi , et que je n'entends 
pas que pendant ce temps-là las scélérats qui sont dans les prisons aillent 
les égorger. — Il a raison ! il a raison ! crient les autres. Entrons et finis- 
sons. — Un moment, citoyens, reprend le premier orateur. Voici le livre 
d’écrous ; nous y prendrons des renseignements , et nous reconnaîtrons les 
vrais coupables. » La foule, toujours disposée à approuver le dernier en- 
tendu , applaudit à la motion ; on convient d’établir un tribunal du peuple, 
où chaque prisonnier sera interrogé et qui prononcera sur son sort. — Mail- 
lard président ! Maillard président ! crient un grand nombre de voix. Mail- 
lard accepte les fonctions qu’on lui confère; puis il désigne parmi ceux qui 
l'entourent quelques simulacres de jurés et de juges , et le redoutable tri- 
bunal est installé. 

C'est ainsi qu’un contemporain, qui a vu de près ces terribles événe- 
ments *, raconte la formation de cette commission populaire qui voulut, 
par une imitation sacrilège , introduire les formes augustes de la justice au 


■ Méli6c , ucrëtaire-grcfllrr de la Commune : Ija rhiu toiti entière xur lex x'raix auteurt de la 
joMniéc du % lepitmbrc. 
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milieu de ces épouvantables assassinaLs. Il est hors de doute, au surplus , 
que le langage mis ici dans la bouche de cet homme qui réclame au nom de 
la sécurité de sa Tamille l estermination des royalistes entassés dans les pri- 
sons, exprime les sentiments réels de la plupart des acteurs de ce drame 
sanidant : le véritable crime de Danton et de la Commune est d'avoir fo- 
mcnté, au lieu de les contenir, ces dispositions d’une multitude crédule et 
féroce; c'est d’avoir excité, d’avoir exploité cette propension des Imsses 
classes à se faire justice par leurs propres mains des vaincus du 10 août ; 
c’est, en un mot, de n’avoir pas craint de familiariser la populace avec la vue 
et l'odeur du sang, et d’avoir ainsi contribué puissamment à augmenter cette 
hideuse démoralisation qui a souillé notre RiH’oIution de tant d'excès dépliv 
râbles. Le même écrivain ajoute que la commission de l’Abbaye se divisa vers 
les deux heures du matin et se distribua les autres prisons de Paris ; mais <¥i 
a tout lieu de croire que l'idée en était conçue d’avance, et qne les ordon- 
nateurs de l’exécution avaient pensé par là atténuer l’horreur qu’elle devait 
soulever. On ne saurait dire si un pareil tribunal s'organisa dans chacune 
des prisons où se portèrent les égorgeurs ; mais on sait par des témoignages 
positifs qu’il s’en était établi un à la Force ainsi qu’à Bicètre. Pétion disait 
quelques mois plus tard , en parlant de la première de ces deux prisons , 
où il était accouru pour tâcher de mettre un terme aux scènes dont elle était 
le ttiéàtre : « Je vois deux ollicicrs revêtus de leurs écharpes; je vois trois 
hommes assis devant une table , les registres d’écrous ouverts et sous les 
yeux, faisant l'appel des prisonniers; d'autres hommes les interrogeant, 
d'autres faisant fonctions de jurés et de juges; une douzaine de bourreaux , 
les bras nus , couverts de sang, les uns avec des massues, les autres avec 
des sabres et des coutelas qui en dégouttaient, exécutant à l’instant les ju- 
gements; la foule attendant au-dcliors ces jugements avec iinpalienci*, 
gardant le plus morne silence aux arrêts de mort, poussant de bruyatites 
acclamations aux arrêts d'absolution. Et les hommes qui jugeaient , et les 
hommes qui exécutaient , avaient la même sécurité que si la lui les eût ap- 
pelés à remplir les fonctions de juges et d'exécuteurs. Ils me vantaient leur 
justice , leur attention à distinguer les innocents des coupables , les services 
qu’ils avaient rendus; ils demandaient à être payés du temps qu'ils avaient 
passé... » 

Ce Maillard , que nous retrouvons présidant aux massacres de l’Abbaye , 
est le même que déjà nous avons vu figurer à la prise de la Bastille et dans 
les journées des 5 et 6 octobre. Assis dans une salle basse , qu’cclaircnt à 
moitié deux chandelles fumeuses, autour d'une table couverte de Imu- 
teilles , de pipes et de verres maculés de sang , au milieu desquels est [lasé 
ouvert le registre d’écrous, les membres improvisés du prétendu tribunal 
commencent leurs fonctions. Des hommes armés de sabres ou de piques 
11. U 
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ni». gardent la porte du guichet qui conduit à la cour; un vieux guichetier est 
deliout prés d'une autre porte intérieure, la main sur les verrous. Plusieurs 
autres hommes sont là, les hras nus, le sahre à la main , attendant la parole 
du président, soit pour aller chercher dans rinlérieùr de la maison IcVri- 
sonnicr appelé , soit pour conduire à la mort le prisonnier condamné , — et 
quelquefois, mais bien rarement , pour mettre en liberté le prisonnier absous. 
Ce registre d'écrous existe encore, et sur ses pages tachées de sang et de vin 
on lit en quelque sorte l'elTrayant procès verbal de celte, funèbre séance. On y 
voit d'alaird l’indication de quarante-trois Suisses et de vingt-cinq ci-devant 
gardes du roi écroués le 1 1 août , et en marge de leur écrou on a écrit ce .seul 
mot : mortt! Ces soixante-huit victimes du terrible adage væ cic/« furent 
en effet ma.ssacrées en mas.se et sans jugement individuel. Il en fut de mémo 
des trente prêtres ament^ la veille de la Maison Commune. En marge de 
l'écrou , à la colonne des sorties , on lit : Par le jugement du peuple , Mu/e* 
let pertonnr» ey-inclut (je conserve l’orthographe) ont été mit à mort tur-le- 
r/iamp; — et une autre main a ajouté : à ce qu'une grande partie du peuple 
ont aeeuré. 

Sauf ces trois désignations collectives , le rcgi.stre ne contient plus que 
l'indication de jugements individuels. La formule en est d'un effrayant la- 
conisme : Mort par le jugement du peuple; et bien plus rarement : Mis en li- 
berté par te jugement du peuple. Un des prisonniers échappés à cette terrible 
justice, Jourgniac Saint-Méard, nous a transmis le curieux détail de sa 
comparution et de son interrogatoire ; je vais le rapporter en l’abrégeant *. 
Amené dans la pièce obscure où allait être prononcée sa sentence de vie ou 
de mort, il aperçut les juges et les bourreaux à la lueur incertaine de deux 
torches. Le président , en habit gris , un sabre au côté , était appuyé del>out 
contre une table , autour de laquelle se tenaient une dizaine de [>ersonnes , 
quelques unes en veste cl en tablier; d'autres dormaient étendues sur des 
bancs. Au moment où Jourgniac fut amené dans cet antre, on faisait 
sortir par la porte extérieure un vieillard qui s'écriait : C'est affreux, votre 
jugement est un assassinai 1 — Je m’en lave les mains , répliqua le prési- 
dent; conduisez-le à la Force... A un autre! Ces mots à peine prononcés., 
on poussa le condamné dans la rue, cl Jourgniac le vit massacrer par le 
guichet de la porte. 

Avant d’aller plus loin , il est bon d'expliquer que les juges étaient con- 
venus , pour s'épargner le spectacle de désespoirs inutiles , d’employer pour 
les sentences de mort celte formule dérisoire, A ta Forrr.' qui retardait 
d'une minute l'agonie du condamné. A la Force , on se servait de cette for- 
mule analogue : A C Abbaye ! 


■ ê/f>ii ayimie fie irrMe-bnil heuree ^ par .Inuiliniar Sainl -Mr.inl. tl95 
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On procéda alors à l’interrogatoire de Saint-Méard. — Votre nom , 
votre profession ? lui demanda le président. Faites bien attention que le 
moindre mensonge vous perd. Savez-vous quels sont les motifs de votre ar- 
restation ? » Le que Saint-Méard avait vu des formes expéditives du terrible 
tribunal lui avait fait comprendre que la seule chance de salut qu'il pùt avoir 
était dans la fermeté et eu même temps dans la franchise de ses réponses. 
Un l’avait envoyé a l’Abbaye dans les derniers jours d’août pour quelques 
épigrammes qu’il avait fournies à un journal intitulé Journal de la Cour et 
de la Ville; il ne dissimula rien , et ne chercha pas non plus à cacher ses 
opinions royalistes. — «Ce n’est pas pour juger les opinions que nous sommes 
ici, dit un des membres du tribunal; c’est pour en juger les résultats. » 
Dans un moment où on l’avait interrompu, Jourgniac s’écria : > Eh, mes- 
sieurs î j’ai la parole ; je prie monsieur le président de vouloir bien me la 
maintenir. Jamais elle ne m’a été plus nécessaire. — C’est juste , c’est juste , 
dirent les juges en riant ; silence î » et Jourgniac continua. Quelque ennemi 
caché l’avait dénoncé comme ayant entrelctiu des corres|Kmdanre.s avec 
Coblentz; il se disculpa chaleureusement de cette accusation calomnieuse, 
et par bonheur pour lui sa di’fense fut appuyée par un des hommes présents 
qui se trouva être de la même section , et qui le connaissait. — « \otre dé- 
nonciateur est un gueux , dit un des juges ; s’il était ici , on en ferait prompte 
justice. • Enlin, apparemment satisfait de lajustilicaliondu prévenu , le pré- 
sident dit en étant son chapeau et se tournant vers ses assesseurs : « Je ne 
vois rien qui doive faire suspecter monsieur ; je lui accorde la liberté. Est-ce 
votre avis? — Oui, oui, dirent tous les juges; c’est juste. » Aussitôt tous 
ceux qui se trouvaient dans le guichet se pressèrent autour de l’acquitté 
et l’embrassèrent. Le président chargea trois personnes d'aller en députa- 
tion annoncer au peuple le jugement qu’il venait de rendre; les trois députés 
rentrèrent bientôt , et emmenèrent Jourgniac. — ■ Chapeau bas, citoyens ! 
crièrent-ils en arrivant à la rue; voilé celui pour lequel vos juges deman- 
dent aide et secours. > Ce furent alors de nouveaux embrassements de tous 
ceux qui les entouraient , puis des cris universels de Vive la nation ! I.es 
trois députés avaient été chargés par le président de conduire l'acquitté 
jusque chez lui : l'un était un maçon , l’autre un apprenti perruquier ; le 
troisième , vêtu de l’uniforme de garde national , appartenait aux fédérés 
marseillais. Arrivé chez lui, Jourgniac leur offrait quelques assignats : — 
"Non, non, répondirent ces hommes; nous ne faisons pas ce métier-là 
pour de l'argent. Tout ce que nous accepterons , ce sera un verre d’eau- 
de-vie avant de retourner à notre poste. » 

On est étonné de rencontrer ces traits de désintéressement et ce retour à 
des sentiments humains au milieu de tant de scènes atroces. Les acquitte- 
ments mêmes gardaient le plus ordinairement quelque chose de la férocité 
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i7!>3. (les condamnations. Il fallait que le prisonnier libéré prêtât sur un monceau 
de cadavres dénj.’urés le serment d’étre lidcle à la liberté et à la nation ; en- 
core arriva-t-il plus d'une fois que les jugements du tribunal, quand ils 
étaient favorables au prisonnier, furent révisés par la multitude : — et cette 
révision, c’était la mort. Arrivait-il que les victimes vinssent à manquer aux 
exécuteurs qui les attendaient au-dehors, c'étaient aussiWt d’horribles cla- 
meurs « Les pn'tres et les conspirateurs qui sont encore là-dcdans au- 
ront graissé la patte aux juges, disaient ces hommes dans leur langage 
ignoble; voilà pourquoi on ne les expédie pas. » Mais bientôt une nouvelle 
fournée de condamnés venait apaiser l'impatience sanguinaire de ceux qui 
par un jeu de mots barbares s'etaient qualifiés de poncoir exécutif. Qu'on se 
ligure à quelles angoisses étaient livrés pendant ce'lemps ceux des prison- 
niers que leur tour d'inscription au registre n'avait pas encore appelés de- 
vant le sanglant tribunal ! Ce sont de ces impressions que l'on n’éprouve pas 
deux fois dans une existence, et que peuvent seuls exprimer ceux qui les 
ont éprouvées. « Nous nous regardions sans proférer une parole, disait l’un 
de ceux qui eurent le lionheur rare d’y survivre; nous nous serrions les 
mains; nous nous embras.sions... Immobiles, dans un morne silence , les 
yeux lixes, nous regardions le pavé de notre prison que la lune éclairait 
dans l'intervalle de l’ombre formée par les triples barreaux de nos fenê- 
tres... Mais bientôt les cris de nouvelles victimes nous redonnaiimt notre 
première agitation. Il est de toute impossibilité d’exprimer l’horreur du pro- 
fond et sombre silence qui régnait pendant les exécutions; ce silence n’é- 
tait interrompu que par les cris per(:ants de ceux qu'on immolait et par les 
coups de sabre qu'on leur donnait sur la tête. Aussitôt qu'ils étaient ter- 
rassés. il s’élevait un murmure, renforcé par les cris de Vive la nation! 
mille fois plus effrayant pour nous que l’horreur du silence... Notre occu- 
pation la plus importante était de savoir quelle serait la position que nous 
devrions prendre (wur recevoir la mort le moins douloureusement quand 
nous entrerions dans le lieu du massacre. Nous envoyions de temps à autre 
quelques uns de nos camarades à la fenêtre de la tourelle pour calculer 
d’après leur rapport celle que nous ferions bien de prendre. Ils nous rap- 
portaient que ceux qui étendaient leurs mains souffraient beaucoup plus 
long-temps, parce que les coups de sabre étaient amortis avant de porter 
sur la tête; qu'il y en avait même dont les mains et les bras tombaient 
avant le corps , et que ceux qui les plaçaient derrière le dos devaient souf- 
frir beaucoup moins... Eli bien, c’était sur ces horribles détails que nous 
délibérions !... Nous calculions les avantages de cette dernière position , et 
nous nous conseillions réciproquement de la prendre quand notre tour serait 
arrivé ! ! ! • 

(À'pcndant les émissaires du comité de surveillance de la Commuue étaient 
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venus l’inslriiire de ce qui se passait aux Carmes et à l'Abbaye ; et l’on ne 
peut se défendre d'une profonde indignation en voyant ces hommes exé- 
crables, joignant riiyjHKrisie à leur fn>ide cruaulé, désigner des commis- 
saires pour aller, disaient-ils, veiller à la sûreté des prisonniers menacés et 
rappeler le peuple à la modération. Mais le témoignage d'un témoin oculaire 
nous permet d’apprécier la nature véritable de cette mission. L’abbé Sicard , 
échappé aux poignards sous lesquels, ainsi qu’on l’a vu, tous ses compa- 
gnons avaient péri, avait trouvé un refuge dans la salle mémo du comité 
des Quatre-Nations attenante aux bâtiments de l'Abbaye ; on annonce un 
commissaire de la Commune, Il entre et adresse ces mots au comité : - La 
Commune vous fait dire que si vous avez liesoin de teeours, elle vous en 
enverra. — Non, répondirent les membres du comité, tout se passe bien 
chez nous. — Je viens des Carmes, repartit le commis.saire; tout s'y passe 
bien également. » Et en ce moment même on y massacrait les deux cents 
prêtres emprisonnés dans l'église ! 

Dans cette affreuse après-midi on retrouve encore Danlon A la Com- 
mune, où il est accouru au sortir du corps législatif. Il venait d'avoir, au 
comité de surveillance, une altercation feinte ou réelle avec, Marat. Il 
monte précipitamment chez Pétion. — " Savez-vous de quoi ils se sont 
avisés dans cet enragé de comité ? dit-il au maire en alTectanl une grande 
irritation; n’ont -ils pas lancé un mandat d'arrêt contre Roland? J’ai 
pris le mandat; tenez, le voilà : nous ne pouvons laisser agir ainsi. 
Diable! contre un membre du conseil! — Laissez-les faire, ce sera d’un bon 
effet , répond froidement Pétion. — D’un bon effet ! reprend Danton , qui 
avait examiné attentivement quelle impression cette communication inat- 
tendue ferait sur le maire ; oh ! je ne souffrirai pas cela. Je vais les mettre A 
la raison ! " Lne circonstance importante à rapprocher de cette scène, c’est 
qu’à l'heure même où elle se passait , un nombreux attroupement se portait à 
l’hélel que Roland occupait comme ministre de l'intérieur , l'envahissait 
sous le ridicule prétexte de venir lui demander des armes |H)ur aller à la 
frontière , et n’en sortait qu’apres s’être assuré que le ministre ne s’y trou- 
vait pas, et en proférant de grossières imprécations contre tous ces minis- 
tres qui n'étaient que des traîtres. Roland . nous l'avons vu précédemment , 
avait particulièrement encouru la haine des jacobins; mais elle ne s'arrêtait 
pas à lui seul , et tous les girondins s’y trouvaient enveloppés. Il fut même 
question , outre le mandat d'amener destiné par la Commune au ministre 
de l’intérieur, de décrets d'arrestation lancés également par le comité de 
surveillance contre huit députés des plus marquants du parti de la Gironde , 
(pie ce jour-là même Robespierre et liillaud-Varennes accusaient au .sein 
du comité de conspirer en faveur du duc de Brunswick , que fou voulait , 
disaient-ils, placer sur le trône de France. Danton recula apparemment 
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O'Jî. (levant cctiiî ainlacieuse inrraclton de l'invinlabllilc de l'Ass(îinblée Natio- 
nale , basée sur une aussi absurde accusation . et tout se borna à un mandat 
de perquisition exécuté le .T au matin chez Brissot, qui s’en plaignit amère- 
ment dans le Palriole F rançah. La Commune ne supporte qu'avec impatience 
cette autorité rivale é laquelle elle ne piîut pardonner l'impuissant décret 
du .30 août ; et nous voyons déjà bouillonner ces colères mal dissimulées 
qui bientôt vont éclater en de terribles tempêtes. 

La nuit , loin d'interrompre les massacres , sembla leur donner un redou- 
blement d'activité ; on eût dit que les égorgeurs craignaient que le jour en 
se levant ne trouvât encore en vie un seul des prisonniers dévoués à l'ex- 
termination. Mais le nombre des victimes excéda racharnement des bour- 
reaux , et la journée du .3 tout entière dut être eneore consacrée aux 
exécutions , ainsi qu'une partie des trois jours suivants. Le 2 , vers le soir , 
rAssemblé-e Nationale, informée des scènes de meurtre qui avaient eu lieu 
aux Carmes, et de celles qui continuaient encore à l’Abbaye, avait aussitôt 
désigné cinq commissaires qu'elle chargea de ramener le peuple , s’il était 
possible, au sentiment de ses devoirs ; mais leur voix ne fut pas écoutée, 
et leur pevs<jnne même aurait couru des dangers .s'ils ne s’étaient pas déro- 
bés au plus vite du milieu de ces furieux. A deux heures et demie du matin , 
une députation delaC/rmmune vint rendre comte à l'Assemtilée des événe- 
ments qui avaient eu lieu depuis douze heures. La tranquillité avec laquelle 
les commissaires s’expriment fait frissonner : il semble qu'il s’agisse de, l’ac- 
cident le plus ordinaire. Selon eux, la plupart des prisons étaient vides , et 
quatre cents prisonniers environ y avaient péri. Tallien ditque le conseil de 
la Commune avait envoyé une députation pour s’op|)OScr au di^rdre; que 
le pHH'ureur.de la Commune s'était présenté le premier , et qu'il avait inuti- 
lement employé , pour apaiser l’ell'ervescence , tous les moyens que lui 
avaient suggéré son zèle et son humanité. Il ajoute que l'ordre a été donné 
au commandant-général Santerre d'envoyer des détachements ; mais que le 
service des barrières e-xige un si grand nombre d'hommes, qu'il ne reste point 
assez de monde pour imposer aux perturbateurs. Au surplus les coups n étaient 
tombt'‘s que sur des scélérats reconnus , et si le ()euple avait été rigoureux 
dans sa juste vengeance, son bras, du moins , ne s’était pas égaré. 

Et l’Assemblée était descendue assez bas pour entendre sans se soulever 
d'indignation cet atroce langage, où l'ironie la plus impudente se joint à la 
plus froide cruauté! 

Le lendemain elle essaya encore sans plus de succès que le premier jour 
de mettre enfin un terme à des excès qui depuis vingt-quatre heures tenaient 
Paris dans une stupeur profonde. Roland et Servan étaient venus annoncer 
la prise de Verdun par les Prussiens , et le premier avait appelé avec émotion 
la courageuse sollicitude des représentants de la nation sur les scènes alDi- 
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Keanles dont Paris était le théâtre. • Les ennemis n’ont jamais compté sur 
leurs années i>our subjuguer un grand peuple, avait-il dit , mais sur les dé- 
sordres intérieurs. Serions-nous condamnés à voir leurs espérances se réali- 
ser.’ • l.e ministre avaitcnsuite demandéque le corps législatif fit une adresse 
au peuple pour le désabuser, et surtout qu’il mit la garde nationale sous 
les armes. Malbcureusement l’Asscnddée n’avait aucune action sur la garde 
nationale ; Santerre, qui la commandait, était dévoué à la Commune, et on 
a vu tout-à-l'beure sous quel misérable subterfuge la complété inaction de 
cette milice autrefois si zélée pour la répression du désordre avait été dégui- 
sée. Réduite aux armes de la ircrsuasion pour contenir la fureur décbainée 
des uns et tirer les autres de leur coupable inertie , l’Assemblée ÎNationale ne 
voulut pas du moins qu'on eût à lui reprocher de les avoir négligées. Elle 
fit allicher dans Paris une proclamation où elle adjurait les citoyetis de se 
tenir en garde contre ceux qui égaraient leur patriotisme pour les («usser à 
des e^cès qui servaient les desseins des ennemis de la patrie. Elle rendit 
un décret où elle prescrivait à la municipaliUi, au conseil général de la 
Commune et au commandant général de la garde nationale de Paris de 
concourir par tous les moyens que la loi mettait en leur pouvoir au rétablis- 
sement de l'ordre et à la sûreté des propriétés et des personnes; où elle les 
appelait à sa barre pour y prêter le serment de faire exécuter la loi , et ou 
elle invitait tous les Irons citoyens à se rallier plus que jamais à l'Assemblée 
Nationale et aux autorités constituées. 

La Commune, de son cùté, lidéle à cette hypocrisie de légalité qui ne 
trompait personne, mais dont elle voulait se faire au besoin ou une excuse 
ou une défense, mettait en délibération des proclamations destinées à rap- 
peler au peuple la nécessité de laisser à la loi le soin de frapper les coupables , 
et nommait de nouveaux commi.ssaircs cbargt's , dit le procès-verbal, • de 
calmer l'effervescence et de ramener aux principes ceux qui pourraient 
être égarés. • Il est vrai que ces délibérations n'étaient prises que dans 
la soirée, et qu'alors la jmte vengeance du peuple n'aurait plus laissé 
que fort peu à faire au glaive de la loi, tors même que le peuple eût 
été disposé à écouter un langage dérisoire qu’on ne lui lit niéme pas 
entendre. Cette journée du lundi . en effet , avait dignement continué ce 
qu’avait si bien commencé celle de dimanche. Billaud- Varennes était venu 
dès le matin à l’Abbaye ; et là , s'adressant aux massacreurs : <• Respecta- 
” blés citoyens , leur avait-il dit , vous venez d'égorger des scélérats ; vous 
” avez sauvé la patrie. La France entière vous doit une reconnaissance 
» éternelle ; la municipalité ne sait comment s'acquitter envers vous. Sans 
” doute le butin et la dépouille de ces .scélérats ( montrant les cadavres) 

» appartiennent à ceux qui nous en ont délivrés ; mais sans croire p<jur cela 
» vous réfompenser . je suis chargé de vous offrir à chacun vingt-quatre 
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iTOî. 1 . livres , qui vont vous être payées siir-lc-ehamp. » Interrompu par les 
applainlissemenls des éjîorpeurs , Dillaud reprit : « Respectables citoyens, 

» continuez votre om-raye.et la patrie vous devra de nouveaux liommages. 
Stimulés par cette promesse , — et force fut au comité des Quatre-Nations 
de la réaliser h l’heure même, — les ouvriers se remirent k t'œuvre avec 
une nouvelle ardeur. Nous sommes loin ici du désintéressement héroïque do 
ceux qui la veille refusaient l<s témoignases de reconnaissance des prison- 
niers qu'ils ramenaient à leur famille ; il est clair qu'une nouvelle tourbe s'est 
jointe aux hommes fanatisés qui ont dunné le signal des massacres. 

Ce jour-là ils ne se bornèrent pas à l'Abbaye. Dès la nuit précédente ils 
avaient commencé à la Force, où s'était installé un tribunal modelé sur 
celui que présidait .Maillard ; ils s'y prolongèrent durant toute la journée 
du 3. te fut là que périt M. de Lachesnaye , à qui le malheureux Mandat , 
en quittant le château dans la nuit du 9 au 10 août, avait laissé le comman- 
dement des gardes nationales qui s'y trouvaient. C'est aussi à la Force que 
fut immolée la princc'sse de Lamballe , la seule femme qui soit tombée sous 
le sabre de ceux des exwuteurs qui avaient pris pour mission spéciale l’ex- 
termination des fcnl/ir» du 10 août. Mais l'amie de Marie-Antoinette, celle 
que depuis long-tcnqis la populace associait à la haine qu'elle portait à la 
reine, avait mériléceltc fatale distinction. Amenré devant le redoutable tri- 
bunal , on lui dit de jurer la liberté et l'égalité: on exige d’elle aussi qu’elle 
jure haine au roi , à la reine et à la royauté. — - Je ferai facilement les deux 
premiers serments, répondit-elle; je ne puis faire le dernier : il n'est pas 
dans mon cœur. » Ce fut le .signal de sa mort. Ni sa jeunesse ni sa beauté 
ne purent toucher le cceur des tigres. A peine a-t-elle franchi le fatal gui- 
chet qu’un coup de sabre qui lui est violemment as.séné derrière la tète fait 
jaillir son sang; elle continue cependant d'avancer entre la double haie 
des assassins , soutenue par deux hommes à droite et à gauche. Chaque pas 
est marqué par une nouvelle blessure accompagnée d'ignobles épithetes ; et 
lorsque ciilin , épuisée par la douleur et hors d'état de marcher davantage , 
elle .s'alfaisse sur elle-même privée de sentiment, on l'achève à coups de 
piques sur un monceau de cailavres. Mais la rage de scs bourreaux n’est |)as 
encore assouvie ; et , cho.se triste à dire , ce sont les femmes , ou plutùt les ' 
furies qu'une hideuse curiosité a poussées vers le théâtre de ces sanglantes 
exécutions, qui se montrent les plus acharnées. I.e corps dépouillé de ses 
vêtements resta exposé nu aux regards lubriques d’un cercle de cannibales; 
et pendant deux heures leur imagination brutale donna aux raltinements de 
la barbarie les formes d’une repoussante impudicité. Une voix fait alors 
entendre ce cri : Au Temple ! — on veut porter sous les yeux de la reine les 
ristes de celle pour laquelle d'infâmes libellistes l'avaient accusée d’avoir 
eu plus que de l'amitié. La motion est accueillie avec tran.sport. La tête. 
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séparée du tronc, est arborée au l>oul d'une pique, après que les Ijelles 
liesses de sa chevelure blonde ont été neltoyiies du sang qui les souillait 
et livrées au fer d’un perruquier du voisinage ; une corde passée sous les 
aisselles sert à traîner le cadavre horriblement mutilé, et le cortège se dirige, 
alors, grossissant a chaque pas et poussant des clameurs forcenées, vers 
la prison qui renferme la famille royale. Arrivée dans la cour du Temple, la 
multitude redouble ses hurlements, et mêle au nom de Marie-Antoinette 
de grossières invectives. I.a tète est placée devant la fenêtre de la reine ; 
on veut que celle-ci y paraisse avec lÆuis XVI. et c’est à grand’|>cine 
que les commissaires de la municipalité chargés de la garde journalière des 
royaux prisonniers parviennent après plus d’une lieure à obtenir de celte 
foule menaçante qu’elle s'éloigne et respecte un depdt dont Paris, disent-ils. 
est responsable envers le reste de la France. 

La plume se lasse de retracer tant d'horreurs ; le crime au.ssi a sa mo- 
notonie. iSous ne suivrons les égorgeurs ni à la Conciergerie, où toml)èrenl 
quatre-vingt-cinq victimes, en y comprenant huit Suisses qu on y avait 
transférés de l’Abbaye; ni au ChAteIct, où on lit main-basse sur plus de 
cent cinquante détenus, accuses pour la plupart d'avoir fabriquéde faux assi- 
gnats; ni au Cloître des Bernardins, qui servait alors de dép<>t, comme naguère 
Bicêtre et aujourd’hui la nouvelle prison de la Koquette, [mur les condamnes 
aux galères jusqu’au départ de la chaîne ; ni enlin à la Salpêtrière , sentine ex- 
clusivement consacrée aux femmes de mauvaise vie et aux condamnées cor- 
rectionnelles. Quarante-cinq de ces malheureuses y furent massacrées; au 
Cloître des Bernardins on égorgea soixante-treize détenus qu’attendait le 
bagne. On a peine à comprendre sous quelle impulsion furieuse s’exécu- 
tèrent ces dernière massacres ; on ne peut plus ici les colorer du prétexte 
politique qui avait inspiré ceux de l'Abbaye, des Carmes, de la Force, et 
jusqu’à un certain point de la Conciergerie. I.es égorgeurs furent-ils mus 
par ce fantôme de conspiration des prisons, qui, leur avait-on dit, avait 
des ramilications dans toutes? Mais les quarante-cinq femmes de la Salpé- 
trière !... 

A quoi bon, au surplus, vouloir sonder les motifs d'une multitude altaii- 
donnée à son aveugle instinct du mal? On lui avait demandé du sang, on 
lui avait désigné les prisons : le hasard, la soif du meurtre, une horrible 
émulation peut-être, tirent le reste. 

Cette remarque peut également s'appliquer à Bicêtre. C’est aussi dans la 
matinée du 3 qu’une bande de plusieurs milliers d’hommes en haillons , armés 
de piques , de bâtons et de sabres, se porta sur cette maison , qui était alors 
pour les hommes ce i|ue la Salpêtrière était (tour les femmes, l'égout <ii; 
tout ce qu’une grande population renferme d'impur. Elle contenait au mo- 
ment de l’irruption quatre cent onze détenus ; le lendemain . le livre d'écrous 
11. S* 
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!•* [lorinil vis-à-vis du nom de rpnt soixante-trois d’entre eux oetle annotation 
laconique : Murl ! 

Le 3 au soir une députation de la Commune venait dire à la barre de l'Assem- 
blée Nationale que Paris était tranquille I C'était la tranquillité des tombeaux. 

Au milieu de la stupeur profonde où les esprits étaient plongés, quand 
tout restait sourd à l'appel , aux exhortations, aux reproches de l'Assemblée 
Nationale , un seul ministre osa elever la voix contre des excès que les im- 
puissants collègues de üanton. eux aussi , étaient hors d’état de réprimer; 
ce fut Roland. Sa lettre du 3 septembre au corps législatif n’eut pas un 
moindre n-tentissement que celle qu’il avait adressée à Louis XVI trois mois 
auparavant. Je sais, y disait-il, que les révolutions ne se calculent point 
l>ar les règles ordinaiix'S; mais je sais aussi que le pouvoir qui les fait doit 
bientôt se ranger .sous l’abri des lois si l'on ne veut qu’il opère une entière 
dis.solution... Si la désorganisation devient une habitude: si des hommes 
zélés, mais sans connaissances et sans mesure , prétendent se mêler jour- 
nellement de l'administration et en entraver la marche; si, à l'appui de 
quelque faveur populaire obtenue par une grande ardeur et soutenue par 
un plus grand partage, ils répandent ladéliancc, sèment les dénonciations, 
excitent la fureur, dictent les proscriptions, le gouvernement n'est plus 
cpi'une ombre, il n’est rien; et l'homme de bien, commis au timon des 
affaires, doit se retirer dès qu'il ne peut plus le diriger : car il n’est point 
placé (lour faire image , mais pour agir. I,a Commune provisoire a rendu de 
grands services;... mais elle s'abu.se actuellement par l'exercice continué 
d'un pouvoir révolutionnaire , qui ne doit jamais être que momentané pour 
n'étre pas destructeur, et elle nous prépare de grands maux si elle tarde 
encore à se renrermer dans ses justes limites... » 

Apres CCS plaintes amci'cs contre les usurpations de la Commune el l’avi- 
lis.senient où étaient tombés les pouvoirs de l’Etat , Roland peint avec force 
riiorrihlc anarchie qui avait envahi toutes les autorités; puis arrivant aux 
scènes sanglantes qui avaient eu lieu la veille dans Paris, il continue : 
•• Hier... hier fut un jour sur les événements duquel il faut peut-être laisser 
un voile. Je sais que le peuple, terrible dans sa vengeance , y porte encore 
une, sorte de justice : il ne prend pas pour victime tout ce qui se présente à 
sa fureur ; il la dirige sur ceux qu'il croit avoir été trop long-temps épargnés 
par le glaive de la loi , et que le péril des circonstances lui persuade devoir 
être immolés sans délai. .Mais je sais aussi qu’il est facile à des scélérats, à 
des traîtres, d'abu.ser de cette effervescence, et qu’il faut l’arrêter; je sais 
<]ue nous devons à la France entière la déclaration que le pouvoir exécutif 
n’a pu ni prévoir ni empêcher ces excès: je sais qu’il est du devoir des au- 
torités con.stituées d'y mettre un terme , ou qu’elles doivent se regarder 
comme anéanties. > 
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Dans un autre passage de sa lettre, Ruland adresse à Paris une sorte de 
menace indirecte qui plus tard lui sera reprocliée comme un crime, et qui 
deviendra-un des principaux prétextes de la proscription des tlimndins. - Le 
peuple . dit-il , apercevra que le sort de la capitale tient à son union avec les 
divers départements ; il sait que le Midi, plein de feu, d'énergie et de cou- 
rage. était prêt à se séparer pour assurer son indé|)endauce . lorsque la ré- 
volution du 10 août nous a valu une Convention qui doit tout rallier ; il 
aperçoit que les sages et les timides se reuniraient aisément pour établir 
cette Convention ailleurs , si Paris n’ofl'rait pas la réunion de la lilverlé la 
plus grande aux lumières qui soutiennent l'opinion ; il jugera , di s le premier 
moment de calme et de réflexion, que les secours et l'appui qu'il attend de 
tous les départements ne peuvent être que le fruit de l'union , de la con- 
fiance qu'établissent et Juslilient le maintien de l'ordre et l'observation 
des lois. » 

L’Assemblée accueillit celte lettre avec transport ; elle en ordonna l'impres- 
sion, l'envoi dans les départements, la distribution dans les sections; elle y 
applaudit, enfin, selon la remarque fort juste de madame Koland. comme 
louent et applaudissent les gens faibles aux signes d'un n tirage qu'ils ne 
sauraient imiter, mais qui les louche et réveille en eux quelque es|ioir. 

Au moment où Roland signait cette honorable et courageuse protestation , 
la plume de Marat traçait l'apologie de ces horribles forfaits, dignes des 
conceptions épouvantables de son âme pétrie de fiel et de lioiie, et faisait 
un appel à l'imitation des départements. Voici cette circulaire fameuse , que, 
l'histoire doit précieusement recueillir, comme un des plus curieux docu- 
ments de cette terrible éporpie : 

- Frères et amis, 

» Un alTreux complot tramé par la cour pour égorger tous les patriotes 
de l'empire français , complot dans lequel un grand nombre de membres de 
l'Assemblée Nationale se trouvent compromis, ayant réduit, le 0 du mois 
dernier, la Commune de Paris â la cruelle nécessité de se re.ssaisir de la 
puissance du peuple pour sauver la nation , elle n'a rien négligé pour bien 
mériter de la patrie : témoignage honorable que vient de lui donner l'As- 
semblée Nationale elle-même, l/eùt-on pensé ! dès lors de nouveaux com- 
plots non moins atroces se sont tramés dans le silence ; ils éclataient au mo- 
ment où l'Assemblee Nationale, oubliant qu'elle venait de déclarer que la 
Commune de Paris avait sauvé la patrie, s'empressait de la destituer p<jur 
prix de son brûlant civisme. A cette nouvelle, les clameurs publiques élevées 
de toutes parts ont fait sentir à l’Assemblée Nationale la nécessité urgente 
de s'unir au peuple, et de rendre à la Commune, par le rapport du décret 
de destitution, les pouvoirs dont il l’avait investie. 
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ii:. > Kière du jouir de toute la plénitude de la confiance nationale, qu'elle 
s'elTorcera toujours de mériter de plus en plus ; placée au foyer de toutes les 
conspirations, et déterminée à s'immoler (mur le salut public, elle ne se 
fjorifiera d’avoir pleinement rempli ses devoirs que lorsqu’elle aura obtenu 
votre approbation , objet de tous ses vœux , et dont elle ne sera certaine 
qu'aprés que tous les départements auront sanctionné scs mesures pour 
sauver la chose publique. 

x Professant les principes de la plus parfaite égalité, n'ambitionnant 
d'autre privilège que celui de si* présenter la première à la brèche, elle s'em- 
pressera de se remettre au niveau de la commune là moins nombreuse de 
I Etat dès l'instant que la patrie n'aura plus rien à redouter des nuées de sa- 
tellites féroces qui s'avancent contre la capitale. 

• l.a (kmimune de Paris se tiAle d'informer ses frères de tous les dépar- 
tements qu’une partie des conspirateurs feroces détenus dans les prisons a 
été mise à mort par le peuple : actes de ju.stice qui lui ont paru indispensa- 
bles pour l■etenir par la terreur ces légions de traîtres cachés dans ses murs 
au moment où il allait marcher à fennemi ; et sans doute la nation entière, 
apres la longue suite de trahisons qui l'ont conduite sur les bords de l'abime, 
s'empres,sera d'adopter ce moyen si nwessaire de salut public, et tous les 
français s'écrieront comme les Parisiens : Nous marchons à l'ennemi, mais 
nous ne laissons par derrière nous des brigands [Hjur egorger nos enfants et 
nos femmes. 

• Freres et amis, nous nous attendons qu'une partie d'entre vous va voler 
à notre secours, et nous aider à repousser les légions innombrables de sa- 
tellites des despotes conjurés à la [lerte des français. Nous allons ensemble 
sauver la patrie, et nous vous devrons la gloire de l’avoir retirée de l'ahime. 

> Les administrateurs du comité de salut public , et les administrateurs 
adjoints réunis : 

Signé Pierre Diiplain, Panis, Sergent. Lenfant, Jourdeuil , Marat l'Ami 
du peuple. Deforgues, Leclerc, Uufort, Cailly, comlituéê par la Commune 
et eèante à la mairie. 

» Taris, 3 M'ptPiiibre I7U2. • 


La circulaire du comité de surveillance , à laquelle on a dit depuis que 
Alarat, qui l'avait écrite, apposa sans les consulter le nom de quelques uns 
de ses collègues , ne trouva de sympathie que dans le cœur d'un petit nombre 
de scélérats et n'enfaiila que quelques crimes isolés. A Reims, à Alcaux, 
à Lvon , à Roanne , il y eut quelques assassinats cominis sur des prêtres et 
des prisonniers ; mais . à riionneur de la France , ces abominables tentatives 
tiirenl réprimées ou punies |iar la loi, et 1 odieux ap|iel au meurtre des au- 
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leurs des massacres de Paris souleva un senliment universel de réprobation nai. 
et d’horreur. 

Le 4, la municipalité regardait les exécutions comme terminées ; c’est ce » «rpitmliie. 
que prouve l’arrêté qu elle prit ce jour-là p<jur la réouverture des barrières 
et le rétablissement de la libre circulation. Le même jour le comité de sur- 
veillance ex|>édiait des ordres pour l'enlcvement des eoi|>s morts et le lavage 
des prisons. La veille ou l'avant-veille du 2 septembre. Manuel, en sa qua- 
lité do procureur-syndic de la Commune, avait été choisir aux carrières de 
Montrouge un emplacement convenable pour l'enfouissement des cadavres; 
et dans un état (]ui nous a été conservé des sommes payées par le trésorier 
de la Commune de Paris [lour dépenses occasionnées par la révolution 
du 10 août. • on trouve notés sept mandats, dont quelques uns du 3 et 
du 4 septembre, et montant ensemble à 2.823 livres, pour transport et 
inhumalion des cadavres, fourniture de chaux , etc. L’un de ces mandats, ■ 
de 1.463 livres, a pour objet - le salaire des personnes qui ont travaillé à 
conserver la salubrité de l’air, les .3, 4 et 5 septembre, et de ceux qui ont 
présidé à ces opérations dangereuses ; « un autre, de 48 livres, est tiré au 
prolit de G... P... > pour prix du temps que lui et trois de ses camarades ont 
mis à Verpér/ition des prêtres de Saint-l-'irmin pendant deux jours; > enfin , 
un troisième de 1.120 livres 6 sous 6 deniers est au prolit de Oli..., entre- 
preneur des carrières, • pour journées des ouvriers employés tant à dé- 
pouiller les cadavres qui ont été apportés dans le lieu appelé la Tombe-Issoire , 
au Petit-Montrouge, que pour les descendre par un puits de service dans 
la carrière existante sous cet em|ilacement ; les transporter ensuite à bras 
dans la partie de celte carrière qui a été disposée à usage de cimetière poul- 
ie gouvernement; pour faire les fouilles néces'aires pour l’inhumation des- 
dits cadavres , et les couvrir de lits de chaux pour prévenir les elTets de la 
putréfaction, etc., etc. » 

Tout n'élail pas tellement fini , cependant , qu’il n’y eût encore quelques 
exécutions à la Force et à l’Abbaye, où elles se prolongèrent jusqu’au 6. 

Les tribunaux populaires n’avaient pas discontinué d’y siéger : les livres 
d’écrous que j’ai mentionnés précédemment en font foi. Sur celui de l’Abbaye, 
par exemple, on voit , à la date du 4, qu’un sieur Claude Guyet a été amené 
par ordre du comité de surveillance; et en marge de l’acte d’écrou on a 
écrit : « Le sieur Guyet est entré à la prison de l’Abbaye , et a été exécuté 
un quart d’heure apres par le peuple. « C’est ce jour-là aussi iiue l’Abbaye 
fut témoin de deux traits d’héroïsme filial souvent cités avec admiration. Le 
vieux Cazotte , écrivain bizarre , qui s’était rendu coupable de menées contre- 
révolutionnaires, venait d’être condamné par ses juges et livré aux mains 
des exécuteurs, lorsque sa lille , qui avait imploré et obtenu la grâce de par- 
tager sa captivité, écartant avec une force que décuple le désespoir les 
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f7o;. gardiens qui cherchent en vain à la retenir, se précipite au-devant du fer 
déjà levé. Elle s'attache à son père, elle l’enlace ctroilcment de ses hras, 
elle lui Tait un rempart de tout son corps ; et par ses larmes , par ses ardentes 
supplications, elle parvient à désarmer la fureur de ces hommes sanguinaires, 
étonnés de sentir au fond du cœur les émotions nouvelles fiour eux de l'at- 
tendrissement et de la pitié. Une heure plus tard, mademoiselle de Som- 
breuil devait renouveler ce prodige. Son père, l’ex-gouverneur des Inva- 
lides, condamné comme Cazotte à périr des mains du peuple, est comme 
lui arraché à la mort par le dévouement de sa lille. 

Apres un grand désastre, la propension naturelle de l'esprit humain est d’en 
exagérer encore les rràultals. Comme si la grandeur du crime éUiit attachée 
au nombre des victimes , il n’est pas un historien qui , pour les massacres de 
septembre, n’en ait grossi le chiffre. U^s recherches consciencieii.sesd'un écri- 
’vain récent *, faites en partie sur les registres mêmes des diverses prisons, per- 
mettent enfin de substituer une donnée certaine à des appréciations inexactes. 
Si nous ajoutons, aux nombres cités tout-à-l'heure pour le Châtelet, la 
Conciergerie , les Bernardins , la SalfaHrière et Bicôtre , les cent vingt-trois 
prisonniers égorgés à l’Abbaye , les deux cenis des Carmes et les cent vingt 
de la Force, nous aurons un total au moins fort approximatif de près de 
mille victimes tombées en deux jours sous les coups d’une horde d’assassins 
en partie soudoyés par la municipalité, et cela au milieu d’une immenses 
population muette d’épouvante, et sous les yeux de quaranic mille gardes 
nationaux enchaînés par la complicité passive de leur chef ! Un fait qu’il ne 
faut pas omettre, c'est que sur ces mille victimes des ma.s.saeres de se(>- 
tembre, moins de la moitié, compromises par leurs opinions connues ou 
I>ar la part qu’elles avaient prise à l'événement du 10 aoiH, peuvent .seules 
être rangées dans la catégorie des prisonniers politiques ; le reste , ainsi 
qu’on l’a vu , ne se compose que de malfaiteurs et de prisonniers ordinaires. 

Telles furent ces journées de déplorable mémoire, qui seront marquées 
dans nos annales d’un stigmate éternel. l.a conseience publique, que ne 
peuvent égarer long-temps les sophismes d’une faction , comprit bienti^t tout 
ce qu’il y avait d’odieux dans un aussi lâche forfait, et flétrit tous ceux qui 
y avaient eu part, d’une de ces épithètes qui s’attachent au front comme 
l’ineffaçable empreinte du fer brûlant appliqué par le bourreau. Le nom 
de trpiembrùtur devint la qualification la plus infamante que pùt fournir 
la langue révolutionnaire; et tel qui se serait honoré du titre de terroriste 
et de régicide aurait reculé devant la honte que ce nom de septembriseur 
|M)rtait avec lui. C’est que le fanatisme politique yieut bien avouer les excès, 
même les plus sanglants, des luttes qu’il enfante; mais qu’il y a en nous 
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quelque chose qui se révoltera toujours contre la lâcheté de l'assassinat. '■'Sî- 
Et pourtant on a osé dire que U>s massacres de septembre avaient sauvé 
la Révolution et la France! Et des écrivains — que dis-je? presque tous 
les historiens, serviles reproducteurs d'une banalité reçue sans examen, 
n’ont pas craint de répéter ce monstrueux blasphème 1 La France et la 
Révolution sauvées par les massacres de septembre ! Pour l'honneur de la 
vérité, autant que pour l'honneur de la nation, on ne saurait démentir trop 
haut celte erreur dangereuse. Non , ce n’est pas le crime sans écho d’une 
populace égarée qui a assuré le triomphe de la Révolution , cette manifesta- 
tion immense de la volonté d’un grand peuple ; non , ce n’est pas un forfait 
abominable qui a sauvé la France ! Ce qui a sauvé la France, c’est l’enthou- 
siasme que le nom de la liberté avait éveillé au coeur de la nation tout en- 
tière; c’est l’irrésistible élan de vingt-cinq millions d’àmes vers un avenir 
dont 8t) leur avait montré le but: c'est le sentiment puissant de l’honneur 
national engagé dans la lutte ; c’est enfin la haitie profonde du joug étranger. 

I.a cause de la France et de la Révolution va être gagnée le jour où le canon 
de Valmy, dominé par les cris mille fois répétés de Vive la nation ! rejettera 
les Prussiens en dehors de nos frontières et dégagera notre territoire un 
moment envahi. Si cette cause sacrée avait pu succomber, les fureurs de la 
démagogie, loin de la sauver, l'auraient perdue en la déshonorant. 

Quelques noms désignés d’avance au poignard des septembriseurs man- 
quaient cependant à la liste des victimes : c’étaient ceux des prisonniers 
d'Orléans. Orléans, on s'en souvient, était le siège d’une haute cour dési- 
gnée par l’Assemblée législative pour connaître des crimes qualifiés de 
lese-nation , et scs prisons avaient reçu depuis plusieurs mois un grand 
nombre d'accusés. Deux pétitions, rédigées sous l’inspiration de la Com- 
mune, pastérieurcment au 10 août, (Miur demander que ces prisonniers 
fussent transférés à Paris , avaient été repoussées par l’Assemblée Nationale ; 
et dans la soirée même du 2 septembre , ne prévoyant que trop quel sort on 
leur réservait , elle avait décidé qu’on les conduirait d'Orléans au château 
de Saumur, plus facile à défendre contre l’irruption des assassins. Mais 
ceux-ci l’avaient prévenue. Dcj.i la Commune avait fait partir pour Orléans 
un corps de prés de deux mille hommes, conduit par le Polonais Lazowski , 
un des héros du 10 août, et chargé de ramener les prisonniers à Paris: au 
mépris de l'autorité du corps législatif, cette destination fut maintenue 
malgré le décret du 2 septembre. Dans la matinée du 9, le convoi arriva à o leptrinbre. 
Versailles. Les prisonniers , au nombre de cinquante-trois, avaient été placés 
sur des chariots découverts. Depuis la veille un attroupement de plusieurs 
milliers d’hommes étrangers à la ville effrayait les habitants de ses chants 
et de scs cris ; cet attroupement , armé de sabres et de piques comme ceux 
qui pendant cinq jours avaient innmié de sang les prisons de Paris, se porta 
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à la rencontif dii ronvoi avec d'an'reiisi's olampiirs. En vain In maire de Ver- 
sailles, accouru au premier avis du danger qui menaçait les prisonniers, se 
jette au-devant des coups qu’on leur destine, et cherche à les sauver au 
péril de sa propre vie : on le saisit, on l’entraine, et un nouveau massacre 
s'accomplit sous les yeux de l'escorte immobile , ou peut-être complice. Le 
vieux duc de Cossé-Brissac, ci-devant commandant de la garde du roi, et 
l’ex-ministre Oelessart, tombe sous les attaques des Girondins, furent sur- 
tout l’objet d’un cirroyal)lc acliamcment ; et A’ersailles vit avec horreur pro- 
mener dans ses rues les lambeaux de leurs cadavres déchirés. Après cette 
première expédition la horde des égorgeurs se porta à la maison commune; 
et là, renouvelant cette parodie des formes de la justice dont l'Abbaye et la 
Force avaient donné l’exemple , elle y lit encore périr quatorze prisonniers. 

A Paris , les alTreux événements des 2 et .1 septembre n'avaient pas ra- 
lenti l’activité sanguinaire de la Commune. Dès le ,A, de nouvelles arresta- 
tions ordonnées par le comité de surveillance commençaient déjà à combler 
les vides qu’avait faits le sabre des égorgeurs; et huit jours s'étaient à peine 
écoulés que cinq cents nouveaux prisonniers remplaçaient ceux qui venaient 
de subir ce qu'on ne craignait pas d'appeler la justice du peuple. On faisait 
encore une fois courir les bruits les plus alarmants; il n’était plus question 
que de pillage, de meurtre cl d'incendie. Les allidésdes auteurs du 2 sep- 
tembre ne cessaient pas de répéter leurs absurdes calomnies contre les Gi- 
rondins de l’Assemblée ; et pour préparer les esprits aux crimes que rêvait 
encore l’atroce imagination de Marat et de ses acolytes, ils disaient qu’une 
partie des membres de la législature, traîtres à leurs serments et à la nation , 
allaient être atteints bientél par la vengeance iwpulaire. Courbé sous la re- 
doutable dictature enfantée par le 10 août, Paris attendait dans une ter- 
reur muette ces nouveaux forfaits dont on le menaçait ; et on ne .sait ce qui 
doit étonner le plus , ou de l’audace inouïe de ces quelques hommes hier 
confondus dans les derniers rangs du peuple, aujourd'hui bravant la pre- 
mière autorité de l’État , et disposant à Ibur gré de la liberté , de la fortune 
et de la vie de leurs concitoyens, ou de cette lâche abnégation d’une popu- 
lation tout entière, qui se lai.sse charger au nom de la liberté de chaînes 
cent fois plus pesantes que celles qu elle vient de briser. Cependant la voix 
vigilante du ministre de l’intérieur, l’intègre et inllexible Roland, ne cesse 
pas un moment de poursuivre les excès de la Commune , et ses empiéte- 
ments, cl scs actes arbitraires; et l'Assemblce Nationale, sortant par accès 
de sa torpeur, cherche aussi à contenir par d'impuissants décrets une ty- 
rannie dont elle ressent plus de honte encore que de crainte. A côté de cette 
autorité monstrueuse, qui ne s'appuie que sur la désorganisation et le 
désordre, règne une effrayante anarchie. Paris n’offre plus pour les habi- 
tants ni abri ni sécurité contre les brigands qui l’ont envahi ; on est arrêté 
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r>n plein jour il«ns les rues et dans les promenades , et dépouillé au nom de no;, 

la patrie de ce que l'on porte sur soi de propre i tenter 1a cupidité. Joignant 
le vol et la spoliation à tous ses autres crimes, le comité de surveillance 
s'était emparé , non seulement des effets et des valeurs de toute nature ap- 
partenant aux victimes des massacres des prisons, mais encore de tout ce 
ijue renrermaient les riches IkUcIs des émigrés et les demeuies de ceux 
qu'il avait fait arrêter comme suspects lors des visites domiciliaires; et il 
s’était approprié ainsi des valeurs immenses, destinées , disait-il , à subvenir 
à la défense de la patrie , mais dont icn réalité il ne rendit aucun compte. 

Un vol plus audacieux que tous les autres vols qui cha(|un jour se renouve- 
laient dans Pans eut lieu dans la nuit du 16 au 17 : ce fut celui du Garde- iTicpifmiin'. 
Meuble. Des richesses incalculables y étaient renfermées; les diamants de 
la couronne et une foule d'objets précieux en furent enlevés. Fe ministre 
de l’intérieur, prévenu dans la soirée du coup qui se préparait, écrivit inuti- 
lement lettres .sur lettres à Santerre pour obtenir qu'une garde sullisante 
fi'it placée près du dépét menace; ses réquisitions restèrent sans réponse . 
et l’on remarqua même que pendant toute la nuit le service intérieur de 
cette partie de la ville fut à peu près abandonné. Quand vers le matin la 
force publique intervint , le vol était consommé. Personne ne douta que le 
comité de .surveillance de la Commune ne l eùt ordonné; vraie ou faus.se. 
cette imputation , dont tout conlirme la vraisemblance , ne peut rien ajouter 
à l’exécration que ce comité infâme a mille fois méritée. F'opininn publique 
manifesta enfin une telle indignation contre celle accumulation d’horreurs . 
que le conseil général de la Commune craignit d'en partager plus long-temiis 
la responsabilité. Dans une réunion générale tenue le 18 au soir, le comité is. 
desurveillance fut cassé, et il fut déclaré qu’à l’avenir nul membre étranger 
au conseil municipal ne pourrait en faire partie. On se souvient qu'à la veille 
du 2 septembre Panis et Sergent y avaient fait adjoindre six nouveaux com- 
missaires , au nombre desquels était Marat. 

Telle fut la triste situation de Paris dans les trois dernières semaines de 
l’Assemblee l.égislative. L'ne seule chose y faisait diversion au sentiment des 
dangers intérieurs, et à la terreur qu’inspirait la fkimmune : c’était l'inva- 
sion prussienne et l’activité des préparatifs militaires. Pendant qu'une armiv 
de travailleurs se rendait chaque jour au camp sous Paris, les églises s'é- 
taient changées en vastes ateliers où les femmes de chaque section confec- 
tionnaient des tentes pour le campement; et des milliers de bras transfor- 
maient en piques les grilles de nus édifices. Les enrôlements plus ou moins 
volontaires ne discontinuaient pas; du 3 au 2u se|itembre il sortit chaque 
jour de Paris de quinze à dix-huit cents hommes armés et »M|uipés pour s<' 
rendre sur la frontière. 

I.’armée coalisée y poursuivait scs progrès ; et un moment , en effet , on 

II. !i 
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»i. put craindre que les obstacles qu'on lui pouvait opposer ne fussent insulli- 
sants pour couvrir Paris, dont elle n’était éloignée que de quelques mar- 
ches. Nous savons que Wongwy avait été occupée le 2.1 par les Prussiens ; 
le duc de Brunswick y passa sis jours entiers dans l'inaction. 11 o'en partit 
que le 29. Le 30, l’armée était campée sous Verdun. Deux sommations et 
quelques heures de bombardement sullirent pour déterminer les habitants 
et la majeure partie de la garnison A eapituler, sans même avoir tenté de se 
défendre. Beaurepaire, qui en avait le commandement, ne put supporter 
l’idée du déshonneur dont une telle lâcheté couvrirait la garnison ; il se fit 
sauter la cervelle en sortant du conseil de guerre où la reddition avait été 
décidée malgré son opposition. Le 2 septembre, la ville ouvrit ses portes. 

Dumouriez avait quitté la veille le camp de Sedan , où depuis quatre jours 
il travaillait avec sa prodigieuse activité aux di.spositions de son plan d’opé- 
rations défensives. Tous ses oHiciers , convaincus de l'impossibilité de sou- 
tenir, avec des forces tellement inférieures, le choc de rarrnw assaillante, 
étaient d'avis que le seul parti qu'il y eût à prendre dans cette extrémité 
était de gagner immédiatement Lhàlons et de mettre la Marne devant soi, 
pour en défendre le passage jusqu’à ce que les renforts qui allaient arriver 
de tous les points missent à même de reprendre l'oITensive. Dumouriez avait 
conçu un plan plus hardi , et que l'événement justifia. Se retirer sur Chàlons , 
avait-il dit, c’était abandonner la Lorraine, les Evéchés et les Ardennes, 
qu'on ne reprendrait pas; c'était d'ailleurs attirer les Prussiens sur ses ta- 
lons, et dans ce cas la retraite dégénérerait bientût en déroute. En ,se reti- 
rant derrière la Marne, il fallait nécessairement brûler Chàlons, et sacrifier 
Reims et Soissons; toute communication se trouvait inévitablement rompue 
avec le corps d’armée du Nord d’un cûté, et celui de Kellermann de l’autre, 
et les Prussiens devenaient maîtres d’un pays fertile qui leur fournirait des 
vivres en abondance. Toutes les routes de la capitale leur seraient alors 
ouvertes , et c’était s’abuser que de croire pouvoir défendre le passage de la 
Marne , guéable au-dessus et au-dessous de Chàlons. Entre cette dernière 
place et Paris il n’y avait pas un seul point où l’on pût prendre position ; et 
l’on serait mené tambour battant jusqu'à Montmartre, à moins que l’armée 
ne fût déjà détruite , avant d’y arriver, |iar la nombreuse cavalerie prus- 
sienne. Saisissant alors une carte , et désignant du doigt la forêt de l’Ar- 
gonne : > Voilà, s'écria Dumouriez, les Thermopyles de la l'rance; si j’ai 
le bonheur d’y arriver avant les Prussiens , tout est sauvé ! » 

Le nord-est de la France, depuis l'Escaut jusqu’à la Moselle, fut jadis 
occupé par d’immenses forêts, que la suite des siècles et raccrois,sement 
de la population ont en partie fait disparaître; il en reste encore, cepen- 
dant . de nombreux vestiges, qui, sous le nom générique d’Ardennes , cou- 
vrent celte portion de nos frontières du côté des Pays-Bas et du I.uxem- 
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linurg. La forêt d'Argonnc, nimification des Ardennes proprement dites, 
est une lisière de Bois qui s’étend du nord au sud à gauche de la Meuse, 
dans une longueur de treize lieues environ entre Sedan et Sainte-Menelinuld, 
sur une largeur moyenne de deux à trois lieues. Aujourd'hui elle forme la 
limite commune du département des Ardennes et de celui de la Meuse ; au- 
trefois elle séparait ce qu’on nommait les Evêchés de la Champagne-Pouil- 
leuse , désert crayeux privé d’eau , d’arhres et de pâturages. I-e sol de l’Ar- 
gonnc est singulièrement inégal et accidenté : ce sont des hauteurs, des 
ravins , des ruisseaux , des étangs et des marais , qui la rendent impénétrable 
à une armée, sauf sur cinq points de son étendue où des clairières ouvrent 
autant de routes pour passer de la Champagne dans les Evêchés. Ces cinq 
débouchi's portent les noms de Chêne-Populeux, de Croi.x-aux-Bois , de 
(Jrand-Pré , de la Clialade et des Islettes , et se succèdent dans cet ordre en 
partant du nord. Telle était la forêt qu’il fallait occuper, et les cinq passages 
qu’il fallait garder et disputer â l’ennemi , et cela en quelque sorte sous ses 
yeux ; car les Prussiens campés sous Verdun , et le général Clairfayt , qui 
occupait Stenay avec ses Autrichiens, n’étaient l’un et l’autre qu’à six lieues , 
ceux-là des Islettes, celui-ci du Grand-Pré. 

Dumouriez n’hésita pas un instant, néanmoins-, et le plan qu’il conçut 
pour masquer s«ki mouvement était digne du général le plus consommé. 
.Soit que de Stalan il prit la forêt à reveis , par Vouziers et Sainte-.Mene- 
hould, soit qu’il en longeât le front du cùté de la iMeuse, il ne pouvait es- 
|)érer de cacher sa marche au corps d’ohscrvalion de Clairfayt; et celui-ci, 
averti ainsi de notre projet . et de moitié plus rapproché que nous des prin- 
cipaux déniés, ne manquerait certainemeut pas de nous y devancer, ou 
tout au moins de nous en disputer l'appniche. Dumouriez prévint ce danger 
par une ruse habile. Calculant que puisque Clairfayt ne s’était pas avancé 
sur lui, et qu’il restait sur la gauclie de la Meuse avec une médiocre avant- 
garde en avant de Stenay, il n’était là que comme corps d’observation pour 
couvrir le siège, et qu’à la première démonstration otTensive il repasserait 
le fleuve pour le mettre entre scs troupes et nous, il feignit une attaque sur 
Stenay. Ses prévisions se trouvèrent justes, et le succès les couronna plei- 
nement. A la première apparit'ion de notre avant-garde , Clairfayt repassa 
en effet la Meuse et regagna le camp de Brouenne, qui lui offrait une posi- 
tion excellente; et à la faveur de cette diversion , qui masquait sa marche, 
Dumouriez occupa sans obstacle les gorges de l’Argonne (4 septembre), 
d’où il écrivit immédiatement au ministre de la guerre cette lettre d’un la- 
conisme véritablement antique : ■ Verdun est pris; j’attends les Prussiens. 
Le camp de Grand-Pré et celui des Islettes sont nos Thermopyles ; mais je 
serai plus heureux que Léonidas. « 

La teiUeur et l’indécision de Luckner auraient pu, dans des circonstances 
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i7!t2. Hussi criliqiips, rnnipromeltra le salut delà Franre : aussi le conseil cxérulif 
avait-il songe tout d'aboril à lui retirer son commandement de l'armée du 
Outre. Mais hellermann , qui commandait sous ses ordres, ayant manifesté 
rintenliiin de s<- retirer en même temps que le vieux maiwhal. on imagina, 
pour tout concilier et ne pas se priver des services d’un excellent oITicier, 
de donner à Luckner le titre de généralissime et de le rappeler h Châlons, 
li’nù il serait . disait-on , à même d'aider de ses conseils les^généraux des 
din'éreiites années. C'était une retraite masquée sous un grade honoritique. 
Kcllei mann se trouvait ainsi commander en chef les 20,000 hommes du 
camp de Metz. Ce changement eut lieu le 29 août. Ce fut lui qui i-eçut la dé- 
pêche par laquelle üumouricz. pressait le marwhal de se mettre en mouve- 
ment sur les lianes de l’arme»- prus.sienne par Sainl-Miliiel et Rar-le-Duc. 
Kellermann dis|)osa son mouvement sans le nioimlre retard . et écrivit à 
Uumouriez qu'il comptait opérer sa jonction à Sainle-.AIenehould du 14 au 15, 
avec dix-liuit mille hommes. Ce renfort important, et les seize mille liommes 
que Iteurnonville lui amenait du département du Nord , lui donnaient donc 
le rassurant es|>oir de pouvoir op[ioser liienhH à l'arnn'e d'invasion soixante 
mille hommes au njoins de troupes d»'-jà exerci'-es. sans compter les corps »ie 
volontaires qui se formaient à UiAlons, et sur lesquels il faisait peu de fond. 
Il né fallait qu’attendre la double jonction dans les postes qu’il avait pris. 
Une négligence faillit tout comprometli-e , et lui faire pi-rdre en un jour le 
fruit de sa belle conception et de ses beureu.ses combinaisons. Il avait fait 
garder le défilé de la t^roix-aux-Rrris, dont l'accès était très dillicile, par un 
régiment de dragons, deux bataillons et quelques pièces de campagne. Se 
reposant sur le rapport du crmimandant de ce [lostc, vieux militaire qu’il 
jugeait digne de toute conliance , il crut iKiuvoir le rappeler au camp de 
Crand-Pré avec son ri-giment, ses pièces et ses d»!ux bataillons, moins 
une centaine d’Iiommes jugi'-s sullisanls |M)ur ganler un passage présenttî 
comme inexpugnalile. Dumourie/. donna cet ordre sans vérilier par lui- 
même l'exactitude des renseignements qu'on lui transmettait; ce fut une 
faute grave, et cpi'il se reproeba amèrement, fie rappel avait lieu le 12; 
des le 13 le |)oste était o»'Ciq)é par Clairfayt, que ses espions avaient averti. 
Dumouriez y envoya en toute liàte le général Cliazot, avec des forces sulli- 
santes pour reprendre le pas.sage. Chazot dél»)gea en effet les Impériaux 
après un cnmliat très vif; mais Clairfayt ayant è son tour ramené du ren- 
fort, nos troupes furent expulsées une seconde fois, et Chazot fut con- 
traint de se jeter dans Vouziers. Ptxir comble de malheur, le général Uu- 
bouquet, qui avait la garde de la trouée du Chi'ne-Populeux , apprenant 
que la Croix-aux-Rois était forci-e. et se voyant lui-même vigoureusement 
attaqué par le corps des émigrés, prolita de la nuit pour se retirer sur 
LbAlons. Les princes entrèrent ainsi sans dilliculté par le dcliouché du Chêne- 
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Populeux, el so portèrent sur Vouziers, dont la communication avec le itaz. 
corps de bataille était interceptée. La position de Dumouriez dans sou camp 
de Grand-Pré se trouva ainsi des plus critiques. Réduit à quinze mille hommes 
par la séparation des corps de Chazot et de Dubouquet, ayant devant lui au 
moins quarante mille Prussiens , et sur ses derrières les vingt-cinq mille 
hommes du corps de Clairfayt, il pouvait, si celui-ci eût proiité vivement 
de son avantage, se trouver pris entre deux feux sans retraite possible, 
et réduit à la fatale alternative de mettre bas les armes ou de faire tuer 
inutilement ses hommes jusqu'au dernier. 

L’ennemi , par Iwnheur, ne sut point tirer parti de son excellente position ; 
et Dumouriez, de son cété, ne perdit ni la présence d'esprit ni l’apparence 
de calme nécessaire pour inspirer de la sécurité au soldat. Il envoya ses 
ordi-es et ses. instructions à toutes les troupes détachées, par des aides-de- 
camp et des ollicicrs sûrs. Il fit dire au général Dillon de tenir avec plus 
de vigueur que jamais aux Islettes et à la Chalade; il pressa Beurnnnville , 
qui se trouvait à Réthcl , et Kellermann , qui était à Ligny, d'acliver leur 
marche sur Sainte-Menehoiild ; il manda au général Sparre, qui commandait 
À Cliâlons , et au général d'Harville , qui se trouvait à Reims, de réunir au 
plus vite les corps de volontaires déjà formés, et d’en faire deux réserves , 
l’une en avant de Chàlons, l'autre à Pont-Favergues, sur la Suippc. L’im- 
|)ortant était de quitter la dangereuse position de Grand-Pré. Il fit sur-le- 
champ filer son parc d'artillerie vers les hauteurs d'Aulry, de l'autre côté 
de l'Aisne, en se gardant bien de faire aucun préparatif apparent de départ, 
aucun déplacement qui pût donner l'éveil. Mais, dès que la nuit fut venue, 
l'avant-garde commença le mouvement de retraite, favorisé par un temps 
affrevix. qui ne permettait pas de distinguer des postes ennemis ce qui se 
pa.ssait dans notre camp. A minuit le reste des troupes suivit l'artillerie, et 
le lendemain à huit heures elles se trouvaient en bataille sur les hauteurs 
d'Autry. Opendant une panique faillit compromettre encore une fois le salut 
de l'armée. Chazot, qui avait reçu l'ordre de tpiitter Aouziers à minuit et de 
combiner son mouvement avec relui du corps principal, ne s'était mis en 
marche qu’à la |>ointe du jour; en délxiuchant à Vaux, sa division ren- 
contra la cavalerie légère ennemie , qui s'était mise à la poursuite de l'ar- 
rière-garde de Dumouriez. A cette apparition subite, les soldats (le Chazot 
se crurent coupes, el s<! précipilèrent en desordre à travers la colonne de 
l’armée, à laquelle ils communiquèrent leur épouvante. Les Dru.ssiens, qui 
virent cette confusion . se jelerent sur celte troupe débandéi!, qui s'enfuit 
à toutes jamiws, croyant avoir sur le corps l'armée prussienne tout enliere. 

Plus de deux mille hommes s’écartèrent avec la vitesse que donne la peur 
jusqu'à trente et quarante lieues dans toutes les dirt'ctions , |)ar Relhel, 

Reims, Chàlons el Vitry, entraînant avec eux les corps de volontaires ipi'ils 
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1102 . rencontraient sur leur route , et publiant partout que l'armée était perdue 
et que tous les chefs avaient passé à l’ennemi. Par bonheur l'arrière-garde 
n'avait pas partagé cette incroyable panique, et les hussards furent promp- 
tement repousses. Le lendemain (17) Dumouriez écrivait A l'Assemblée Na- 
tionale : « J’ai été obligé d’abandonner le camp de Grand-Pré; la retraite 
était faite , lorsqu’une terreur panique s'est mise dans l'armée. Dix mille 
hommes ont fui devant quinze cents hussards prussiens. La perte ne monte 
pas à plus de cinquante hommes et quelques bagages. Tout est réparé , et je 
réponds de tout. » Ce jour-IA il avait gagné son camp de Sainte-Menehould , 
devant lequel l'avant-garde ennemie, qui n'avançait qu'en tâtonnant, ne 
parut que le 18. On lui ramena une trentaine de fuyards : il leur Ht raser 
les sourcils et les cheveux , leur ôta leurs uniformes , et les renvoya comme 
des lâches. Cet exemple de juste sévérité fut d'un excellent effet sur le 
moral de l'armi'-e. 

Sa position derrière les retrancliements du camp de Sainte-Menehould 
était cependant assez pénible, par suite du mauvais temps continuel , de la 
pénurie de provisions et de la dysenterie dont on commençait à res.sentir les 
effets. Alais ces inconvénients étaient les mêmes pour les Prussiens , et ils 
en souffraient encore davantage. La panique du 16 avait été grossie; Kel- 
lerniann et Bcurnonville l'apprirent en même temps , et leur jonction en fut 
retardée de deux jours : persuadés l'un et l'autre que l’armée était en pleine 
déroute , le premier s'était repliésur Vitry, et le second sur Châlons. Instruits 
enfin du véritable état des choses , ils se remirent en marche sur Sainle-Me- 
lOscptemiire. iiehould , et la jonction si impatiemment attendue, s’opéra enfin le 19. 

Les mouvements de l'armée ennemie faisaient prévoir une action pro- 
chaine. Les Pru.ssiens, entrés le 16 A Grand-Pré, en avaient débouché 
le 17 par Vouzicis et Autry. l,e 19 ils arrivèrent en bon ordre devant le 
camp de Sainte-Menehould , et se déployèrent sur des hauteurs qui bordent 
l'Auve. Ix: roi de Prusse, persuadé que l'intention de Dumouriez et de 
îo. Kellermann était de se replier sur Chàluns, fit occuper la route le lendemain 
de Ixmnc heure, et ordonna de presser l'attaque. Une brume épaisse avait 
couvert les premiers mouvements de cette journée ; à onze beurra , quand le 
brouillard tomba, l'ennemi aperçut Kellermann qui avait pris position sur 
une ligne d'éminences A la gauche du camp, et dont la formidable artillerie 
était groupée sur un plateau que domine le moulin de Valmy. Les Prussiens 
se formèrent immédiatement en ligne de bataille; une vive canonnade s'en- 
gagea bientôt de part et d'autre. Elle se prolongea jusqu'au soir sans résultat 
décisif. Deux fois le duc de Brunswick tenta de faire enlever A la baïonnette 
la position qu'occupait Kellermann : deux fois ses vieilles cohortes, des long- 
t<'inps aguerries et confiantes dans la supériorité que leur devait donner une 
longue habitude de la discipline et des manœuvres, reculèrent devant la 
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fontfinance intropide des jeunes soldats de Kellcrmann , qui attendaient tTW. 
l’arme au bras, en Taisant retentir l'air des eris de Vive la nation! l'attaque 
des colonnes prussiennes. Le duc fit alors cesser le feu et ordonna la retraite. 

Kellcrmann établit ses bivouacs sur les hauteurs mêmes de Valmy ; et pen- 
dant la nuit il se replia sur le camp de Dumouriez , où le jour le trouva. 

Sous un («int de vue purement militaire l’alTaire de Valmy n'a qu'une 
importance médiocre. Il n’y eut pas d'engagement proprement dit; tout se 
borna à une canonnade plus elTrayante que meurtrière, puisque le nombre 
des morts ne dépassa pas trois à quatre cents pour chacun des deux partis. 

Mais elle eut un immense résultat moral. Elle dissipa les idées fausses que 
les émigrés avaient données aux Prussiens sur nus armées, dont ils ne par- 
laient jamais qu'en termes de souverain mépris; et elle fit gagner en assu- 
rance à nos soldats ce que l'ennemi perdait en aveugle confiance. En même 
temps elle fortifia l'opinion publique et contribua puissamment à rassurer 
Paris contre la crainte qu'on y avait de l'invasion prussienne. Enfin, et c’est 
ici le point capital, elle décida, ainsi qu'on le verra bientôt, la retraite des 
troupes coalisées et l’évacuation de notre territoire. Pour nous , cette affaire 
de Valmy est remarquable encore k un autre titre : c'est là que, sous le 
nom de M. de Chartres, lit ses premières armes, à la tête du 14' et du 17' 
régiment de dragons , le fils aine du duc d'Orléans , — ce jeune prince qu’un 
avenir alois bien éloigné réservait à de si hautes destinées, et qui devait 
rétablir l'honneur d'un nom que son père venait d'abdiquer. 

Le lendemain de cette journée mémorable, une députation de douze mém- ji icpicmbrr. 
bres venait annoncer au sein du corps législatif que la Convention était 
constituée ; et l'Assemblée Nationale, après avoir déclaré par l'organe de 
son président que sa session était close , se rendait en corps prés de la nou- 
velle assemblée , dont les annales , si fécondes en contrastes et en émotions 
puissantes, offrent à la plume de l'historien tous les prodiges que peut 
inspirer le fanatisme de la liberté et tous les crimes qu'en peut enfanter le 
délire. 
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I>e l'ouverture de la Convention au 10 thermidor. 

(2i «fplPinbre 179?. -28 Juillet 1794.} 


Fjpril général des élections. — Députation de Paris. — Partis qui te destinent dans \\ 
Contention dès les premières séances. Réaction de la majorité contre le sanglant de>> 
potisme de la Commune de Paris. — La iovautk abolii. — > DiS''ussioDS que soulève la 
proposition d’une garde conventionnelle. — Robespierre accusé par l.ouvet d’aspirer 
é la dictature. — Cette accusation écboue. — Le territoire français évacué par les Prus- 
siens. — Les armées françaises prennent riollialivc au-debors. Cusline sur le Rhin. 
Montcsquiuu en Savoie. Anselme dans le comté de Nice. Duinuuriei eu Uclgique. — 
Jemmapes. — Pkoc.è.s de Ixitiis XVI. — Son Jugement et son etécuiiun. KfTet qm: 
cet éténement produit en Europe. — Pill. Déclaration de guerre à rAngletcrre et A li 
Hollande. — Seconde coaliiioo européenne contre la France. — Premiers désastres de nos 
armes sur la Meuse. Bataille de Nerwioden. — Échecs de Custine à l'armée du Rhin. — I a 
Belgique évacuée. — Dcfcriiuii de Dumouriez — KITel terrible de ces nouvelles à Pariji. 

— Établissement du (Comité de salut public. — La lutte entre les Girondins et la Mon- 
tagne devient chaque Jour plus acharnée. — Marat décrété d'accusation , acquitté et porté 
en triomphe par la multitude.— Agitation dans les départ ements. — insurrretioo royaliste 
dans la Vendée. — Continuation de la lutte entre la Montagne et la Gironde. — Établis- 
sement d'une Commission de douze membres au sein de la Convention , pour eiamincr les 
actes de la Commune et rechercher les complots tramés contre la représentation nationale. 

— iNSiiRRECTio.v 00 3i MAI. Vingt et un députés girondins décrété» ü'arresUiioii. La Mon- 
tagne règne sans partage à la Convention. — l.es députés proscrits cherchent un asile 
dans les départements. — Insurrections dans l'Eure, dans le Calvados, à Bordeaux, 
à Marseille et à Lyon. — Insurrection royaliste dans les Cévennes. — IaiuIs XVll proclamé 
en Vendée. — Situation critique de la Convention. — Mesures énergiques du gouver- 
nement rétolulioiinaire. — M.iral |M>ignardé par Charlotte Corday. — l.’losnrrcclion des 
départements du Nord dissipée. — Soumission de Burdcaui. — Les Cévennes compri- 
mées. — Toulon se livre aus Anglais. — .Nuuvraiu sunès des royalistes dans la VeiKlée. 
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('.AthclineaD. — Redmililrment irénrrgir r^^olutioiinairr ünn« le r.oniiléde Milut imblic. — 
I « ('onveniion (iérrèle que Jusqu'au moment où lea ennemi» auront é'é cha«'é« du lerri> 
toire, tous tes Franc i^ont en réquisition permanente pour le service des armées — Loi 
(les suspens. — Mesure* nnanciéres. Création du grand>livie de la dette publique. — 
Maiimiitn. <— («uu>ernenient révolutionnaire. — Opérations mitUaires dans le Nord et sur 
le Ithin. H(>ehe a le commandement de l'armée de la Moselle et Firbeuru celui de l'armée 
du Rhin. — Siinl>Jii>t et Lebas en Alsace.— Jonction des armées du Rhin et de la Moselle. 
— I.es Aulriclii' ns refoulés au-*delà du Rhin.— Revers sur les Fjrénées. — S ége el prise de 
Lyon |>ar les troupes républicaines. — Toulon repris. — Succès divers dan» la Vendée. — 
Rkciur ot LA TERR Ut- — Jugement el eieculion de la reine. — F.iècoiion des vingi el un 
girondins. I.B guillotine en permanence. — F.xécul'Ons révoIutiotinairc.s dans le* départe- 
ments. Carrier à Nantes i Joseph Lebon à Arras. — Fureurs el eitravagances dos eiuoÿé-^ de 
la Montagne , ou des Héberitste*. — Le culte catholique aboli , et romphtré par te culte de la 
Raison. — ('.hule de la faction hébrrlisl^. Ses chefs mené* à l'échafaud. — Mouvenients dans 
les dépar(om>'nis. — ArcroUsemenl de la Terreur. — Danton et ses parli*ans mis en juge- 
ment comme modérés, el condamnés. — Reprise des opérations militaires. — I.'ur de l'An- 
gleterr(^ donne une iiniivelb* activité ù la coalUiirn. — Les Pays-Bas cn«atils de nouveau par 
Jourdan «t Piebegru. — Bataille navale sur les cdtei de France. Sublime •lévouemenl du 
Vengeur. — La chou.annerie siieréde à la guerre de la Vendée. — TrhimvTal an sein du 
Comité de salut public. Robespierre, Saint Just etCouthon.— l.aConvcnti> ndérrète l'Être- 
Suprême »ur la motion de Robespierre. — Loi de prairial |K>ur aecélérer et ('tendre l'action 
du tribunal révuliUiunuaire. I.a Terreur portée à son plu» haut point. — Lutte entre le 
Comité et Robespierre. — Ukvulction do t) thkrmidok. — Robespierre succombe , e^l mis 
hors la lui , lenie de se suicider, el est coaütiU tout sanglant à 'échafaud. 


Les somiM'cs circonstances au milieu destjueiles se réunissait la Con- 
vention lui implosaient une ffrande tâche et des devoirs dilTiciles. Un pays 
en pn)ie à l’anarcftie et une société qui seml)Iait en pleine dissolution ; tous 
les lieus de la subordination hiérarchique rompus, tous les ressorts de l'ad- 
minislration brisés; le brigandage érigé en sysUme, le meurtre et le vol 
en moyens de gouvernement : tel était reffrayant tableau que présentait 
«lors la France. Pendant qu’au-dehors nous avions h défendre n*)tre terri- 
toire envahi contre l'Europe coalisée, à l'intérieur il fallait éteindre ou 
comprimer les ferments de guerre civile qu'une révolution qui déplaçait 
violemment toutes les existences apportait avec elle. IjA Convention n'a- 
vail pas simlement à juger le roi déchu : elle avait à sauver Tindépen- 
dance nationale el à fonder un gouvernement. Il lui fallait rétablir les 
finances , calmer les haines des partis, remettre l’ordre el ta régularité où 
elle ne trouvait que désordre et confusion; il lui fallait faire sortir une so- 
ciété régénérée de ce chaos informe où s'agitaient pèle-môle les débris de 
la société bouleversée ; il lui fallait, en un mot , organiser ta Révolution.... 
VoiU À quelle tâche immense était appelée la Convention ; nous verrons 
quelle partie de cette lâche elle a pu accemplir, à quelle partie elle 
a failli. 
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Tout ce qu'il y avait encore en France d'esprils calmes et modérés alten- 
dait de la nouvelle Assemblée la lin de cette situation iulolérable créée |>ar 
le 10 août; et les éléments qui la composaient devaient autoriser cet espoir. 
Les élections avaient eu lieu sous l’impiession des horribles événements 
de septembre ; et malgré les efforts que les clubs avaient faits dans tous 
les déparlements pour diriger exclusivement les voix des électeurs sur 
les jacobins les plus exaltés, les choix s'étaient en grande partie concen- 
tn'“s sur des hommes qui promettaient d'allier une sage modération au 
dévouement le plus absolu à la Révolution et à ses princi|ie». Sur sept 
cent (piarantc-neuf membres qui formaient la Convention, soixaide- 
quinxe avaient appartenu k la Constituante, et près de deux cents à la 
l.égislative ; les deux autres tiei-s se composaient d'hommes nouveaux, 
etrangers aux lutte.s des deux précédentes législatures, et qui semblaient 
conséquemment de,voir l'étre aussi aux passions qui les avaient déchirées. 
Parmi les constituants que la lui de non-rt'cleclion avait exclus de la lai- 
gislative et qui furent envoyés à la (xvnveution , on distinguait Sieyès et 
Pétion ; iMaxinnlien Robespierre était dans la même classe. Tous les hommes 
qui dans la dernicre assemblée avaient formé le parti ginmdin , 'Vergniaud, 
Cuadet, Censonné, Rrissot, et les autres soldats de cette brillante pha- 
lange, revenaient siéger dans celle-ci plus forts de ce uoviveau baptême de 
la réélection , forts surtout de l'opinion publique qui soutenait en (mx lis 
elutpieiits et courageux adversaires de la faction anarchique qui régnait par 
la multitude, de cette faction dont les sanglants excès avaient depuis qua- 
rante jours frappé la France de stupeur et d’épouvante. A Paris seulement, 
où les élections s'étaient faites sous l'inlluence imnuxliale de la Commune, 
les choix s'étaient |Mjrtés sur les hommes les plus violents et sur les noms 
les plus compromis dans les massacres de septembre. En tête de cette 
députation trislemcnt célébré qui devint dans la Convention le noyau du 
parti sanguinaire dont la domination s'établit par la terreur, nous voyons 
Danton et Robespierre , ces deux chefs de la faction démagogique que 
l'ambition devait hientét rendre rivaux ; puis l'atroce IMarat, et près de lui 
ses dignes émules , Uillaud-Vai'ennes et l'ex-comédien Collol-d'Herbois; puis 
quelques uns des membres de la Commune insurrectionnelle du 10 août , 
Panis, Sergent, Manuel , et d'autres encore que leurs violences mûmes n'ont 
pu arracher à l'obscurité à laquelle leur nullité les condamne ; puis le peintre 
David et le boucher Legendre ; puis après tous ceux-là un homme qui cache 
un nom illustre sous la ridicule épithète de Philippe-Égalité, etqui va bientôt 
expier sur l'échafaud les torts d'une conduite sans dignité et d'une position 
fausse au milieu des partis , dont il fut tour à tour l'instrument, l'épou- 
vantail et la victime. 

La première opération de la nouvelle As.scmbléc . le choix des mem- 
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bros de son bureau, montra quel esprit y dominait. La presque totalité 
des sulTrages porta Pétion à la présidence, et l’urne désigna pour secri'-- 
taircs Condorcet, Brissot, Rabaud Saint-Étienne, Lasource, Yergniaüd et 
Camus. 

On comprend combien était vif pour l’immense majorité des esprits le l>e- 
soin de sortir de l’elTroyable état d’anarchie dans lequel on vivait depuis 
quarante jours; on comprend combien les âmes en étaient péniblement op- 
pressas, à la hâte avec laquelle la Convention aborde, à peine réunie, les 
questions de réorganisation sociale. Une voix que l’on se serait peu attendu 
à voir prendre une telle initiative, la voix de Danton , aborda la première un 
sujet dont tous étaient préoccupés. Obligé d'opter entre sa qualité de membre 
du pouvoir exécutif et celle de député, il venait de rréigner ses fonctions 
ministérielles ; il ajoute aussilét : « On attend de vous une dwlaralion impor- 
» tante pour la liberté et pour la tranquillité publique. Jusqu’ici on a agité 
” le peuple , parce qu’il fallait lui donner l’éveil contre les tyrans. Maintenant 
» il faut que les lois soient aussi terribles contre ceux qui y porteraient at- 
“ teinte que le peuple l'a été en foudroyant la tyrannie... On a paru croire, 
” d’excellents citoyens ont pu présumer que des amis ardents de la liberté 
» pouvaient nuire à l’ordre social en exagérant leurs principes : ch bieni 
» abjurons ici toute exagération ; déclarons que toutes les propriétés terri- 
• loriales, individuelles et industrielles seront étcrnellemenl maintenues. 
» Souvenons-nous ensuite que nous avons tout à revoir, tout à reerwr; que 
» la déclaration des droits elle-même n’est pas sans tache, et qu’elle doit 
» passer à la révision d’nn peuple vraiment libre. ■ Sous cette profession 
de foi on voit percer une pensée de justification , sans doute; mais l'Assem- 
blée , sans s'arréteraux motifs secrets de l’ordonnateur des journées de sep- 
tembre, n’en saisit pas moins avec empressement l'occasion qui lui est oITerle , 
et elle déclare successivement : 

Qu’il n’y aurait de constitution définitive qu’apres l’acceptation du peuple ; 

Que la sûreté des personnes et des propriétés était sous la sauvegarde de 
la nation ; 

Que toutes les lois non abrogées et tous les imuvoirs non révoqués ou 
sus|>endns étaient conservés; 

Que les contributions actuellement existantes seraient perçues comme par 
le passé. 

Enfin , trois jours après , sur la motion de Kersaint , la Convention charge 
une commission de lui prréenter un projet de loi contre les provocations au 
meurtre et â l’as$a.ssinat. 

Il était une autre question , la seule peut-être sur laquelle toutes les 
fractions de la représentation nationale en présence dans la Convention 
étaient absolument d'accord , une question où toutes les opinions se con- 
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foniJaienl : c’était celle de la royauté. I.es Girondins , comme les hommes 
du 10 aoiU , comme la masse des députes nouveaux qui venaient prendre 
pour la première fois un riMe dans le drame révolutionnaire, tous regar- 
daient la royauté comme une institution linie pour la France, tous étaient 
républicains. Ce fut .Manuel, le ci-devant procureur-syndic de la Com- 
mune, qui fit le premier une proposition universellement prévue, en de- 
mandant qu’avant toute autre chose l'Assemblée s'occupât de cette question 
de la royauté. • parce que, dit-il, il clait impossible que l’on commençât 
une constitution en présence d’un roi. » Collot-d'Ilerhois ajoute que la dé- 
lilsMalion ne peut éire remise au lendemain , qu'elle ne peut être remise au 
soir , qu'elle ne peut être dilTérée d'un seul instant , sans trahir le vœu de la 
nation; et l’évèque Grégoire, appuyant â son tour la motion en termes 
dont la violence fait un pénible contraste avec le caractère de paix dont 
il est revêtu , demande que rabolilion de la royauté soit consacrée à l'in- 
stant même par une loi solennelle. L’Assemblée entière se lève et décrète 
par acclamation la proposition de Grégoire. Cependant Kazire voudrait 
qu’une question d’une aussi haute gravité ne fût pas décidée dans un mo- 
ment d'enthousiasme; il lui semble plus eonfornie â la dignité de l’Assem- 
blée , ainsi qu’à rim|>orlance de la décision à prendre , de la faire précéder 
d'une délibération solennelle. — ■ Une délibération ! s’écrie l'évêque Gré- 
« goire; eh! qu’est-il besoin de discuter quand tout le monde est d’accord? 

» lats rois ne sont-ils pas dans l'ordre moral ce que les monstres sont dans 
“ l'ordre physique? les cours ne sont-elles pas l'atelier des crimes et la ta- 
« nière des tyrans? l'histoire des rois n'est-elle pas le martyrologe des na- 
» lions? Des que nous sommes tous également pénétrés de ces vérités, 

» qu’est il besoin de discuter.... ? « l.a motion est alors mise aux voix , et 
adoptée à l'unanimité dans les termes suivants : La Con vkatio.v Nationale 
oÉcrète que la royauté est abolie en France. Les acclamations de 
joie se prolongent pi'ndant plusieurs minutes, et les cris de Vive la nation ! 
font long-temps retentir la .salle. 

Les plaintes d'une députation des citoyens d'Orléans contre les olficiers istrpiFnibre. 
municipaux furent, le jour suivant, l'occasion d'une autre mesure d’aboli- 
tion : la pensée de la Convention , dans ces premiers jours de son existence, 
était d’achever l’ccuvre de démolition et de déblaiement commencée par l'As- 
semblée Constituante et continuée par la Législative; elle voulait effacer 
jusqu’aux derniers vestiges de la France monarchique, et tout réédifier sur 
le sol mis à nu. Il fut décrété en principe que tous les corps administratifs 
et municipaux, que tous les tribunaux et les juges de paix .seraient renou- 
velés; et sur une motion de Tallien , soutenue par Danton, il fut ajouté à 
cette première disposition qu'à l’avenir les juges [leurraient être choisis in- 
distinctement [larmi tous les citoyens. Ainsi il ne devait plus être necessaire 
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naJ. de connaître les lois [)oiir les appliquer ; ou plutôt on proclamait que dans 
les mains des hommes qui s'étaienl fait un état de juger les autres hommes, 
les lois civiles n'étaieiit qu'une iularissahie source d'ahus, et que li's lumières 
de la simple raison devaient sullire pour prononcer sur les ditïereiids que 
susciteront toujours h-s iutéiéts. C'est à grand'peine que quelques esprits 
judicieux, s'elTorçant de mettre leurs collègues en garde contre les exagé- 
rations de l'enthousiasme et les daugeis de rentrainemeut , ohtienneut qu'au 
moins, tout en reconnaissant le priuci|)c, rAssemhlée renvoie à un comité 
l'examen des moyens d'exécution. 

53 »e,.ifiiibrc. I>e lendemain, les membres du conseil exécutif vinrent ex|xiser devant 
l'Assemblée l'état des diverses parties de l administration. Roland parla le 
premier; et dans un rapport fréquemment interrompu par les vives appi-o- 
bations d'une grande partie de l'Ass<'mhl('‘e, il montra l’esprit public applau- 
dissant à l'abolition de la royauté et à I établissement de la république , en 
même temps qu'il appela de toutes ses forces la lin d'une agitation néces- 
saire alors qu'il s'était agi d'abattre le de.S|iolisme , mais qui devait finir avec 
lui. Roland réclame ensuite, au nom de l'ordre et du respect que le peuple 
doit aux représentants de la force publique, des moyens d'action plus 
ellicaces pour le pouvoir exécutif; puis jetant eu avant une proiaisitioii qui 
va bientôt soulever d orageuses discus.sions , il dit que la Convention Natio- 
nale pouvant être entourée de moinements populaires contre le.s<iuels elle 
resterait impuissante, il faut qu elle ap|>elle auprès d’elle une force armée 
imposante. Les ministres de la marine , des alTaires étrangèn-s et des contri- 
butions publiques, Monge, Lebrun et Camion, furent ensuite entendus sur 
leurs départemenLs respectifs. Il résulte du rapport de ce dernier que 
du l" janvier t792 au 22 septembre la recette de la trésorerie nationale 
avait été de flI.S millions , et la dépense de 86.5 millions. Il restait donc dans 
les caisses de l'Etat cinquante millions environ , dont douze millions en nu- 
méraire. La somme totale des assignats fabriqués jusqu'alors et versés dans 
la causse de l'extraordinaire instituée pour rembourser la dette exigible d'une 
part, et d'autre part pour recevoir les assignais donnré en paiement par les 
ac(|uéreurs de biens nationaux, eette somme totale était de 2 milliards 
63.3 millions, sur lt>squels la caisse de l'extraordinaire avait émis prés de 
2 milliards 605 millkms. Ia> ministre appelle ensuite l'attention de l' Assemblée 
sur les besoins du trésor public qui allaient bientôt devenir urgents. Les dé- 
penses étaient considérables, et les impôts, retenus |mr les départements 
pour être employés en arliats de grains, avaient cessé d’arriver au trésor 
public. La 0)nvenlio{i aurait donc à s’occuper d’une nouvelle création d'as- 
signats. Cette nouvelle éinis.sion , décrétée un mois plus lani ( 2d ivclobre). 
fut provisoirement lixée à -fOO millions. 

L'idée d une garde particulière |>our la représentation nationale , d'une 
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Kanle fournie par les quatre-vingt-li ois déparlemenls , germait depuis long- i7!«. 
temps dans l't;sprit des (liroudins; déjà il avait été question de re projet dans 
les derniers temps de la précédente législature. Il y avait au fond de cette 
pensée un certain degré de jalousie des départements eontre la toute-puis- 
sance de la capitale; mais ce qui l'avait surtout inspirée, c'était le désir 
d'échapper au despotisme hrutal de la multitude dont la Commune dirigeait 
à son gré les mouvements. Nous venons d'entendre le ministre de l'intérieur 
prononcer de nouveau le mot de garde conventionnelle ; Buzot reprit cette Jtsrpifmbrr. 
proposition , la formula d'une manière plus précise, cl lit décréter à une 
immense majorité qu'il serait rendu compte à l’As-senihlée, 1» de l'état ac- 
tuel de la Kepuhlique et de celui de la ville de Paris; î” des moyens de don- 
ner à la Convention nationale une force publique à sa disposition , prise dans 
les quatre-vingt-trois départements. Une commission spéciale de six mem- 
bres fut désignée dans ce double but; celte commission fut aussi chargée de 
présenter, ainsi qu'il a déjà été dit , un projet de loi contre les provocateurs 
au meurtre et à l’assassinat. 

Celle première victoire, qui semblait devoir être l'ère d'une réaction gé- 
nérale contre les instigateurs du 2 septembre et la tyrannie de la Commune 
insurrectionnelle, excita une vive fermentation au sein de la faction qu’elle 
atteignait. I,e soir même, l'abre d'Églanline, Billaud- \ arennes et Collot- 
d’Herbois s’élevèrent avec violence aux Jacobins conlrc Buzot et sa propo- 
sition; le lendemain, à la Convention, un dus membres de la députation de ’b. 
Paris demanda, des l’ouverture de la séance, le rapport du décret de la 
veille. Le comlwt se trouva ainsi engagé de nouveau. Plusieurs députés ré- 
clamaient à la fois la parole; Merlin, riinp(!tueux Merlin l'oblint le premier. 

» J’ai demandé la parole sur l’ordre du jour, dit-il ; le véritable ordre du 
» jour, c’est de faire cesser les délianccs qui peuvent perdre la chose pu- 

> blique en nous divisant. Buzot a dit hier qu’il fallait que l’Assemblée fût 
» environnée d’une garde tirée des quatre-vingt-trois départements de la 

> République; et moi, je dis : il faut qu'en allant combattre les ennemis de 

la liberté, nos concitoyens soient certains de ne pas verser leur sang pour 

<• des dictateurs ou des Iriumvirs. Je demande à Uasource, qui m'a dit hier 
» qu’il existait dans l'Assemblée un parti dictatorial, à me designer ceux 
•> qui le composent, et je déclare que je suis prêt à poignarder le prcmk'r 
■> qui voudrait s'arroger un pouvoir de dictateur. • 

Ainsi brusquement interpellé, Uasource explique le sens qu’il attachait 
aux paroles que vient de rap|>eler Merlin. Il n'entendait point parler d'un 
dictateur unique, mais d'un pouvoir diclalorial auquel il voyait tendre 
quelques hommes habiles dans l'art de l'intrigue et avides de domination. 

•> Puisqu'une indiscrétion dont je m'applaudis a révélé des paroles pronon- 
• cf'-esdans imépanchement d'inlimité, continue-l-il, je ne craindrai pas de 
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I79î. . les redire à cette tribune. Oui , j’ai dit et je dis encore que la loi proposée 

>• contre les provocateurs au meurtre et à l'assassinat ne peut elTrayer que 
» ceux qui méditent des crimes et veulent éviter dans l’ombre les vengean- 
» ces de la loi... J'ai dit et je dis encore, quant au projet d’une garde pour 
» la Convention , qu’on ne peut ôter à tous les departements de la Républi- 
'• que le droit de veiller de concert sur leurs représentants... Ce n’est point 

• contre le peuple de Paris que la Convention Nationale a besoin d’une garde 

• commune à tous les départements; c’est contre les assassins dont lesen- 
» nemis de la patrie aiguisent les poignards et dirigent les coups... Oui, je 
» crains le despotisme de Paris , et je ne veux pas que ceux qui disposent de 
” l’opinion des hommes qu’ils égarent dominent la Convention et la France. 
» Je ne veux pas que Paris, dirigé par des intrigants , devienne dans l’em- 
« pire français ce que fut Rome dans l’empire romain... Oui, j’en veux A 
“ ces hommes qui n’ont ees.sé de provoquer les poignards contre ceux des 
» membres de l'Assemblée Législative qui ont le plus fermement défendu la 
> cause de la liberté .. Sont-ils les amis du peuple, ceux qui dirigeaient les 
^ poignards contre ses plus constants amis?... Je ne désigne ici personne, 
•• parce que jusqu’à présent j’ai mieux vu les choses que les individus. Mais 
» j’ai soulevé le rideau ; et lorsque les hommes que je dénonce m’auront 
“ fourni a.ssez de traits de lumière pour les voir et les montrer à la France , 
" je viendrai les démasquer à cette tribune et j’achèverai do déchirer le 
“ voile. ” 

Cette attaque hardie contre des hommes que chacun désignait, quoique 
leurs noms n’eussent pas été prononcés, produit une fermentation extraor- 
dinaire. Tous les yeux sont dirigés vers la nombreuse députation de Paris, 
qui des bancs élevés où elle siège semble dominer le reste de l'assemblée. 
L’un des membres de cette députation, Osselin. parait à la tribune. Il dé- 
plore ces funestes dissensions qui se manifestent déjà au sein de la Conven- 
tion; pour les faire ccs,ser, il n'est qu’un moyen : c'est que tous les membres 
de la députation de Paris s’expliquent franchement, comme il le fait lui- 
même , et repoussent de toutes leurs forces cette odieuse accusation de dic- 
tature. Rebecqui , un des députés de Marseille, emporté par la fougue mé- 
ridionale, s’écrie de sa place : « Oui, il existe dans cette assemblée un parti 
qui conspire au profit d’un seul la ruine de la liberté , c’est le parti Robes- 
pierre. Voilà l'homme que je vous dénonce! > Robespierre se lève pour ré- 
pondre à cette véhémente apo.strophc; Danton le prévient. - C'est un beau 
•• jour pour la nation , dit-il, c’est un beau jour pour la République française 
>• que celui qui amène entre nous une explication fraternelle. S’il y a des 
» coupables , s’il existe un homme pervers qui veuille dominer despotique- 
>• ment les représentants du peuple , sa tète tombera aussitôt qu’il sera di'- 
» mas(]ué. On parle de dictature , de triumvirat. Cette imputation ne dmt 
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> pas être une imputation vague et indéterminée. Celui qui l'a Taitc doit la 
” signer : je le ferais, moi, cette imputation dilt-elle faire tomber la tête de 
” mon meilleur ami. Ce n'est pas la députation de Paris collectivement qu’il 
» faut inculper. Je ne chercherai pas non plus à justifier chacun de ses 

> membres; je ne suis responsable pour personne. Je ne vous parlerai donc 
» que de moi. 

» Je suis prêt , poursuit Danton . à vous retracer le tableau de ma vie 
» publique, suit avant, soit pendant mon ministère. S’il y a quelqu'un qui 
" puisse m'accuser à cet égard , qu'il se lève et qu’il parle. Il existe , il est 

■ vrai, dans la députation de Paris un homme que l’on pourrait nommer le 
» Royou des républicains: c’e.st Marat. Assez et trop long-temps l’on m’a 
» accusé d’être l’instigateur des écrits de cet homme. J’invoque le témoi- 
« gnage du citoyen qui nous préside : il a lu une lettre menaçante que 
^ m’adr&ssa Marat; il a été témoin d’une altercation qui eut lieu entre Ma- 

rat et moi à la mairie. Mais ces exagérations, je les attribue aux persé- 
« cutions qu’il a éprouvées ; je crois que les souterrains dans lesquels il a 
» vécu ont ulcéré son âme. Au surplus , doit-on accu.ser, pour qucli|ues in- 
“ dividus exagérés, une députation tout entière? Lai.s,sons donc là les accu- 
» sations individuelles, et faisons tourner cette discussion au profit de l’in- 

■ térôt public. » 

Ici Danton , quittant le terrain de la défense où son audace est mal â 
l’aise, veut rendre attaque pour attaque aux Girondins; â l’accusation de 
dictature il répond par l’accusation de fédéralisme. « Sans nul doute, 
» continue-t-il, il faut une loi vigoureuse contre ceux qui voudraient dé- 
•• truire la liberté publique. Eh bien! portons-la , celte loi; portons une loi 
» qui prononce la peine de mort contre quiconque se déclarerait en faveur 
” de la dictature ou du triumvirat. Mais cette loi n’est pas la seule que né- 
“ cessite le besoin d’anéantir cet esprit de parti qui nous perdrait. On pré- 
- tend qu’il est parmi nous des hommes qui veulent monder la France : 
" portons aussi la peine de mort contre ceux qui pourraient rêver cet absurde 
» projet. Ia France doit être un tout indivisible; elle doit avoir unité de re- 
» présentation. Je demande donc la peine de mort contre quiconque voudrait 

détruire cette unité. > — Rien ne prouve mieux , répond Buzot, que l’As- 
semblée, dans ses déliliérations, doit se garder de toute espèce d’enthou- 
siasme, que les propositions (|ui vous sont faites, ^’ous demandez la peine de 
mort contre quiconque aspirerait au triumvirat ou à la dictature ! Alais votre 
peine est illusoire, car on s’empare de la dictature, on ne la demande pas. 
Ce n’est pas contre la dictature qu’il faut porter une |ieine , c’est contre les 
moyens qui y conduisent. Vos lois resteraient impuissantes contre relui qui 
serait arrivé au but auquel aurait aspiré son ambition. A’ous voulez sanc- 
tionner par une loi l’unité de la République : qui donc songe â y porter 
II. tu 
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I79J. alteinle? et la proposition que j’ai faited'entourer la Convention d'une gardo 
tirée des quatre-vingt-trois départements n’est-elle pas la meilleure'garantie 
du maintien de celte unité?... 

Chacun a remarqué le silence de Danton sur Rolx’spierre , quand il a 
pu prr)nonrer le nom de iMarat ; Robespierre lui même arrive enfin à la 
tribune. On attend scs explications , on attend .sa justilieation ; mais 
Robespierre se perd dans des phrases sans fin sur son incorruptible 
civisme, sur le dévouement de toute sa vie à la chose publique, sur l’im- 
passibilité qu'il a constamment opposée aux avances corruptrices aux- 
«luelles d'autres n’ont pas toujours su résister. L’Assemblée tout entière 
s’impatiente, et bientét éclate en murmures; ceux même qui siègent à ses 
côtés partagent et laissent paraître cette impatience. — Finis celte longue 
querelle, lui crie Osselin, et donne-nous en quatre mots une explication 
franche. — Robespierre , lui crie un autre, ne nous entretiens pas de ce que 
lu as fait à l’Assemblée Constituante, et dis-nous simplement si tu as aspiré 

à la dictature et au triumvirat Robespierre lance aux interrupteurs un 

regard farouche, et reprend froidement la suite de son interminable di.s- 
cours. Il parle ainsi une heure entière, et quitte enfin la tribune sans 
avoir articulé une seule réfutation précise de l'imputation dont on l’avait 
chargé. 

Barbaroux de Marseille s’y élance après lui. — La dénonciation qui a été 
portée , je la signerai , s’écrie-t-il. Et il rappelle alors les tentatives faites 
sept semaine auparavant près de lui et des autres fédérés marseillais par 
un homme tout dévoué à Robespierre dont il est maintenant le collègue, 
Panis. Le lecteur (leutse souvenir dece fait, que j’ai mentionné à l’époque 
où il eut lieu. — « On vous dit que le projet de dictature n’existe pas ! con- 
» tinue Barbaroux; et je vois dans Paris une Commune dé.sorganisatriee 
■■ qui envoie des commissaires dans toutes les partii’S de la République («iir 

• commander aux autres communes; qui délivre des mandats d’arrôl contre 
» des députés du corps législatif, et contre un ministre , homme public qui 

• appartient non pas à la ville de Paris, mais à la République entière. Ixi 

• projet de dictature n’existe pas ! et cetic même Commune de Paris écrit A 
» toutes les communes de la République de se coaliser avec elle , d'approu- 
” ver toulce qu’elle a fait , de reconnaître en elle la réunion des|)Ouvoirs. On 
» ne veut pasla dictature ! pourquoi donc s’opposer à ce que la(>)nventiondé- 

Crète que des citoyens de tous les départements se réuniront pour sasù- 
" reté et pour celle de Paris ?.... Mais cette opposition sera vaine ; les pa- 

• triotes vous feront un rempart de leur corps. Huit cents Marseillais sont 
» en marche |H)ur venir concourir à la défense de cette ville et à la vôtre.... 

• HiUe/.-vous donc de consacrer par votre décrétée principe que la Oin- 

• venlion n'apparlienl pas .seulement a Paris, mais à la l'ranee entière.... 
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" Quant à llobospierre , jtî di'clare que je l'aimais , que je l'estiniais. Qu'il 
» reooiiiiaisse sa faute, cl je reiionre à mon accusation ; mais qu’il ne parle 
» pas de calomnies. S'il a servi la liberté par ses discours , nous l’avons dé- 

> fendue de nos pcrsontios. Vienne le moment du péril , alors vous nous ju- 
" gerez ; alors nous verrons si les faiseurs de placards sauront mourir avec 
« nous ! " 

Barbaroux retourne à sa place au milieu des vifs applaudis.semenls 
provoqui-s surtout par ses dernières paroles. IWarat demande la parole; 
Canibon l’obtient avant lui. — J'ai vu , dit-il , allicher dans t’aris des pla- 
cards où I on disait qu'il n'y avait pas d'autre moyen de salut public que le 
triumvirat ; ces placards étaient signés de Marat.... J'ai vu la Commune 
dénoncer des membres du corps législatif, et persécuter Ira représentants 
du peuple, dont la nation avait prononcé l'inviolabilité; je l’ai vue fouiller les 
dépôts, s’immiscer dans la complabilité des caisses publiques et y mettre les 
scellés. J'ai vu ces mêmes hommes s'obstiner dans leur refus d’obéir à la 
loi; car il en existe une qui porte que la Commune de Paris sera renou- 
velée, et elle ne l'est pas encore. J'ai vu cette même Commune aller dans 
tous les «lilices nationaux s’emparer des elt’ets les plus |>rccieux , sans 
même dresser aucun procra-verbal de ces enlèvements ; et lors(|u’un 
décret a ordonné que ces effets seraient apportés à la trésorerie nationale, 
j’ai vu encore ce décret rester sans exécution. — « Voilà des faits, continue 
« Camtx>n. RéiKitidez, vous qui niez le projet d'établir à Paris une autorité 
» dictatoriale. Uoil-on s’étonner si des âmes fortes et dévouées à la liircrté 
“ se mellcnt en garde contre ce nouveau genre d'oppression ? Je vous le dis : 

“ le .Midi veut l’unité républicaine.... — Nous la voulons tous! s’écrie l’as- 

• semblée entière, qui s'est levée d'un mouvement spontané. — Animés 
■ d'un patrioli.sme ardent comme leur climat, reprend l'orateur, les habi- 

• tants du Alidi veulent la liberté tout entière , et ils repousseront quiconque 
" ne parlera sans cesse que de lui , sous prétexte de combattre le gou- 

> vernement fédératif. Ils ont fait la terrible expérience de ce que c’est que 
» de se soumettre, même pur l'opinion, à un .seul individu. Si l’on veut 
» prouver, non par des phrases , mais par des faits , que l’on ne veut pas la 
“ dictature, qu’on exécute les lois. > 

l.ra applaudi.ssements recommencent et se pnilongent. De toutes les par- 
tira de la salle des voix accusatrices s’élèvent contre la Commune de Paris; 
Ira ros.sentiments long-temps comprimés par la terreur éclatent en expres- 
sions violentes. Panis revient sur le. fait articulé par Barbaroux; et en niant 
maladroitement un propos vrai, mais qu'il était aisé de pallier, il lui donne 
une nouvelle importance. Interpellé par Brissot sur le mandat d’arrôt lancé 
contre lui au moment même où les égorgeurs allaient se porter aux prisons, 
Panis se rejette sur les circonstances terribles où l'on se trouvait alors. — 
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iJM. Nous vous avons sauvés, s'écrie-t-il d'un ton pathétique, et vous nous 
abreuvez de ealomnies 1 Voilà donc le sort de ceux qui se sacrifient au 
triomphe de la lilierté! Panis ajoute que si 1a Oimmune a envoyé dans les 
départements des commissaires chargés d'enlever des elTets, et même d’ar- 
rêter des individus, c'est qu'il fallait s’emparer des traîtres qui s'enfuyaient 
et du numéraire qui s’exportait. 

Après des efforts long-temps inutiles pour obtenir la parole, Marat se 
montre enlin à la tribune. Sa vue excite un mouvement universel d'indi- 
gnation et d’horreur. — A bas de la tribune ! à bas de la tribune ! erie-t-oii 
de toutes parts. Itien des députés des départements s'étaient long-temps 
refusi s à croire à l'existence matérielle d’un pareil monstre; long temps le 
nom de Marat n'avait été pour eux qu'une sorte de personnilication de tout 
ce que le délire des fureurs populaires pouvait enfanter d'horreurs et de 
crimes. Mais il existe, il est devant eux : cet être humain aux yeux ha- 
gards, au teint huileux et livide, à la chevelure en dé.sordre, couvert de 
sales vêtements où se révèle le dégoûtant cynisme de son àme, c'est Marat. 
On le regarde avec une sorte de curiosité inquiète mêlée d’aversion et de 
• répugnance; on éprouve à son aspect ce frisson involontaire que cause la 
vue d'un reptile malfaisant. Marat promène sur son auditoire frémissant un 
regard plein d'impudence; un sourire méprisant contracte ses traits igno- 
bles : — « J'ai dans cette assemblée un grand nombre d’ennemis person- 
" nels, dit-il entin. — Tousl tous ! exclame l'As.semblée presque entière dans 
•• un transport d'indignation. — J'ai dans cette assemblée un grand nombre 
« d'ennemis, reprend .'Marat, qui reste impassible sous les expressions de 
“ mépris dont on le couvre; je les rappelle à la' pudeur, et à ne pas opposer 
» de tailles clameiii's, des huées et des menaces à un homme qui s'est dé- 

• voué pour la patrie et pour leur propre salut. Qu'ils m'écoulent un instant 

• en silence; je n'abuse^rai pas de leur patience. Je rends grâces à la main 
- cacht-e qui a jeté au milieu de nous un vain fantûnie pour intimider les âmes 
“ faibles, pour diviser les citoyens et jeter de la défaveur sur la députation 
" de Paris. On a osé l'accuser d'aspirer au tribunat. Cette inculpation ne 
» peut avoir aucune couleur, si ce n’e,st parce que j’en suis membre. Eh 
» bien! je dois à la justice de déclarer que nies collègues, nommément Ro- 

• be.spierre, Danton, ainsi que tons les autres, ont constamment improuvé 
» l'idée soit d'un tribunat, soit d’un triumvirat, soit d'une dictature. Si 

• quelqu'un est coupable d'avoir jeté dans le public ces idées , c'est moi. 
«J'appelle sur ma tête la vengeance de la nation; mais avant de faire 
« tomber l'opprobre ou le glaive, daignez m'entendre. • Vaincus par cette 
ténacité, les murmures s'apaisent en partie; peu à peu rAs,semblée écoute 
même avec une sorte de curiosité cette justification ou plutôt cette apologie 
d'atrocités que leur auteur seul pouvait défendre. Marat continue : 
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• Au milieu di's iiurhinalions, des Iraliisons dont la patrie était sans cesse nui. 
» environnée; à la vue des complots atroces d'une cour perlide; à la vue 

• des menées secrètes des traîtres renfermés dan.s le sein même de l'Assem- 
» blée Constituante: enfin , à la vue des suppéts du despotisme qui siégeaient 
» dans l'Asscmlilée Cégislative , me ferez-vous un crime d'avoir proposé le 
» seul moyen que je crus.se propre à nous retenir au bord de l'abime entr'ou- 

- vert? Uirsque les autoriU-s constituées ne servaient plus qu’à enchaîner la 
” liberté , qu’à égorger les patriotes sous le nom de la loi , me ferez-vous 
” un crime d’avoir appelé sur la tète des traîtres la hache vengeresse du 
« peuple? Non; si vous me l'imputiez à crime, le peuple vous démentirait. 

■ Olaüs.sant à ma voix, le peuple a .senti que le moyen que je lui pro|XMais 
" était le seul pour sauver la |>atrie; et devenu dictateur lui-même, il a su 
” se debarras.ser des trailrcs. 

> J’ai frémi moi-méme des mouvements impétueux et désordonnés du 
“ peuple lorsque je les ai vus se prolonger; et pour que ces mouvements ne 
» fussent pas éternellement vains , et qu'il ne se trouvât pas dans la m'^ces- 

• site de les recommencer . j'ai demandé (pi'il nommât un bon citoyen , 

» .sage, juste et ferme , connu par son ardent amour de la liberté , jiour les 

- diriger et les faire servir au salut public. Si le peuple avait pu sentir la 

• sagesse de celte mesure , et s'il l'eùt adoptée dans toute sa plénitude le 
" jeur même où la Haslille fut conquise , il aurait abattu à ma voix cinq cents 
>■ télés de machinateurs; tout aujourd'hui serait tranquille , les traîtres au- 
> raient frémi , la lilatrié et la justice seraient établies aujourd'hui dans nos 
» murs. J'ai donc plusieurs fois proposé de donner une autorité momen- 
■> Innée à un homme sage et fort . sous la dénomination de tribun du peu- 
» pie, de dictateur, peu importe le titre. IMais une preuve que je voulais 
" l'encbainer à la patrie . c'est que je demandais qu'on lui mit un boulet aux 
«pieds, et qu'il n'eùt d'autorité «tue [lour abattre les têtes criminelles. 

• Telle a été mon opinion. Je ne l'ai point propagée dans les cercles . je. l'ai 
« imprimée dans mes écrits , j’y ai mis mon nom , et je n’en rougis point. 

• Si vous n'étes pas encore à la hauteur de m'entendre, tant pis pour 
« vous : les troubles ne sont pas finis. Déjà cent mille patriotes ont été 

• égorgés , parce qu'on n'a pas as.scz lét écouté ma viàx. Cent mille autres 
» seront égorgi-s encore . ou sont menacés de l'étre ; et si le peuple faiblit , 
«l'anarchie n'aura point de lin. J'ai jeté dans le public ces opinions; si 
» elles sont dangereuses . c'était aux hommes éclairés à me réfuter preu- 
» ves en main. Moi-môme j’aurais été le premier à adopter leurs idées , et 
» à donner une preuve que je veux la paix , l'ordre , le règne des lois lors- 
« qu’elles seront justes. 

« M'accusera-t-on de vues andiitieuscs? poursuit Marat : je ne de.«cen- 
« drai pas jusqu'à une justification ; voycz-inoi cl jugez-moi. Si j'avais 
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1792. » voulu mellre un prix à mon silence , si javais voulu quelque place , j’au- 

» rais pu tout obtenir; mais quel a été mon sort? Je me suis jeté dans 
• les souterrains , je me suis condamné à la misère , à tous les dangers. 
» Le glaive de vingt mille assassins était suspendu sur moi , et je prêchais 
» la vérité la tête sur le billot. 

» Je ne vous demande en ce moment que d’ouvrir les yeux. Ne voyez- 

vous pas un complot formé pour jeter la discorde et distraire l’Assemblée 
" des grands objets qui doivent l’occuper ? Que ceux qui ont fait revivre 
» aujourd'hui le fanWme de la dictature si- réunis,sent à moi ; qu'ils s’unis- 
“ sent à tous les bons patriotes , et qu'ils pre.ssent l'Assemblée de marcher 
" vers les grandes mesures qui doivent assurer le laniheur du |>euple , |Hjur 
» lequel je m’immolerais tous les jours de ma vie. Je demande que , faisant 
" cesser ces discussions sans but, l'Assemblée s’occu[)e de corriger la dé- 
» claration des droits , atin que le salut du peuple ne soit plusen .suspens. ' 

5Iarat descend de la tribuiuî et regagne sa place , où l’accompagnent 
quelques timides applaudissements aussitôt étouffés par les énergiques in- 
terpellations de l’Assemblée presque entière. Interprète des sentiments de 
la grande majorité de .scs collègues, Vergniaud veut ré|)ondreà l’impudent 
folliculaire que la Convention vient d’être condamnée à entendre par le titre 
de représentant du peuple donton l'a revêtu. Il s’indigne d’être obligé de rem- 
placer à la tribune un homme chargé de décrets non-purgés, un homme 
qui a constamment élevésa tête audacieuse au-dessus des lois, un homme tout 
dégouttant decalomnie, de lielet de sang. Il rappelle la circulaire écrite le, 3_scp- 
tembreà tous les départements par le comité de surveillance de la Commune, 
circulaire où l’Assemblée Nalionalecst pn'-sentée comme complice, dans la per- 
sonne d'un grand nombre de scs membres , des projets liberticides de la cour. 
Un autre député, Iloileau, donne ensuite lecture d’un placard récent où Alarat 
fait un appel direct à une nouvelle insurrection. - A voir la trempe de la 
plupart des députés, y était-il dit en parlant des élections qui devaient 
former la Convention , je désesiKTC du salut public. Si dans les huit premières 
séanct"s toutes les bases de la Constitution ne sont pas f)osées, n’attendez 
plus rien de cette Assemblée : vous êtes anéantis pour toujours! Cinquante- 
ans d'anarchie vous atleiidcnt, et vous n’en sortirez que par un dictateur, 
vrai patriote cl homme d'Etat... • L’As,seinblée, saisie de nouveau d'un mou- 
vement de colere , n'en veut pas entendre davantage et interpelle violem- 
ment l'auteur de cet écrit, .tlaral. toujours froid au milieu de l’orage, se 
dispose à monter une seconde fois à la tribune : — A la barre! à la barre! 
crient une foule de voix ; d'autres prononcent le nom de l’Abbaye. Enlin il 
peut .se faire entendre. Ces décrets d'accusation que l’on a rappelés, ces 
titres de pnjscription invoqués contre lui, il les avoue, il .s’en fait gloire : 
ce fut le prix de son patriotisme ardent et de s<tn infatigable persévérance 
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à poursuivre, ik démasquer les traîtres radiés dans les rangs de l’Assem- 
blée Constituante et dans ceux de la Législative. Cet écrit que l'on vient 
de citer, il. ne le désavouera pas non plus; mais il fera remarquer qu’il date 
déjà de plus d'une semaine , et qu’il a été tracé sous l'impresSion de nomi- 
nations récentes qui envoyaient à la Convention les hommes qu’il avait dé- 
noncés comme ennemis du bien public. La preuve inronteslable qu'il veut 
marcher avec scs collègues, avec les amis de la pairie, se trouve dans le 
premier numéro d'un journal qu'il a commencé le jour même sous le titre 
du Républicain. Marat demande, et on lui accorde l’aulorisal ion d’en lire 
quelques fragments. Ce nouveau manifeste, où les fureurs de l'Ami du 
Peuple semblent en cITet quelque peu ralenties , calme à demi les rangs sou- 
levés de l'As-semblée; on commence à croire que l'exallalion furibonde de 
cet homme peut tenir au vice d'un tem|KTament atrabilaire autant qu'aux 
emportements d'un esprit haineux ; le mépris . et même la pitié — oui , la 
pitié! — tempèrent en s’y mêlant l'horreur que sa vue inspire. Alarat, qui 
se méprend sur la cause de eette espèce de trêve , y puise un rcdouble- 
ment.d’impudence. — •• Rougissez de vos emportements, ose-t-il dire ; rou- 

■ gissez d’une fureur indigne d'hommes libres ! — Mais je ne crains rien 
> sous le. soleil , continue-t-il en appliquant à s<m front un pistolet qu'il a 
“ tiré de sa poche; si un décret d'accusation eût été lance contre moi, je 

■ me brûlais la cervelle au pied de cette tribune.... Voilà donc le fruit 
» de trois années de cachots et de tourments essuyés pour sauver ma patrie! 
” Voilà le fruit de mes veilles , de mes travaux , de ma misère , de mes 
» souffrances, des dangers que j’ai courus! Eh bien ! ajoute Marat avec une 
" exaltation croissante , je rraterai parmi vous [)Our braver vos fureurs ! » 
Cette scène étrange pro<luit d’atiord un sentiment de stupeur; un silence 
universel a succédé aux murmures bruyants qui tout-à-l'heure remplissaient 
la salle. Mais bientût cette impression passagère fait place à l’indignation ; 
on crie, aux membres du bureau d'arracher de la tribune ce fou furieux qui 
la souille , et un long tumulte règne dans l’Assemblée. — Je demande , s’écrie. 
Tallicn , quand le bruit [H'rmet à sa voix de se faire entendre, je demande 
que l’ordre du jour fasse trêve à ces scandaleuses discussions! Décrétons le 
salut de l'empire, et lai.ssons là les individus. Fatiguée elle-même d’un déliât 
sans issue , l'Assemblée prononce en cITet l’ordre du jour, cl la séance se 
termine par cette décharation destinée à faire évanouir le fantûme du fédé- 
ralisme : La république françaiee e«( une et intliritible. 

On peut dire que cette longue séance inaugure la Convention. On y voit 
se dessiner les deux partis dont les querelles envenimées vont changer le 
sanctuaire des lois en une sanglante arène ; on y voit poindre ces funestes 
déchirements qui pendant vingt-deux mois vont inonder de sang et couvrir 
d'échafauiis Paris et la France entière. IMais ce qui surtout y domine, c’i-sl 


1102. 


Digitized by Google 



I .'>2 


HISTOIRE OÉNERAEE Dt 1,A RÉVUIXTION. 


ni». une réaction violente contre le« hommes de septembre et contre l'afTrcuse 
tyrannie de cette Commune qui depuis le 10 août a concentré en elle tous les 
pouvoirs, et qui n'a pas craint de fouler audacieusement aux pieds l'autorité de 
la représentation nationale. Entraînés par le sentiment de la justice de leur 
cause, incités par la conscience intime de leur immense supériorité dans 
les luttes delà tribune, certains d'étre soutenus au-deliors par l'opinion de 
tout ce qui répugnait à l'ignoble domination delà populace, c’est-a-dirc par 
la grande majorité de la nation , pleins d'ailleurs d'un mépris profond pour 
la plupart de leurs adversaires , en qui tout leur répugne, le langage et les 
habitudes non moins que l'exagération des principes démocratiques, les 
Girondins ont commencé l'attaque. .Malheureusement la position qu'ils ont 
prise, ou plutôt que leur ont faite la nature des choses et leurs antécé- 
dents, cette position est fau.sse, et leurs attaques ont dû s'en ressentir. 
Aussi les avons-nous vues et les verrons-nous encore échouer, moins contre 
l'audace dont les Jacobins se font un bouclier, que par la faiblesse même 
des armes employées contre eux. Combien plus forte eût été la position des 
Girondins , si , au lieu de s'attaquer à des fantômes de dictature et de trium- 
virat, ils eussent pu , fidèles au principe dont leur origine devait les ren- 
dre les constants défenseurs, arborer franchement le drapeau de la partie 
saineet modéréede la nation contre la bannière de la démagogie, c'est-à-dire 
le drapeau do la vraie liberté , appuyée sur l'ordre et la loi , contre celui de 
la licence , escortée de son affreux cortège , l'assassinat , le pillage , l'émeute 
déguenillée , en un mot de tous les genres d'excra sous leurs formes les 
plus hideuses ! Mais l'hydre populaire qu'il leur eût fallu combattre , n'était- 
ce pas eux qui l'avaient déchaînée ? et que pouvaient-ils ré()Ondre loisque 
leurs antagonistes, forts de cette ancienne complicité sous laquelle les Gi- 
rondins SC débattent vainement, leur disaient : Mais ce concours de la 
multitude que vous repoussez maintenant . c'est vous qui les premiers l'avez 
appelé! ce redoutable déploiement des forces du peuple, c'est vous (|ui 
l'avez provoqué! celle arme que vous voulez aujourd'hui nous eidever, 
c'est vous qui favez mise entre nos mains. Les Girondins ne pouvaient rien 
répondre, car ces récriminations étaient vraies: l'histoire ne peut oublier 
que le 2 juin , précurseur du 10 août , fut leur ouvrage. Il n'est que trop 
vrai que pour maîtriser l’autorité royale hostile à la Révolution les Giron- 
dins , eux aussi , ont appelé à leur aide , ont excité , ont ameuté ces bandes 
populaires , dont d’autres plus habiles à on parler le langage et à en manier 
les passions se sont depuis emparés, l'aut-il leur en faire un reproche, au 
surplus? Ces redoutables auxiliaires qu'ils ont évoqués, |K>uvaient-ils ne 
pas les appeler en aide à la Révolution menacée . alors que la bourgeoisie 
armée , par qui la Révolution eût dû triompher , désertait presque partout 
ou ne servait qu'avec molles.se cetio cause sacrée qui était surtout la sienne? 
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Dans cet inextricable conflit tI6 causes et d'eflets qui se croisent , se heur- itn?. 
lent, se produisent et se combattent; au milieu de ce déchaînement de 
toutes les passions inséparable des grands cataclysmes politiques, comme les 
vents et la Toudre sont l'accompagnement obligé de la tempête; devant ce 
courant étourdissant de rapidité qui entraîne si vite loin du point de dé- 
part ceux qui les premiers s’y sont abandonnés, que faire? Maudire sans 
réserve ces grandes convulsions du corps social , parce qu’elles portent avec 
elles tant de déchirements et de douleurs.’ Non, sans doute; mais courber 
la tête devant les tristes nécessités des révolutions, même les plus légitimes 
dans leur cause et les plus fécondes en bienfaits définitifs pour l'humanité ; 
déplorer ces désastreux cITels des passions humaines qui souillent et désho- 
norent les causes les plus saintes ; s'humilier devant les voies mystérieuses 
de la Providence, et poursuivre courageusement notre route à travers le 
sang et les ruinas, sans détourner nos regards du pliare lumineux qui 
en marque le but. 

Déjà dans cet orageux débat auquel on vient d'assister, on peut remarquer 
aussi le caractère différenl des deux partis entre le.squels la lutte s’engage. 

Chez lcs.Girondins et chez leurs adversaires la haine est égale, peut-être; 
des deux côtés on sc jette cl l'on se renvoie des accusations qui en sont 
pareillement empreintes : mais celles des Jacobins ne se produisent jamais 
que sous des dehors implacables , et accompagnées de celle terrible menace, , 
la mort ! L'histoire aura plus lard à apprécier et à juger cet effroyable sys- 
tème de terreur des Jacobins , qui ne procède que par l'extermination et 
ne s’appuie que sur rwhafaud ; mais elle doit signaler dés à présent celle 
dilTérence radicale entre les deux partis qui aspirent à diriger les destinées 
de la République naissante , parce qu’elle se reproduit dans toutes les phases 
de la lutte acharnée à laquelle la destruction des Girondins pourra seule 
mettre lin. Vaincus, ceux-ci devront payer de leur tête l'impardonnable 
tort de la défaite; vainqueurs, on peut allirmer que l'humanité n’aurait eu 
à gémir ni de tout ce sang versé, ni de ces vengeances inquloyables. 

Tous ceux des députés qui par leurs opinions se rattachaient aux Jacobins- 
s’élaicnl placés , des la première séance, aux bancs extrêmes du côté gauche; 
et là , échelonnés de gradin en gradin , ils formaient une sorte d’ampbi- 
Ihéàlre au sommet duquel siégeaient les vingt-quatre députés de l’aris, 
centre de ralliement ^u reste de la troupe. Celte disposition purement ac- 
cidentelle lui avait fait donner le nom de lUuniagne, sous lequel la dépu- 
tation de Paris et les autres députés jacobins continuèrent d'être désignés 
à la Convention. Adversaires nés de ceux-ci, les Girondins avaient leur 
place marquée aux bancs opposi's : ils sc rangèrent donc à l'exlrèmc droite , 
autour de Vergniaud, de Gensonné, de Guadel, de llarbaroux, de Brissot 
et des autres hommes éminents à divers titres qui formaient le noyau du 
II. 10’ 
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nuî. parti gimnilin. Plus nombrousp quels Montagne, la (lironde ne se com- 
posait pourtant guère que d’une centaine de membres. La masse des dé- 
putés, ce qu'on pourrait nommer le gros de l’armée conventionnelle, c'est- 
à-dire les hommes qui ne s’étaient encore ralliés exclusivement ni à l’une 
ni à l'autre baunicre, et qui dans chaque question votaient s<don l'impul- 
sion de leur conscience et les lumières de leur esprit ; cette masse com- 
pacte , forte de pri'-s de six cents votants , se pressait sur les bancs du centre 
et sur les deux flancs, portant, selon les questions , la majorité à la Mon- 
tagne ou à la Gironde, plus fréquemment, dans les premiers mois, à la 
Gironde qu’à la Montagne. Par opposition à celle-ci , on l’avait nommée la 
f'Iaine ; les hommes qui la composaient aimaient à .se donner à eux-mèmes 
le nom d'/nqjurtiauj-. Telles étaient , au début de la tonvention, la force 
respective et la disposition des trois fractions principales qu’elle renfermait 
dans son sein. 

Pendant quelques jours, un autre sujet, les démêlés de la Commune et 
du comité de surveillance , vint faire diversion à leurs querelles, la) conseil- 
général de la Commune, nous l’avons vu , reculant devant l’horrible solida- 
rité qui rejaillissait sur lui dans les actes de son comité de surveillance 
depuis les derniers jours d’aoùt, non seulement y avait désavoué toute 
participation , mais, par un arrêté antérieur de deux jours à la clôture de 
l'Assemblée Ia*gislative , avait cassé le comité. L’exécration (jui cimque jour 
éclatait avec plus de force contre les excès de toute nature qui en avaient 
signalé l’existence lit sentir au conseil-général le liesoin de renouveler .sa 
protestation d'une manière encore plus solennelle. ■ Nous vous dénonçons 
nous-mêmes le comité de surveillance, était-il venu dire à la (k>nvention 
par l'organe d’une députation spéciale. Ce coiiiité a l>eaucuup agi à l'insu 
du conseil-général, en paraissant agir en son nom. Nous avons révoqué une 
partie de ses merpbres, nous vous abandonnons le reste. • Les membres 
du ci-devant cotfflté s’émurent à cette démarche éclatante, qui les isolait 
icscpiembre dans leurs c'rinies. Ils vinrent deux jours après, à l'instigation de Marat, 
non pas se défendre des imputations accumulées sur eux , mais récriminer 
contre leurs accusateurs. Ils avaient saisi le lilde nombreux complots, dirent- 
ils; et les grands conspirateurs dont ils étaient prêts à dévoiler les trames 
s’étaient ligués pour les écarter. Marat alors produit une lettre de l'ex-inten- 
dant de la liste civile, Laporte, d’où il infère qu'unc.summe de quin/c cent 
mille francs a été employée pour corrompre, sous la législature précédente, 
une commission chargée de liquider les comptes de la maison militaire du 
roi. Cx'tte accusation inattendue produit une vive rumeur au sein de l’Assem- 
blée ; plusieurs des membres de la commission inculpée, qui siégeaient à la 
timvention, se défendent avec chaleur et demandent que Marat produise 
la liste des personnes entre lesquelles les quinze cent mille francs auraient 
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pt« dislriburà. — La liste, répond 5larat, je ne suis pas encore en mesure 
de la donner; mais toutes les précautions ont été prises pour qu’aucun des 
prévenus ne puisse échapper à l'empire de la loi. Cette déclaration soulève 
une rumeur plus vive encore; on a reconnu dans cette accu.sation ainsi 
jetée sans preuves une des pratiques ordinaires de l'homme qui l’avait mise 
en avant. Cne commission de vingt-quatre membres est aussitôt désignée 
|H)Ur se rendre immédiatement à la mairie, examiner en détail tous les pa- 
piers recueillis par le comité de surveillance , mettre les scellés sur les car- 
tons qui les renferment, et transporter le tout dans l’enceinte de la Conven- 
tion Nationale. 

La Omvention n’attendit pas les résultats de cette première mesure pour 
en prendre une autre non moins importante. t.es prisons de Paris, presque 
vidées le .1 septembre , regorgeaient de nouveau de prisonniers ; plus de dix- 
sept cents arrestations avaient été ordonnées dans le courant de septembre , 
non seulement par cet alTreux comité de surveillance , mais par la mu- 
nicipalité, par les S(H'lions. et par le commandant-général de la garde na- 
tionale : car dans ces jours d’anarchie, l'arlion d'une autorité régulière ne 
se faisant plus sentir nulle part, chacun en saisissait quelques lamtieaux 
qu’il exerçait sans res|Minsabilité ni contrôle. La (àmvention autorisa donc 
son comité de .sûreté générale à sc faire rendre compte de ces arrestations , 
à en examiner les motifs et 5 en faire un rapport général, sur lequel l’As- 
semblée prendrait telle détermination qu'elle jugerait convenable. Ces me- 
sures. (|ui tendaient à ramener vers un régime légal, arrachaient 5 .Marat et 
a ses complices des rugissements de colère ; ils criaient que la République 
marchait à sa (lerte. que tout allait retomber dans la main des traîtres ; iV< 
ne répondaient plus de rien, disaient-ils. 

Valazé, au nom de la commission des vingt-quatre, vint, deux jours 
après, faire un rapiwrt sur les premiers résultats de scs recherches. La 
masse des papiers à examiner était elTrayante ; la commission ne |)ouvail se 
promettre d'être en état de faire un rapport complet avant trois ou quatre 
mois. Mais un portefeuille particulièrement signalé comme renfermant les 
papiers les plus inqinrlanls, ne contenait absolument rien qui fût relatif 
à la dénonciation particulière faite par les membres du comité de surveil- 
lance; trois jours et trois nuits consécutifs consacrés à l'examen sommaire 
des pièces avaient convaincu la commission que la dénonciation n’était qu’une 
infème calomnie. On avait trouvé en outre des papiers qui prouvaient la com- 
plète innocence de plusieurs des personnes massacrées en septembre , et 
qui n’avaient été arrêtées que par erreur de nom. Kniin il était resté dé- 
montré que d’importantes soustractions avaient eu lieu dans les valeurs dé- 
(Hisces depuis le 10 août entre les mains du comité de surveillance ; une 
somme de onze cent mille francs en or. ainsi qu’une très grande quantité 
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n» 2 . (l’argeiilprii* et d'objets précieux, avaient disparu sans que les membres 
du comité pussent ou voulussent en indiquer l'emploi. Impatiente de sortir 
de cetle atmosphère de brigandage, où l’on ne respirait que le meurtre 
et le vol, et convaincue d'ailleurs qu'il lui st^rait impossible de remonter à 
la source de tous ces crimes dans lesquels avaient trempé des hommes qu'il 
lui fallait voir maintenant siéger au milieu d'elle, la ^invention se borna, 
après avoir décrété la formalion d’une nouvelle commission qui fut chargée 
de recueillir les di clarations de ceux qui avaient dé|«is<i à la Commune d<«s 
sommes ou d(“S elTets, à ordonner le versement à la tr<%orerie des seules 
valeurs dont il eût été possible de constater oHiciellement la remise entre 
les mains du comité de surveillance. Tels furent, avec un rcman|uable rap- 
IKirt de Roland sur l'état de Paris depuis le lO août , les .seuls résultats d'une 
cjiquète qui jela seulement un nouveau jour sur quel(|ues uns des innom- 
brables méfaits de la Commune insurrectionnelle, sans fournir les moyens 
d’en explorer l'obscur dédale. Voici comment le ministre de l'intérieur ter- 
minait le rapport que je viens de mentionner : la situation de Paris , tel que 
l'avait laissé l'insurrection du 10 août, y est bien résum('“e : •; Département 
sage, mais peu puissant ; Commune active et des|)Ote; peuple excellent, 
mais dont une partie saine est intimidée ou contrainte , tandis que l'autre 
est travaillée par les Ratleurs et enllammée par la calomnie; confusion des 
pouvoirs, abus et mépris des autorités, force publique faible ou nulle par 
un mauvais commandement : voilà Paris! < 

Sur ces entrefaites , on avait reçu des frontières des nouvelles de diverse 
nature. On sait que Dumouricz , au moment où il conçut son plan aussi hardi 
que judicieux de porter sur l'Argonne toutes les forces qu’il pouvait opi>oscr 
à l'armét! prussienne . avait appelé du département du ÎS'ord le général Beur- 
nonville, qui n’avait laissé pour défendre notre frontière de ce cûté que les 
garnisons des places fortes qui la couvrent, et environ 9.000 hommes répartis 
entre les deux camps de IMaulde et de Alaulieuge. Informés de celte circon- 
stance , les Autrichiens en ob.servation dans les Pay.s-Ilas crurent pouvoir 
en tirer parti. Le 8 septembre , le comte de la Tour se jela inopinément avec 
6.000 hommes sur un petit cor|» de troupes qui évacuait le camp de IMaulde , 
qu'il ne sullisait plus a défendre, et le mit en déroule; puis, poussant en 
avant, il s’empara de Saint-Amand et d'Orchies, entre Lille et Valen- 
ciennes. Le commandanl-général des Pays-Bas autrichiens , le duc de 
Saxe-Teschen , méditait un coup plus hardi , la prise de Lille. Le 25 il était 
devant cetle place avec vingt-cinq mille hommes et un nombreux matériel. 
Le due aurait pu dillicilement se llatler, néanmoins, avec ces moyens in- 
sullisants, de se rendre mailrc d’une ville dont l'art de Vaiiban a fait une 
des plus forU-s places de l'rance : mais il croyait , abust' par les rap|Kirts des 
émigrés, tiouver de nombnHix partisans partout où il se présenterait ; et 
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l'exomple de Lnngwy et de Verdun lui raidit espérer que la peur du bom- iw- 
banlemenl porterait les bourgeois 4 ouvrir leurs portes pour échapper aux 
désastres d'un siège. Cette fois les prévisions des (Coalisés sc trouvèrent 
faus.se,s . et le courage d(« habitants déjoua leurs ealeuls. Legénéral Ruault, 
qui commandait la place, n'avait sous ses ordres que 10.000 hommes do 
troupes 4 peine exercées; sommé, le i9, de rendre la citadelle et d'ouvrir 
la ville aux Autrichiens, il n’en répondit i>ns moins avec fermeté qu'il était 
résolu 4 s'ensevelir sons les ruines de la pjace plutôt que de mettre bas les 
armes. Les batteries autrichiennes ouvrirent aussitôt leur feu , qui se pro- 
longea presque sans interruption jusi|u'au 6. Les dégâts furent alTVeux et 6 octobre, 
les perles immenses; mais loin de fléchir 4 la vue des maisons en Ilammes, 
le courage des habitants .s'en exaltait davantage. Rebuté de cette résistance 
imprévue , ayant d'ailleurs presque épuisé ses moyens d'attaque et sachant 
que des renforls arrivaient chaque jour au brave commandant de la 
place , le duc leva subitement le siège dans la journée du 8 et se replia 
sur Toumay , après avoir [rerdu plus de mille hommes, outre un nombre 
égal de blesses, dans cette tentative qui ne lui laissa que la honte d'une 
entreprise mal conçue et de barbaries inutiles. 

Le jour même de la retraite des Autrichiens , six commissaires de la 
Convention arrivaient 4 Lille. Dans une pnx’lamalion qui eut par toute la 
France un immense retentis.sement, ils exaltèrent le courage et le patrio- 
tisme des défenseurs de la ville , (|ue faisaient encore mieux ressortir li*s 
honteuses capitulations des deux places qui s'étaient rendues sans défense 
aux troupes prussiennes. • Citoyens, leur disaient-ils, vous vous ôtes élevés 
4 la hauteur de la révolution mémorable du 10 août.... coin élet dignes 
d'ftrt républicains. • La O)nvention, de son côté, en apprenant la belle ré- 
sistance du principal boulevard de notre frontière du nord , décréta par accla- 
mation que tcseiloycns de Lille el sa garniton acaienl bien mérité de la patrie. 

Les nouvelles du .Alidi annonçaient d’autres succès non moins imimr- 
tanls, quoique moins chèn>ment achetés. Le roi de Sardaigne, dominé |>ar 
rintlucnce de l'Autriche, avait manifesté des intentions hostiles sans pour- 
tant se prononcer encore d'une maniéré positive .- il attendait le succès 
de l'invasion prussienne dans le nord. AlaisrA.ssemhlée Législative, pénétrant 
aisément la |X)liliquc amhiguô du cabinet de Turin , et ne voulant pas lui 
laisser le bénélice de cette i>osition d'expectative , avait ordonné au comman- 
dant de notre armée des Al|æs, le général .Alontesquiou , de prendre l’oITen- 
sivc. Monte.s<]uiou réussit dans sa mission au-delà de toute attente. <;hamlH*ry , 
et par suite le reste de la Savoie , furent occu|m^ sans coup férir du ii au 
2,'i septembre: et le 2t), un des lieulenanls du général en chef, le général 
Anst'Ime , pa.ssait le A'ar devant des forces très supérieures <pi'il sut tromper 
|iar une ruse hal)ile , et s'emparait du comté de Nice i|uc les Piémontais 
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ntl}. vcnaii'nt d'alianilonner en toute hâte et où ils laissaient un matériel consi- 
déraille. Montesquinu , pour employer le langagedu temps , élail violemment 
sou|içonné d'incin'»mp , car il avait adhéré à la pétition de Lafayette; et scs 
ennemis lui conle.staient la capacité militaire. Dans le temps même où il oc- 
cupait en iiersonne une province qui reculait notre frontière jusqu'à la limite 
naturelle que les Alpes nous ont marquée sur ce jioint , la Convention Na- 
tionale prononçait sa destitution (2.'t septemtire), qui ce|iendant fut révotjuée 
lorsqu’on apprit le double succès de ses armes. 

Pendant ce temps rarniée prussienne commençait sa retraite, lai position 
respective de Dumouriez et du duc de Brunswick, si inquiétante il y a 
un mois à peine , était bien changée depuis la journée de Valmy. Parfaite- 
ment retranché dans son camp de Sainte-IMenchould, à la tète de plus de 
soixante mille hommes presque tous aguerris, défendu par une artillerie 
nombreuse , cl appuyé par sept ou huit cori>s de volontaires qui se for- 
maient et s’accroissaient -rapidement sur une longue ligne en avant de 
Paris , à Soissons, à Reims , à Epernay , à Chàlons , à Vitry et à Troyes , le 
général français [vouvail maintenant à son gré lemiioriser ou agir : il avait 
ressaisi l’initiative des mouvements de la campagne. Les Prussiens, au con- 
traire, enveloppés par ces rasscîmiilenienis et concetitn’S dans un pays 
détestable, où tout leur manquait à la fuis, l’eau, les fourrages et les 
vivres, se trouvaient dans une position véritablement critique, qu’aggra- 
vait encore l'invasion de la dysenterie , qui faisait parmi eux d'elTroyahles 
ravages. Surveilléset menacés dans tous les partis qu'ils pourraient prendre, 
il n’en était aucun qui ne leur offrit désormais de grands- dangers. Tente- 
raient-ils un mouvement dwisif sur Paris? Dumouriez, maintenant supé- 
rieur en forces, les suivrait de prés, épiant tons les avantages qui pour- 
raient se présenter et toujours prêt à l’attaque, p-cndanl que sur leurs flancs 
ils seraient inquiétés par d'innombrables corps de tirailleurs, et qu’ils auraient 
en tête une population tout entière levée et en armes. Ris(|ucraient-iU une 
bataille générale dans leurs positions actuelles? le général français, fortifié 
dans un camp presque inexpugnable, pouvait soutenir vigoureusement l’at- 
taque : et lors même qu’il y aurait été forcé, il iwiivait toujours se retirer 
sur Vitry dont il gardait les communications, s*> couvrir de la Alarne pour 
rallier son armée qu'il y augmenterait de tous les renforts ipii affluaient de 
l’intérieur , cl forcer encore les troupes ennemies de se con.sumcr dans un 
pays stérile dont leur victoire même ne léur aurait pas ouvert les issues. 
S'ils éprouvaient un échec, au contraire, soit dans leur marche sur Paris, 
soit dans une affaire générale , tout aloi-s idail perdu pour eux , perdu totale- 
ment et sans ressource. Décimés par les privations , par le canon et par la 
maladie, ils n'uuraient plus qu'a se rendre nu à périr: les paysans seuls 
eussent alors sulli pour achever de les détruire. 
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l'n Iroisième parti leur restait ü prcmlro , le seul (]ue pùt avouer la pru- 
dence , le seul que permissent l'état des choses et la saison avancée : c'était 
de rétmpailer et de se replier sur Verdun . soit [)Our se cantonner dans un 
pays plus riche en ressourres, où l'armée envahissante aurait la facilité 
de se maintenir et d'où il lui serait possible de reeonvneneer une nouvelle 
campapno dans de meilleures conditions , suit pour évacuer entièrement le 
territoire français et renoncer à une entreprise dont la forfanterie et l'a- 
veuglement des émigrés avaient donné A Fn^léric-Ciuillaume une idée en- 
tièrement fausse. C'est à ce dernier parti que les coalisés s'arrêtèrent, non 
sansun rude combat entre la prudence du vieuxducde Brunswick, quiavail 
sainement apprécié la position, et l'orgueil cruellement froiss*' du roi dePru.sse 
(|ui voulait tout ris<iuer plutét que de subir ce qu'il regardait comme une 
honte. La honte eût été de persister sans chance de succès dans une entre- 
prise conçue sur des données fausses, et qui par suite avait été mal engagée. 
I.a retraite fut donc enlin résolue après Iviit jours d'hésitations et d'ordres 
contradictoires. Toutefois, il est aujourd'hui bien avéré que cette retraite, 
A laquelle les émigrés s'opposèrent vainement de toutes leurs forces , fut 
appuyée sur une négociation secréte. Sous prétexte de traiter de l'échange 
des prisonniers, il y eut de part et d'autre envoi d'ageuls confidentiels. Leduc 
de Brunswick , au nom du roi de Prus.se . mettait pour condition à l'évacua- 
tion du territoii-e la mise en lila'rté de l.ouis XVI ; à ce prix même il con- 
sentait à SP retirer de la coalition. Dumouriez lit immédiatement part de ces 
premières ouvertures au conseil exécutif; le conseil répondit oHiciellement 
que la République française ne pouvait entendre A aucune proposition avant 
que les troupes prussiennes n'eussent entièrement évacué le territoire fran- 
çais. Ixî- courrier, qui |>ortait au camp de .Sainte-Menehould cette réponse, 
digne des vieux Romains , était aus.si chargé d'une lettre conlidentielle de 
Danton A Dumouriez : bien qu'il se fût démis de son titre de ministre , in- 
compatible avec son nouveau caractère de législateur, Danton en avait ce- 
pendant conservé les fonctions, où il ne fut remplacé que le 9 octobre par 
Carat , et l'avénement de la Convention n'avait rien diminué A l'ascendant 
qu'il exerçait sur le reste du conseil. Dans cette lettre, le tout-puissant mi- 
nistre posait comme base fondamentale que le premier intérêt de la Répu- 
blique et le premier devoir du conseil exécutif étaient ra(Tranchi$.sement 
du territoire ; qu'ainsi il était d'une sage politique de chercher A éloigner 
l'armée prussienne sans s'obstiner A prétendre la détruire, alors surtout 
qu'il s'agissait d'une puissance qui n'était pas l'ennemie naturelle de la 
France, et qui se, montrait di.sposée A entamer une négociation pacilique. 

Ces vues, entièrement conformes A celles de Diimouriex lui même, hAlcmiit 
la conclusion de la convention secrete dont les bases étaient déjA posées i ces 
Imsi-s étaient l'évacuation du territoire en vingt jours, la remise sucee.ssive de 
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1792. Verdun et de Longwy, et, de la part du général français, l’engagement 
de ne point inquiéter la retraite jusqu'à la Meuse. Les événements de Paris 
maintenant connus avaient fait suni-samment comprendre au roi de Prusse 
l'inutilité d'insisler sur ses premières stipulations relatives à la mise en li- 
berté de l>ouis XVI. Trois commis.saires de la (>)nvenlion, Sillery, Carra et 
Prieur, suivirent de prés au camp l’arrivée du message du con.seil et de 
la lettre du ministre de la justice; Sillery et Carra étaient en outre munis 
des instructions conlidentielles de Danton. Iæ jour même de leur arrivée, 
le 26 ou le 27, ils ratifièrent la convention secréte ; le 30, la retraite des 
Prussiens commença. Elle dura jusqu'au 23 octobre, jour où les dernières 
colonnes de l’armée d’invasion repassèrent la frontière qu'elles avaient 
franchie deux mois auparavant , croyant n)arcber à une conquête assurée , 
ne remportant de .leur inutile expédition que l’expérience chèrement achetée 
de ce que peut chez elle une nation qui défend ses foyers et combat pour 
son indépendance. _ ^ 

A peine sortis de la position défensive où nous étions réduits si peu de 
temps auparavant , nous commencions déjà à prendre à notre tour l’offen- 
sive sur toute l’étendue de nos frontières orientales. Nous venons de voir 
le comté de Nice occqpé par Anselme et la Savoie par Monlesquiou ; Du- 
mouriez, retenu par ses engagements secrets dans la poursuite des Prus- 
siens, est revenu à son projet favori, l’invasion des Pays-Bas, où il se 
promet une brillante revanche ; et déjà le territoire de l’Empire est entamé 
par une pointe que le général Custine vient de pousser dans le Palatinat. 
Quarante-cinq mille hommes garnissaient l’Alsace et couvraient le Rhin sous 
le commandement de Biron ; le général Custine commandait sous scs ordres 
au camp de Landau, sur la frontière palatine. Spire, sur le Rhin, à huit 
lieues de Landau, renfermait de grands magasins aulrichicns gardés par 
3,000 hommes seulement ; Custine vit la possibilité de s’en emparer. Otte 
pensée fut aussitôt réalisée (lue conçue. Parti de Landau le 29 septembre 
avec 18.000 hommes, le lendemain il forçait les trois mille Impériaux de 
mettre bas les armes , et quatre jours plus tard Worms ouvrait ses portes. 
Ce rapide succès, bientôt connu à Paris où les relations ne manquèrent 
pas d’en grandir encore rimfiorlance , y n'-pandit la joie la plus vive. Les 
populations du Palatinat, disait-on, exalti-es par les proclamations de Cus- 
tino, ouvraient les bras aux l’rançais qui leur apportaient la liberté. Custine 
reçut immédiatement le titre de général en chef de l’armée de la Moselle 
avec un pouvoir indépendant de celui du général Biron , et celui-ci dut lui 
fournir des renforts ijui le missent à même d étendre ses opérations agres- 
sives. Déjà Mayence sollicitait son arrivée, et l’on prévoyait le moment pro- 
chain oùCoblentz allait être châtiée de l’asile qu’elle avait ouvert aux enne- 
mis de la Révolution. 
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Laissant à Kcllermann et au général Valence le soin d’escorter plutôt que 
de poursuivre les derrières de l'armée prussienne, et après avoir détaché 
20,000 hommes conduits par Beurnonville pour courir au secours de Lille, 
dont les Autrichiens avaient levé le siégé avant leur arrivée , Dumouriez 
partit pour Paris, où il était le 1 1 . Le lendemain il se rendit à la Convention. 
Il y fut reçu avec de vives acclamations , et y parla avec les plus grands 
éloges de sa brave armée. Il dit qu'il était venu passer quatre jours près du 
conseil exécutif pour arranger avec les ministres les details de la campagne 
d'hiver qu'il allait entreprendre dans les Pays-Bas. « Je me montrerai digne 
de commander aux enfants de la liberté, dit-il en Unissant , et de soutenir 
les lois que le peuple souverain va se donner à lui-même par votre organe. > 
Ensuite un de ses olliciers lit hommage d'un drapeau blanc que l'on avait 
pris aux émigrés. On demandait que ce dra(>eau fût joint aux trophées 
conquis sur l'ennemi, dont la salle était décorée. Vergniaud se lève : • Vous 
" avez suspendu aux voûtes de cette enceinte les drapeaux conquis sur le 
» despotisme , dit-il , et ces trophées étaient dignes de décorer le lieu de vos 
• séances. Alais ce signe de rébellion, autour duquel combattaient des bri- 
» gands et des assassins que vous envoyez à l'échafaud, doit comme eux 
<■ être détruit par la main du bourreau. » La motion de Vergniaud est cou- 
verte d’applaudissements, et l’Assemblée décrété que le signe de la révolte 
sera livré à l’exécuteur de la haute justice pour être brûlé. 

Tous les ministres parurent recevoir Dumouriez avec une parfaite cordia- 
lité ; Roland , Servan et Clavière , qui auraient pu se souvenir du l3 juin , ne 
virent plus en lui que le général victorieux qui venait de sauver la Républi- 
que. Les Jacobins, où il se rendit le lA, lui témoignèrent le mêmeempre.s- 
sement. Danton , qui occupait le fauteuil, lui lit les bonneurs de la séance ; 
on y échangea des accolades et des allocutions républicaines. Les quelques 
jours que Dumouriez passa à Paiis furent partagés entre les fêtes qu'un 
s’empressait de lui oITrir et l’élaboration d'un plan general d'opérations, 
non seulement pour sa campagne des i’ays-Bas, qu'il promettait d’avoir 
terminée en un mois, mais aussi pour les dilTerents corps distribués sur la 
ligne frontière depuis le Var jusqu'aux Ardennes, et dont plusieurs de- 
vaient coopérer à son expédition en Belgique. 

Les esprits, détournes quelque temps par le retentissement de nos suc- 
cès militaires des disputes soulevées des les premières séances au sein delà 
Convention, ne pouvaient manquer d'y revenir bientôt : trop de sujets les 
y ramenaient , trop de haines impatiemment contenues n'attendaient que 
l'occasion de déborder. Buzot avait fait le 8 octobre , au nom du comité des 
six , son rapport sur le projet d’une garde jiour la Convention : il est inutile 
d'ajouter que ce rap|iort, entièrement approbatif du projet, en avait forte- 
ment pressé la réalisation. Il avait proposé de décréter que chaque de- 
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partement enverrait autant de fuis quatre hommes et deux hommes 
A cheval qu'il aurait de députés à la Convention ; que ces gardes seraient 
casernés et soldés ; qu’ils seraient choisis par les conseils-généraux des dé- 
partements parmi les citoyens d’un civisme connu , et que leur commandant 
serait nommé par la Convention Nationale. Plus d’un passage du rapport 
était destiné à rappeler à Paris, trop enclin à l’oublier , qu’il n’était pas 
toute la Franee. « Paris a renversé le despotisme, y était-il dit; Paris a fait 
la Révolution , Paris a bien servi la liberté , la patrie ; mais le despotisme 
serait ressuscité, la Révolution serait anéantie, la liberté soupirerait en 
vain , la patrie enfin ne serait qu’un mot , si le peuple des départements n’a- 
vait applaudi au renversement du despotisme, s’il n'avait juré de soutenir 
la Révolution , multiplié ses sacrifices pour la liberté , envoyé de tiombreuses 
légions, prodigué son or et son sang pour la défense de la patrie. > 

Il était d’autant plus diflicile aux adversaires du projet de répondre par 
de bonnes raisons à ceux qui l’avaient proposé et qui le soutenaient, que 
ceux-ci s'appuyaient pour le défendre d’arguments puissants empruntés 
à la logique révolutionnaire. • Paris est sans nul doute la plus belle ville de 
France, disaient-ils; c'est la plus riche, la plus vaste, la plus peuplée; 
c'est le centre des arts et le foyer des lumières : d’accord. Mais il ne suit 
pas de IA que Paris soit la première ville de la République ; car dans une 
République il n’y a ni première ni dernière ville : toutes sont égales. Vous 
avez détruit l’aristocratie des hommes ; ce n’est pas pour établir l’aristo- 
cratie des villes. • Ces raisons sont loin d’ôtre bonnes , assurément ; mais 
ce n’était pas aux défenseuis de l’égalité absolue A les réfuter, et c’était A 
ceux-IA, pourtant, c’était A la démagogie parisienne qu’elles s’adressaient. 
Il est aisé de comprendre quelle rumeur un tel projet dut y exciter : du 
jour où il se réalisait, c’en était fait d’elle; c’en était fait de cette Commune 
usurpatrice qui ne régnait que par l’agitation et l’émeute. Aussi rien ne fut 
oublié, et la tâche était facile, pour exciter les pa.ssions contre un projet 
qui , disait-on . n’avait pour mobile qu’une injurieuse défiance contre le pa- 
is octobre, triotisme du peuple de Paris. Au milieu d’une séance de la Convention , une 
députation des quarante-huit sections demande A être admise ; au langage 
de cette députation , il est aisé de voir qu’elle n’a pas oublié celui que toléra 
long-temps la faiblesse des deux précédentes assemblées. > Mandataires du 
* souverain , dit-elle , vous voyez devant vous les députés des sections de 
Paris. Ils viennent vous faire entendre des vérités étemelles, vous rap- 
« peler les principes que la nature et la raison ont gravés dans le cœur de 
» tous les hommes libres. Point de mots : des choses. On vous a proposé 
> de vous mettre au niveau des tyrans en vous environnant d’une garde 
•• isolée... " Ici un violent murmure interrompt l’orateur. — Je demande 
que le décret soit porté A l’instant, s’écrie un membre de la droite. — Je 
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demande que les commissaires soient entendus jusqu'i la Bn , dit Lasource; 
il est important que toute la République sache quel langage les sections de 
Paris viennent vous tenir à la barre. 

Le calme se rétablit enQn ; l'orateur de la députation reprend ; • On vous 

• a proposé de vous mettre au niveau des tyrans en vous environnant d'une 

• garde isolée , dilTérente de celle qui compose essentiellement la force pu- 
‘ blique. Les sections de Paris , après avoir pesé la valeur des principes sur 
" lesquels réside la souveraineté du peuple , vous déclarent par notre or- 

> gane qu'elles trouvent ce projet odieux en soi ét d'une exécution dan- 

- gereuse Quoi! on vous propose des décrets constitutionnels avant 

> l’existence de la constitution ! Attendez que la loi existe ; quand le peuple 
~ l'aura sanctionnée , il vous apprendra , par son exemple, A baisser le front 
■> devant elle. Mais, dit-on , Paris semble vouloir s'isoler. Calomnie insul- 

- tante, préte.xie vain ! Paris a fait la Révolution , Paris a donné la liberté 

- au reste de la France, Paris saura la maintenir. 

> Législateurs, les hommes sont li qui vous contemplent et attendent 
» votre décisbn. • 

Le côte gauche observe avec une attention inquiète l'altilude de l'Assem- 
blée pendant la lecture de cette pétition impérieuse ; le côté droit a peine 
à contenir l'indignation qui l'agite. Le président ( c'était Guadet ) répond 
avec une dignité calme que les droits de la Républi<|ue étaient conBés à la 
Convention Nationale , qu'elle saurait les défendre , et qu’elle ne recevrait 
jamais d’ordres que du peuple français ; puis l'Assemblée passe à l’ordre du 
jour. Le conseil-général de la Commune, au mépris de cette décision , lit 
imprimer la pétition séditieuse , et en ordonna l'envoi à toutes les com- 
munes de la République. 

La Omvention oITre en ce moment le triste spectacle d'une majorité qui 
veut sincèrement le bien , et qui se consume en elforts impuissants contre 
une profonde désorganisation et contre l'esprit d’anarchie qu’entretient au- 
tour d'elle une minorité violente. C’est un combat de toutes les heures, de 
tous les instants , où s’usent l’énergie et la constance de ceux dont la cause 
se confond avec la cause de l'ordre et des lois, tandis que les instigateurs 
du désordre y puisent chaque jour une nouvelle audace. Se sentent-ils forts, 
ceux-ci lèvent arrogamment la tète , et leur bouche proféré la menace et 
l'outrage ; ont-ils le sentiment de leur faiblesse , leur résistance se change 
en inertie, et leurs manœuvres souterraines se couvrent du manteau d’une 
soumission hypocrite. La plupart des décisions de l'Assemblée sont neutra- 
lisées par cette opposition incessante, tantôt sourde, tantôt violente, qui 
prend tous les masques et se reproduit sous toutes les formes ; les décrets 
rendus sous l'inBuence de la droite ne sont le plus souvent qu’une lettre 
, morte, qui ajoute à la haine de ses adversaires sans rien ajouter à sa force. 
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i 7!I2. C’est ainsi que Gensonné , eroyant entraver par là les projets d'ambition que 
les Girondins sup[>nsaient à leurs adversaires, lit déeréter qu'aucun des 
membres de l’Assemblée ne pourrait accepter ni remplir de Tonctions pu- 
bliques que six ans après l’établissement do la nouvelle Constitution. I>a 
gauche, loin de combattre le décret, l’appuya de ses voles , s’applaudissant 
en secret d’une mesure qui ne pouvait enchaîner que ceux qui en avaient 
pris l'initiative. 

ociobre. Le jour où fut rendu cet inutile décret, Uuzot, au nom de l'ancienne 
commission des six , maintenant portée à neuf membres , lit son rapport 
depuis long-lemiis attendu sur les moyens de réprimer les provocateurs au 
meurtre et à l’assassinat. Sans dis.simuler la dillicullé de concilier une telle 
loi avec la rigueur des principes et la liberté illimitée de la presse , le rappor- 
teur pense que toute considération secondaire doit llécliir devant l’impérieuse 
nécessité de rendre enfin un peu de calme et de sécurité à la société épou- 
vantée de tant d’excès impunis et sans cesse renaissants. Dans le passage 
suivant, le rapporteur développe avec boulieur une de ces vérités éternelles 
que tous les grands mouvements pnlitiipies ramènent inévitablement à la 
méditation des hommes api>elés à présider aux destinées des peuples : - Nous 
sortons à peine, ou plutùt nous sommes environnés de ces révolutions qui 
donnent à l’espèce humaine tout son ressort, mais qui développent en même 
temps toutes les pa.ssions dont une société corrompue a nourri les semences. 
Ainsi, d’une part, l’élévation du caractère, l’énergie du sentiment, l’acti- 
vité de l’esprit, la grandeur de l’entbousiasmc , trouvent des aliments et 
tracent une carrière aux hommes généreux ; tandis que la basse cupidité , 
la cruelle envie, l’ambition désordonnée, la déliance sanguinaire, la rage 
de détruire et la fureur de dominer, transportent, égarent, de l’autre part , 
ces individus malheureux dont les vices du gouvernement avaient opéré l’a- 
vilissement et préparé les crimes. 

» Dans le choc des intérêts , dans le changement de tous les rapports , ces 
individus pullulent et se réunissent sur le théâtre des grandes villes; c’est là 
qu’ils aident aux révolutions. 

” C’est aussi là qu'ils les renversent : car ils ont liesoin de mouvemenUs ; 
et quand ils n’en ont plus de salutaires à produire , ils en occasionnent de 
funestes... ■ 

Le comité proposait de punir de douze années de fers quiconque , par des 
placards ou des affiches, par des écrits publics ou colportés , par des discours 
tenus dans des lieux ou assemblées publiques , aurait provoqué ou conseillé à 
dessein le meurtre, l’assassinat ou la sédition , .si le meurtre nu l'as.sas.sinat 
ne s’en était pas suivi ; et il portail la peine de mort contre liw mêmes pro- 
vocations suivicji d’exécution. 

Ce (irojet avait les inconvénients dillicilemenl séparables de toute loi re- 
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pressive des abus de la presse ou de la parole sous un régime de liberté, 
le vague dans la spécification des crimes que le législateur veut atteindre , 
l’arbitraire dans son application. Bailleul, un de ces députés nouveaux qui 
apportaient à la Convention , avec l'enthousiasme que des âmes jeunes et 
pleines encore des généreuses émotions de la jeunesse devaient éprouver 
pour la liberté que la France avait conquise , les vues droites et pures d’es- 
prits étrangers encore à toute autre passion qu’à celle du bien public, Bail- 
leul fit res,sortir quelques uns de ces inconvénients d’un projet qu’il approu- 
vait , et proposa lui-méme des modifications qui soulevèrent un débat assez 
vif. — La liberté de la presse nu la mort! s’écria Danton d’une voix ton- 
nante. — Pour conserver la liberté , délivrons-la donc des excès qui la 
souillent , répliqua Bailleul. Ceux qui dans les places publiques ou dans des 
placards incendiaires sèment les défiances et la discorde sont de mauvais 
citoyens indignes de tout ménagement. Cependant Lepelletier de Saiut-Far- 
geau , qui dans la Constituante avait fait partie d’un comité où la question 
soulev(-c maintenant avait été long-temps agitée, présente de nouvelles 
observations sur l'cxtrème difiiculté d'une législation qui réprimât dans ses 
abus, sans l’entraver dans son exercice légitime, une liberté qui est le pal- 
ladium de toutes les autres; et le débat s’égarant à travers des questions in- 
cidentes , ainsi qu’il n’arrivait que trop souvent dans ces discussions vaga- 
bondes , la question principale finit par être en quelque sorte perdue de vue , 
et la séance s’acheva sans qu elle eût reçu de solution. 

Elle avait d’ailleurs été traversée par d’autres incidents d’une nature irri- 
tante qui sans doute contribuèrent à en détourner l'attention. Dans l’état 
d’exaspération des deux cétés extrêmes de l’Assemblée, il était peu de 
questions individuelles qui ne prissent aussiWt l’importance de questions de 
l»arti et qui n’en soulevassent les ardentes récriminations. Roland était 
venu lire son rapport sur la situation de Paris , dont il a été question pré- 
cédemment ; dans une lettre que citait le rapport, Robespiene se trouvait 
nommé comme l’homme par excellence d’une faction pour qui les journées 
de septembre étaient restées incomplètes . et qui pensait gu'it fallait une 
nomellt saignée. Rnl)espierre s’élance à la tribune ; et au milieu des mur- 
mures d'impatience, des cris, des interpellations de la droite, il s’élève 
contre cette légèreté avec laquelle, stdon lui, ou accueille les accusations 
les plus graves contre les patriotes, et demande que l'impression du rap- 
port et l'envoi aux départements soient ajournés jusqu’à ce que ceux que 
l’on inculpait l•usseot fait entendre leur défense. — • Etoufferez-vous ma 
voix , s’écrie-t-il eu .se tournant vers la majorité , lorsqu'ici il n’est pas un 
honinie qui osât m’accuser en face , eu articulant des faits positifs contre 
moi; lorsqu’il u’eu est pas un qui osât venir à celte tribune ouvrir avec moi 
une discussion calme et sérieuse ! ■■ — Je demande la parole pour accuser 
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n» 2 . Robespierre, s’écrie une voix. Robespierre regarde celui qui relève ainsi 
le gant, et il reconnaît I^uvet. Troublé par cetle apostrophe imprévue , 
il se remet cependant , et continue. Il revient encore sur ces accusations 
dont on s'est Tait, dit-il , un système contre les patriotes qui portent om- 
brage par rinllexibilité de leurs principes; et il réclame une discussion 
fraoche qui puisse dissiper les préventions et étoulTer le germe de toutes 
les haines. « Puisqu'un membre s'est présenté pour m’accuser, dit-il 
en terminant , je demande qu’il soit entendu, mais qu'on m'entende aussi. • 
Danton parait après lui à la tribune , et prend texte à son tour du rapport 
de Roland pour appeler des explications délinitives qui permettent enfin 
de sortir de cet état de suspicion où tout un cété de l'Assemblée est tenu par 
l’autre. — «Il est temps , s’écritvl-il de sa voix retentissante , il est temps 
(|ue nous sachions de qui nous sommes les collègues ; il est temps que nos 
collègues sachent ce qu’ils doivent penser de nous. On ne peut se dissimuler 
qu’il existe dans l'Assemblée un grand germe de déiiance entre ceux qui 
la composent : hé bien , ces déflances il faut qu'elles cessent ; et s'il y a un 
complot parmi nous il faut que vous en fassiez Justice. » Ici Danton revient , 
au sujet de Marat , sur la déclaration qu'il a déjà faite ; on sent que cet 
homme lui pèse, et qu'il voit en lui la cause principale et de l'aversion pro- 
fonde que l’immense majorité de l'Assemblée montre pour la Montagne, 
et des accusations sans cesse renouvelées dont elle est l'ol)jet. • Je déclare 
à la Convention et à la nation entière que je n'aime point Marat , dit-il ; je 
dis avec franchise que j’ai fait l'expérience de son tempérament : non seu- 
lement il est volcanique et acariâtre , mais insociable.. .. Après un tel aveu , 
poursuit Danton , qu'il me soit permis de dire que moi aussi je suis sans 
parti et sans faction. Si quelqu'un peut prouver que je tiens à une faction , 
qu’il me confonde à l’instant !.,.. Réunissons donc nos elTorts pour faire 
cesser l’agitation de quelques ressentiments et de quelques préventions 
personnelles , plutét que de nous effrayer de vains et chimériques complots 
dont on serait fort en peine de pnwver l’existence. » 

Ardent, spirituel , enthousiaste , Louvet portait dans scs attaques l'im- 
pétuosité de son esprit et l'entrainement de ses convictions. Connu avant 
89 par un roman célèbre où les mœurs licencieuses du xviii' siècle sont 
peintes avec une vigueur de touche dont peuvent s'effaroucher quelques 
regards pudiques , mais en même temps avec une finesse , une verve , un 
esprit qui feront toujours les délices des hommes de goût , il était entré 
avec ardeur dans les idées nouvelles de. la Révolution , et bientôt il avait 
pris un rôle actif dans les luttes qu elle amena avec elle. Entre la rudesse 
et la grossièreté affectéi^s des adeptes du sans-culoltisme , et l'urbanité sé- 
vère, mais élégante encore, des cercles girondins, l’esprit délicat de l'au- 
leur de t'aublat n'aurail pas hésité un moment , alors mémo que les ten- 
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dances dcsorganisalriccs et le tempérament sanguinaire de la démagogie ne 
lui eussent pas inspiré une protunde répulsion. Il fut donc un des habitués 
les plus assidus des réunions dont madame Roland était le centre ; et sa 
plume facile , souvent mordante et caustique , quelquefois éloquente d'indi- 
gnation, devint dans la SeiUinelle, feuille que fonda Roland à l'époque de 
son premier ministère, l’adversaire le plus redoutable de ces journaux dé- 
mocratiques où les Alarat , les Hébert et leurs émules épanchaient tour à 
tour leur liel et leur venin dans un style aussi bas que leurs principes 
étaient révoltants. Mais dans la carrière où il s'était jeté , comme dans celle 
qu'il avait abandonnée, Louvel était toujours l’homme d'imagination ; et plus 
d'une fois son esprit s'était montré enclin è donner un corps é des fantdmes 
et à rompre des lances contre ses propres créations. C'est ainsi que dans 
sa querelle avec Robespierre , cette imagination active contre laquelle ses 
amis cherchaient vainement à le mettre en garde avait vu une vaste conspi- 
ration tramée dès long-temps entre de nombreux complices , et dirigée par 
l'ambitieux tribun , là où la froide appréciation des choses ne devait très 
probablement montrer que l'elTet simultané des passions sur des Ames 
exaltées par la cupidité ou enllammées du fanatisme révolutionnaire. Cette 
erreur de Louvet et de quelques uns de ses frères d'armes eût été de peu 
de conséquence, si, en ménageant à celui qu'ils voulaient abattre un 
triomphe facile contre des accusations en partie imaginaires ) ou tout au 
moins fort exagérées , elle ne l'eùt fortifié par cela même contre des impu- 
tations plus fondées et plus graves. Depuis long-temps Louvet se tenait 
prêt à l’attaque . attendant impatiemment l'fKcasion que Robespierre lui- 
mème venait de lui fournir. La parole lui fut enlin accordée après Danton , 
et il commença ainsi ; 

• Une grande conspiration publique avait un instant menacé de peser sur toute 

• la France , et avait trop long-temps pesé sur la ville de Paris. Vous arri- 

• vfites; nous crûmes que votre présence réprimerait toutes ces menaces 

> criminelles et déjouerait toutes ces trames. L'état dans lequel nous sommes 

• depuis que vous êtes ici annonce qu’elle.s ne furent qu'un instant inter- 
» rompues , et qu’on les poursuit avec une ardeur nouvelle. ' Quand vous 
» arrivâtes , l'autorité nationale , représentée par rAs.semblée U'gislative . 

> était indignement méconnue . avilie , foulée aux pieds ; aujourd'hui un 
« s’attache de même à décrier cette Assemblée . on emploie les mêmes 

• moyens pour l’avilir.... Il est temps de savoir s'il existe une faction ou 

• dans sept A huit membres de celte Assemblée, ou dans les sept cent 

> trente autres qui la combattent. Il faut que dans celte lutte insolente vous 
» sortiez vainqueurs ou avilis. Il faut que ^ous rendiez compte A la France 

• des raisons qui vous font conserver dans votre sein cet homme sur lequel 

• l’opinion p\iblique se développe avec horreur. Il faut ou que par un dé- 
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noi. » crcl solennel vous reeonnaissiez son innocence , ou que vous nous purgiez 

> de sa présence ; il faut que vous preniez des mesures et contre cette (>)m- 
mune désorganisatrice qui prolonge une autorité usurpée , et contre les 

• agitateurs qui sèment le trouble par leurs écrits et par leurs placards. En 

■ vain prodigueriez-vous des mesures partielles , si vous n’atteignez pas le 
» mal dans les hommes mêmes qui en sont les auteurs. » 

Suivant alors Robespierre dans toutes les phases de son existence poli- 
tique, il le montre aux Jacobins « voulant toujours parler, parlersansccs.se, 
exclusivement parler ; » s'attachant à semer incessamment de nouvelles di- 
visions; recherchant surtout les applaudissements de quelques centaines 
d'affldés qui devaient servir de noyau à l'opinion du dehors , et se faisant 
proclamer par eux le seul homme vertueux en France, le seul à qui pùt 
être cunüé le salut de la patrie ; parlant enlin sans cesse de son mérite , de 
son incorruptibilité, de son désintéressement, et des perfections, et des 
vertus sans nombre dont il était pourvu. Il le montre ensuite, après le 10 mars, 
déclamant contre les ministres patriotes sortis des rangs de la Gironde, 
avec plus de force cent fuis qu'il n’en avait mis à attaquer les ennemis de la 
Révolution ; suivant avec une constance infatigable son plan d'avilissement 
de la représentation nationale , aün de détruire le dernier obstacle qui les 
empêchât , lui et ses complices , de se substituer â la royauté renversée par 
le mouvement populaire du lO août, dont ils s’attribuent tout l'honneur. 
Louvet s'indigne de cette dernière prétention, qui semble vouloir déshériter le 
peuple d’une gloire si bien achetée. « l.a révolution du lO août est l’ouvrage de 

• tous, s’écrie-t-il. Elle appartient aux faubourgs qui se sont levés tout en- 

• tiers i elle appartient à ces braves fédères qu'il n'a pas tenu à Robespierre 

> qu’on ne reçût pas dans Paris ; elle appartient à ces courageux députés 
“ qui , là même , au bruit des déchargés de l'arlillerie , votèrent le décret 
" de suspension de Louis XVI, renouvelèrent le ministère, et [xirtèrent 

• beaucoup d'autres décrets tous préparés à l’avance •. elle appartient aux 

■ généreux guerriers de Brest, à l'intrépidité des enfants de la tière Mar- 

> seille. Mais la journée du 2 septembre Conjurés barbares , elle est à 

» vous, elle n’est qu’à vous ! Eux-mômes , d'ailleurs , s'en glorilient ; eux- 
» mêmes, avec un mépris féroce , ne nous désignent que comme h» patriotes 

> du 10 août, se réservant le titre de patriotes du 2 septembre... » 
Répondant à ceux qui reprochaient à l'Assemblée législative de n’avoir 

pas empêché les crimes de cette exécrable journée, Louvet en rejette encore 
la faute et sur Robespierre et sur ses complices. ■< A travers tons les crimes 
» que je vous dénonce, dit-il , l’impuissance où l’Assemblée Nationale était 
» alors réduite se trouve le plus grand des crimes que les conjurés aient 
- commis. Son autorité était méconnue, avilie, par un insolent démagogue 
» qui venait à sa barre lui ordonner des décrets, qui ne retournait au con- 
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» seil-génoral que [niur la dénnnrer, qui revenait jusque dans la commission 
» des vingt-et-un la menacer de fairt* sonner le Iwsin... • 

A ce souvenir qui réveille toutes leurs humiliations et tous les outrages 
qu'il leur a fallu dévorer, lesmembn's de la préeéilenle assemhh-e laissent 
éclater leur vive inilignalion. Cainh m , étendant les bras vers la iMonlagne 
avec un geste de menace . s'écrie d'une voix altérée par la fureur : .'Misé- 
rables ! voilà l'arrêt de mort des dictateurs. Robespierre veut parler ; de 
violents murmures couvrent sa voix. Louvet reprend. Il rappelle l'accusation 
de trahison lancés* par l'homme qu'il dénonce à l'indignation de la France 
contre une partie de la représentation nationale la veille même des massa- 
cres, et colporté-c par ses satellites parmi les égorgeurs; il rap|)elle cette 
lettre de la Commune où les crimes qui venaient de souiller Paris étaient 
offerts en exemple à toutes les autres communes de la République; il 
rappelle enrin ces placards qui dans le même temps couvraient les murs de 
Paris, ces placards qui surpassaient en férocité tout ce qu'aurait pu con- 
cevoir l'imagination la plus borriblemeiit dépravée , et qui dé'signaient clai- 
rement les patriotes les plus purs au poignard des a.ssassins ; ces placards 
où tous les ministres étaient signalé's comme des traîtres, un seul excepté, 
un seul et toujours le même : — Et puisses-tu , Danton , s’écrie l'impétueux 
orateur, puisses-tu te justifier de cette exception devant la postérité! — 

En vain désavoueriez-vous aujourd'hui cet enfant perdu de l'assassinat, 
■ continue-t-il ; s'il n'appartenait plus à votre faction , comment le monstre 
“ serait-il sorti vivant du sépulcre où il s’était lui-même condamné? Si 

• vous ne l'inspiriez pas, si vous ne le protégiez pas, qui donc lui donnerait 
» cette espece de consistance qu'il a tout-à-coup acquise , lui dont l’exis- 
» tence était jusqu’alors un problème ?.... Et cet homme , dont le nom ne 

• souillera pas ma Imiiche , cet homme que je n'ai pas besoin d’accuser , car 
" il s’c.st accusé lui-même en ne craignant pas de vous dire qu’il fallait 
» faire encore tomber deux cent soixante mille têtes , cet homme que Ro- 

> bespierre seul pouvait faire nommer dans une assemblée électorale où 
" il dominait par l’intrigue et par l’elTroi , cet homme est encore au milieu 
>• de vous ! La France s’en indigne el l’Europe s’étonne de votre longue 
» faiblesse.... 

> Ainsi cette faction désorganisatrice, cscorté*e par la terreur et précédée 

> par les placards d’un homme de sang , cette faction allait vers son but. 
» Les conjurés marchaient sur les débris des autorités qu’ils avaient dé- 
» truites .. Qui les arrêta, cependant? ce furent quelques patriotes coura- 
" geux. Qui les combattit ? la force d'inertie que Pétion leur opposa ; la force 
» d’activité du ministre Roland , qui mit à les dénoncer devant la France 

> plus d’intrépidité qu'il ne lui en avait fallu pour dénoncer un roi parjure. 
» Ce fut encore le mauvais succès de cette lettre du comité de surveillance, 

II. Il’ 
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!)j. » dont Ips sanj^inaires invitations furent repoussées avec horreur par les 

« lumières et le luin sens de toutes les communes ; ce fut ce cri d'indi- 
« gnation , qui , échappé â la fois de toutes les parties de la République, vint 
« retentir au rentre avec force et étonner les conjurré; ce furent les pre- 
» mières espérances que donna Dumouriez ; ce fut surtout ce génie pro- 
» terleur de la France qui parait avoir veillé sur elle pendant trois an- 
» nées de révolutions successives, qui dans les plus furieux orages pré- 

> serva la ville de Paris, le centre et le foyer des commotions violentes; qui 
» la préservera encore, si vous montrez la fermeté qu'exigent les cirçon- 
» stances. » 

Arrivé au terme de sa catilinairc, Louvet la résume ainsi d'une voix forte 
et les yeux fixés sur l'homme qu'il signale i la France comme le destructeur 
futur de la lilterté : « Robespierre , je l'accuse d'avoir long-temps calomnié 
“ les plus purs patriotes; je t'accuse de les avoir calomniés dans un temps 
" où tes calomnies étaient de véritables proscriptions. Je t'accuse d'avoir, 

" autant qu'il était en toi , méconnu , avili , persécuté les représentants de 
” la nation , d'avoir fait méconnaître et avilir leur autorité; je t'accuse de 
» l’élre ointinucllement piixluit comme un objet d'idolâtrie, d'avoir souffert 
“ que devant loi on le désignât comme le seul homme vertueux en France 
- qui pùt sauver le peuple, et de l'avoir fait entendre toi-méme ; je t'aceu.se 
• d'avoir tyrannisé par tous les moyens d'intrigues et d'elTnii l'assemblée 
» électorale du département de Paris ; je l’accuse enfin d’avoir évidemment 
» marche au suprême pouvoir, ce qui est démontré et par les faits que j'ai 

> indiqués, cl par toute ta conduite, qui, pour t’accuser, parlera plus haut 
» que moi. » 

Telle fut cette accusation dont quelques uns des amis de Louvel se pro- 
mettaient un grand résultat, cl qui cependant était loin de r«''|>ondrc à l'es- 
pèce d'apparat dont elle fut entourée. Roliespicrre y est frappé du ridicule 
qui s'attache k l'excès de la vanité ; on y voit la conduite d'un esprit faux , 
envieux et méchant ; on y reconnaît le démagogue Hattant les passions de 
la multitude pour en faire l'instrument des siennes : mais ce qu’on y cherche 
en vain , ce sont les preuves , ce sont même les indices suivis d'un complot 
prémédité d'usurpation. El cependant, telle était en ce moment l'indigna- 
tion de l'immense majorité de l’Assemblée , les sanglants excès des six sc- 
. mailles d'anarchie qui avaient suivi le 10 août, et surtout les souvenirs ha- 
bilement rappelés de l'avilissement des derniers jours de l'Assemblée l,égis- 
lalivc , avaient soulevé de telles colères contre les instigateurs de ces excès 
et les auteurs de ces humiliations, que si l'on eût volé immédiatement sur 
la projiosilion de l’accusateur, qui demandait que la conduite de Robespierre 
et celle de Marat fussi'iit renvoyées à l'examen du comité de sûreté géné- 
rale, il n'est pas (biuleux que celle mise en accusation des deux membres 
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(le la df'ptilatioii de Paris n’eùt été prononoi'e à la presque unanimltt^. Robes- 
pierre sentit le danger et l'esquiva par un biais adroit. L'Assembl(« , dit-il, 
ne le condamnerait sûrement pas sans l'entendre, et ce n’était pas trop 
présumer de son esprit de justice que de réclamer d'elle un délai qui lui 
permit de préparer sa défense sur tant de chefs d'accusation. Le délai ré- 
clamé fut accordé , et la réponse renvoyée au lundi suivant. Ce délai, c'était 
la victoire. 

Le soir, la salle des Jacobins retentit de plaintes violentes contre Louvet 
et la Convention. Robespierre y vint lire une longue homélie sur la cabjmnie . 
où l'on trouve ce portrait des Girondins , qui offre un curieux exemple de la 
manière dont les partis s'apprécient et se jugent entre eux : Sorte de parti 
mitoyen entre l'aristocratie rebelle et les francs républicains , ils ont la pré- 
tention d'étre les bonnétes gens, les gens comme il faut de la République; 
nous n'en sommes, nous , que les sans-culottes et la canaille. Sont-ils moins 
puissants que leurs prédécesseurs? Ils le sont beaucoup plus. Us nous ac- 
cusent de marcher à la dictature, nous qui n'avons ni arnu'cs, ni trésors, 
ni places, ni parti; nous qui sommes intraitables comme la vérité, inflexi- 
bles , uniformes , j'ai prcsipie dit insupportablas comme les principes. Mais 
voyez en quelles mains sont passés tout le pouvoir et toutes les richesses. Le 
trésor public, toute l'autorité du gouvernement, la disposition de toutes les 
places qu'il dispense, leur ont été dévolus : voilà leur liste civile. Ils exer- 
cent la puissance royale sous un autre nom. Ils dominent au conseil exécutif, 
ils dominent au sein de la Convention ; le bureau , le fauteuil , les comités , 
la tribune mi'nie semblent être devenus leur patrimoine. ” 

Robespierre jeune, que l'inlluence de .Maximilien a fait nommer aussi 
député de Paris , et qui cherche à se serrer contre son frère pour trouver 
place sur le même pii'-destal , Robespierre jeune se plaint de ne pas être 
compris dans cette peisécution dont la vertu est l'objet : « Le frere de Ro- 
bespierre devrait (Hre calomnié, dit-il naïvement, et il ne l'est pas... Sans 
doute vous trouvez la cause de Robespierre bien belle , continue-t-il d'un 
ton résigné; mais [louvcz-vous répondre de ce qui arrivera d'ici à lundi? 
'Vous n'avez que la patience à opposer à vos ennemis ; que l'innocent suc- 
combe , la liberté ne périra point. Elle ne tient point à un seul homme » 

Cent voix l'interrompent ; on crie que les patriotes veilleront sur Robes- 
pierre, qu'ils lui feront une garde et un rempart de leurs corps. Fabre 
d'Eglantine , Merlin, d'autres encore, s'exhalent en plaintes amères contre le 
scandale toujours croissant dont la Convention donne le spectacle, contre 
l'oppression dont on s'y fait un système à l'égard des patriotes. Puis Chabot 
revendique avec chaleur pour les hommes du 10 août l'honneur des journées 
de septembre; et un fédéré ne craint pas d'assurer qu'il agisiail à ces jour- 
ms's avec plusieurs de ses camarades, et qu'en quittant Paris il n'a que. le 
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I79J. regret de s'éloigner dans un moment où il croit que de grandes divisions 
vont éclater. 

aoociutire. Le lendemain, à la Convention, Barbaroux vint reprendre et compléter 
l'accusation que l>ouvet y avait fait entendre la veille. Interrompu quand il 
prononça le nom de Robespierre, abrité maintenant derrière le renvoi qu’il 
avait obtenu , Barbaroux se rejeta sur ranarchic qui régnait partout , et 
contre laquelle on n'avait rien fait encore. Il montra les provocateurs au 
meurtre . les administrateurs infidèles , les instigateurs de l'émeute et des 
massacres , toujours impunis et triomphants. — ■■ N'est-ce donc plus ici la 
volonté nationale qui commande, s’écria-t-il, et les représentants de vingt- 
cinq millions d'hommes doivent-ils conrber la tête devant trente factieux ? 
La France ne recouvrera-t-elle donc jamais la paix intérieure , et serons- 
nous ici les spectateurs tranquilles de la licence des factions ? • Pour faire 
sentir à l'Assemblée l'urgence de mesures ellicaces, il lui rappelle A quelle 
impuissance elle est réduite. • Si dans le moment le tocsin sonnait, dit-il à 
> ses collègues , vous ôtes à votre poste ; mais quel moyen auriez-vous pour 
» ramener l'ordre et prévenir les attentats? Le pouvoir exécutif? il est sans 
« force , et peut-être encore exposé à des maudats d’amener. Le departe- 
“ ment? on ne reconnaît plus son autorité. La Commune? elle est composé» 
» en majeure partie d'tionimcs que vous devez poursuivre. Le commandant- 
« général’ on l’aceu.se d'avoir des liaisons avec les triumvirs. La force pu- 
« blique? il n’en existe point, laîs bons citoyens? ils n'osent se lever. Les 
» méchants ? oui, ceux-là vous entourent, et c’est Catilina qui les commande. » 

Barbaroux proposait quatre décrets à une adoption immédiate. 

Par le premier, la Convention déclarait que si la repré.senlation nationale 
était avilie dans la ville où elle siégeait , elle transporterait ailleurs le lieu de 
ses séances. 

Iæ deuxième ap(>elait les bataillons fédérés, les dilTérents corps de troupes 
de ligne et les corps de volontaiies qui se trouvaient à Paris ou dans lu 
Voisinage, à faire le service de la Convention concurremment avec la garde 
nationale. 

Parle troisième decret, la Convention Nationale se constituait en cour de 
justice pour le jugement des conspirateurs. 

Par le quatrième , la (ionvenlion cassait la municipalité et le conseil-gé- 
néral de la Commune de Pans , et drélarait que les sections cessaient d'être 
permanentes. 

L’énergie de ces mesures pouvait sans doute remédier en partie au mal 
qui dévorait la société, et qui déjà avait gagné jusqu’à l'Asssemblée Natio- 
nale; mais, sans doute, cette énergie même elfraya la mas.se iwparliaU et 
modérée de la Convention, dont l'appui avait donné jusqu'alors la majorité 
aux Girondins Ces hommes n'pugnaient à combattre une faction violente 
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par ce qu’on aurait pu regarder comme des moyens de violence, et à em- 
ployer ainsi contre les ennemis du repos public précisément ce que l’on ré- 
prouvait en eux : ils crurent que la temporisation suflirait pour le triomphe 
de l'ordre, et que ce serait faire assez contre les perturbateurs et les anar- 
chistes que de les réduire à l'impuissance par une surveillance vigilante. On 
se contenta d’ordonner que dix membres du conseil-général de la Commune 
se rendraient à la barre de l’Assemblée pour s'y expliquer sur l'envoi aux 
départements de la pétition des sections de Paris que la Convention avait 
repoussée. Une députation de la Commune s’empressa de venir désavouer 
toute pensée de désobéissance aux décrets de la représentation nationale. 
C'était Chanmette, un des plus fougueux démagogues de la Commune in- 
surrectionnelle, qui portait la parole. La (k>mmune n’était plus celle 
du 10 aoiit, dit-il ; et le iwtit nombre d’hommes qui composaient encore le 
conseil étaient bien résolus à faire cesser cette lutte exécrable de quelques 
anarchistes. Tous avaient pris pour cri de ralliement : Périsse le conseil 
de la Commune , plutôt que la tranquillité publique soit troublée I » Touchée 
de ces paroles de soumission , l'Assemblée répond , par l'organe de son pré- 
sident, que. si les hommes purt qui composaient le conseil-général de la 
Commune avaient pu commettre une erreur, cette erreur serait réparée 
par ce qui venait d'élre dit; et les honneurs de la séance sont accordés à la 
députation. 

Ceiændant , un certain nombre de députés de la droite , désespérés de 
cette inertie tcm|ior]satrice de la majorité , avaient songé à renouveler contre 
la Commune un moyen employé avec succès contre la royauté avant la ca- 
tastrophe du 10 août. Des lettres pressantes écrites dans les départements 
avaieul déterminé l'envoi de plusieurs corps de volontaires : et l'on suppléait 
ainsi, en le devançant, au décret toujours ajourné de la garde convention- 
nelle, de même que le dernier anniversaire de la fédération avait servi de 
prétexte au rassemblcnjent de forces insurrectionnelles que Louis XVI avait 
en vain voulu prévenir en frappant de .son rein le décret du camp sous Paris. 
Ces arrivées de volontaires s'augnieidaient de jour en jour, et bientôt il fut 
aisé à ceux qu’ils menaçaient d'en deviner le but. Une nouvelle députation 
des sections vint au sein de la Convention exprimer les inquiétudes que 
Paris en ressentait. Quel est le motif de ce ras.seniblement armé autour de 
l’Assemblée Nationale? dit-elle ; [lourquoi ne pas s'en reposer sur les citoyens 
de Paris? Quoi! les représentants du peuple français ne .sont-ils pas assez 
gardés par la confiance du peuple? Préférez-vous les baïonnettes à son 
amour? Entourez-vous d'estime et vous st^rez en sûreté... » La députation 
se plaignait ensuite d(\s retards que le ministre mettait à remplacer les armes 
dont la [«ipulation parisienne .s'était dessaisie en faveur des volontaires partis 
IKHir la défeus»' des frontières. « r.raint-»m , disait-elle en litiissaid . <pi’en 
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I79Î. donnant des canons et des fusils aux hommes du 10 août ils n'en fassent 
mauvais usage? Le temps pretu , l'orage se forme ; écoulex le vœu du peuple de 
Parie. • On se plaignait en outre des dispositions manifestées par les nou- 
veaux fédérés ; un nombreux attroupement dont ils formaient la |Kirtie prin- 
cipale avait , disait-on, parcouru les rues et les boulevards au sortir d'un 
banquet tumultueux, et demandé la tête de Marat , de Danton et de Robe.s- 
picrre. Pour être juste il faut dire qu'au même moment d'autres attroupe- 
ments demandaient à grands cris, aux |K)rtcs du corps législatif, la tête de 
I,üuvct et du llarbaroux. I,e ministre de la guerre, inteiqaillé par la Com- 
mune sur ces ras.semblements de forces dont l’emploi était ignoré, répondit 
qu'il ne les avait pas appelées , qu’il ne connai.ssait aucune cause qui rendit 
leur séjour nécessaire à Paris, et (pic le premier ordre qu'elles recevraient 
de lui Sf'rait celui de leur départ. Cet ordre , en elTet, ne se lit |his attendre , 
et le jour même onze bataillons reçurent l’injonction de qiiitti'r la capitale 
et de marcher é la frontière. Le portefeuille de la guerre n'était plus entre 
les mains de Servan. Forcé par sa santé délabri'C de quitter un poste auquel 
ses forces ne sulllsaient plus, Servan l'avait r(-signé dans les premiers jours 
d'(x-tobre , et sur la proposition de Roland on y avait appelé un homme qu’il 
avait eu près de lui lors de son premier ministère , et qui s’était alors fait 
remarquer par un zèle infatigable, par une modestie, par un désintéresse- 
ment, par une simplicité de mœurs, par une aptitude, par tous les dehors 
d'un dévouement qui lui avaient gagné la confiance et l'amitié de Roland , 
de sa femme et de leurs amis. Cet liomme était Pache. Mars l’extrôme ré- 
serve que scs premiers protecteurs avaient attribu(H; à la modestie d’une ca- 
pacité qui s'ignore, n’était, l'événement le prouva, que la dissimulation d'une 
nature médiocre et d'un cœur faux. Pactie n’avait pas eu plus UH pris pos- 
ses.sion du poste où la conliance abu.sé'e du ministre girondin l’avait porté, 
que, soit conviction, soit calcul, il s’était rapproché du parti jacobin, et 
n'avait plus montré à Roland qu’une froideur qui se changea bienUH en 
une haine acharnée. C'est le cercle obligé de toutes les ingratitudes. 

Ces scènes tumultueuses occasionnées par la présence des f('‘dérés à Paris 
se passaient la veille du jour où Rola^pierre devait répondre à l’accusation 
S novembre. Je Louvi't. Le lundi de lamne heure — c’était le 5 novembre , — Paris oITrait 
dans son aspect quelque chose d’inaccoutumé. De nombreuses patrouilles 
circulaient dans les rues ; tous les postes avaient été renforces ; la terrasse 
des Feuillants était couverte de gardes nationaux sous les armes. Les ad- 
versaires de Rotjespierre accusaient les chefs de la force publique d'avoir 
voulu par là ntlever l'imimrtançe d’un homme qui n'en méritait aucune ; il 
était as.sez étrange . disaient-ils , que le commandant-général eût trouvé toul- 
à-eoup tant de patrouilles {)our protéger Robespierre que personne ne me- 
naçait, lui qui n’en avait pas trouvé une seule pendant les massacres de 
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septembre pour protéger les malheureux livrés aux égorgeurs. On doit recon- 
naître que déjà à cette époque, Robespierre, qui depuis deux ans occupait 
en dominateur la tribune des Jacobins, où il avait su se créer, sinon un parti , 
du moins une armé»' d'admirateurs entliousiastes , par son extérieur froid et 
rigide, par ses professions incessamment renouvelées d'indexibilité de prin- 
cipes, par ses déclamations chaque Jour répétées en faveur du ptiijilt, par 
tout ce qui capte la multitude, en un mol, et par tout ce qui lui imjiose, il 
faut , dis-je , reconnaître que Robespierre iKcupait assez l'attention publique 
pour que Pissue de la lutte engagée entre lui et ses adversaires fût l'objet 
d'une anxieuse attente. Il débuta en déclarant que dans la réponse qu'il allait 
faire aux accusations portées contre lui il consultait moins ce qui lui convenait 
le mieux à lui-mémc que ce (|uc tout mandataire du |>cuple devait à l'intérét 
public. Prolilant avec adresse du vague des imputations sans preuves de son 
accusateur, il demande où étaient ses moyens pour arriver à la dictature , où 
étaient ses trésors et ses armées , de quelles grandes places il était pourvu , 
par quels actes, par quels discours il avait annoncé et préparé cette grande 
usurpation de l’autorité souveraine. Il est, il ne le dissimule pas, un re- 
proche plus redoutable parmi ceux qu’on lui a faits : c’est le nom de Marat. 
Mais jusqu’à ces derniers temps il n’avait eu avec Marat de rclatioit ni di- 
recte ni indirecte^ il ne le connaissait pas et ne l’avait jamais vu. Eue fuis 
— il y avait de cela huit ou neuf mois — .Marat l’était venu voir, cl lui, 
Robespierre, ne lui avait parlé de ses principes que pour en blâmer l’exa- 
gération et lui reprocher le tort que son langage faisait à leur cause com- 
mune \ aussi Marat lui avait-il reproché du n’avoir ni lu vuu ni l’audace 
ifun homme d'Etat , et ce jugement, Marat l’avait imprimé dans sa feuille. 
Ce n’était pas lui qui l'avait prùné à l’assemblée électorale ; ce n’était pas 
son inlluence qui l’avait fait élire. — • Voulez-vous savoir , dit-il , la véritable 
■ cause qui a réuni en faveur de Marat les suffrages de l’assemblée ? C’est 
> que dans cette crise , où la chaleur du patriotisme était montée au plus 
» haut degré et où Paris était menacé par l’armée des tyrans qui s’avançait, 

• on était moins frappé de certaines idées exagérées ou extravagantes qu’on 

• lui reprochait , que des attentats qu’il avait dénoncés cl de la présence 
>• des maux qu’il avait prédits. • 

C’est avec le ton de l’ironie que Robespierre se défend de l’inculpation 
d’avoir régné en despote aux Jacobins. La majorité des Jacobins rejetait vos 
opinions, dit-il à Louvet : elle avait tort, sans doute; mais de quel droit 
voudriez-vous faire servir la Convention à venger les disgrâces de votre 
amour-propre? Je ne chercherai point à vous rap|ieler aux sentiments des 
âmes républicaines ; mais soyez au moins aussi généreux qu’un roi : que le 
législateur, à l’exemple de Louis .\ll, oublie les injures de M. Louvet. 

Arrivant aux inculpations générales dirigées contre la Commune , inculpa- 
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•î'Ji- lions sur Ipsqiu'Ilos sps l’niipmis u'insistont que pour l'y assorier, RoIm'S- 
picrre répond d’abord au reprix'be tant de fois répt’k" des arrestations arbi- 
traires. -Quand le consul de Rome eut étoulfé la ronspiration de Catilina, 
« s'écric-t-il, Claudius l'accusa d'avoir violé les lois. Quand le consul rendit 
-compte au peuple de son administration, il jura qu’il avait sauvé la patrie, 
« et le iieiiple applaudit. — Des arrestations illégales! Est-ce donc le code 
-criminel à la main qu’il faut apprécier k*s prtVaulions salutaires qu’exige le 

- salut public dans les temps de crise amenés par l’impuissance même des 
« lois? Q)ue ne notisrcprocbcz-voiis aussi d’avoir brisé illégalement les plumes 

- mercenaires des écrivains royalistes? Que ne nous rcprocbez-vous d’avoir 
» désarmé les citoyens suspects? Que ne faites-vous le procès il la fois et à la 

- municipalité, et à l’assemblée électorale, et aux sections de Paris, et aux 

- assemblées primaires? car tout cela était illégal, aussi illégal que la chute 
-du trénectdela Bastille, aussi illégal que la Révolution.... Quel est donc 

- cet esprit de persi'cution qui vient réviser, en quelque sorte, la révolution 
» qui a brisé nos fers , et comment peut-on soumettre à un jugement certain 

- les cITels que peuvent entraîner ces grandes commotions? Qui peut après 

- coup marquer le point précis où devaient se briser les Ilots de l’insurrection 

- populaire? Ace prix, quel peuple pourrait jamais secouer le joug du des- 

- potisme? Dans le grand mouvement c]ui a brisé la royauté et assuré la 

- conquête de la liberté è la France , vous ne pouvez séparer les moyens 

- employés des résultats obtenus ; eu acceptant les uns, vous ne pouviez 

- rejeter les autres. Mais le peuple qui vous a envoyés ici a tout ratilié ; il ne 
» vous a pas chargés de porter l’œil sévère de l’inquisition sur les détails de 
» l’insurrection , mais bien de cimenter |»ar des lois justes la lilicrlé que l’in- 

- surrection lui a rendue. Iji postérité ne verra dans ces événements que 

- leur cause sacrée et leurs sublimes résultats ; vous devea les voir comme 

- elle. Vous devez les apfirecier non en juge de paix , mais en homme 
» d’Ëlat et en législateur du monde. Et ne ptmsez pas ()ue j’aie invotpie 

- ces principes éternels parce que nous aurions besoin de couvrir d’un voile 

- quelques actions répréhensibles ! Non , nous n'avons point failli : j’en 

- jure par le trrtne renversé et par la République qui s’élève. » 

Robespierre arrive ici aux journées de .septembre , qui , selon lui , ne 

sont que la suite du mouvement imprime aux esprits par l’insurrection du 
mois d’août. Il rappelle la fermentation occasionnée dans le peuple par 
l’acquittement devant le tribunal du 17 août de ce qu’il nomme de grands 
coupables , l’irritation causée par la nouvelle de la reddition de. l/xigwy et 
de Verdun , l’exaspération furieuse <|ui tout-à-coup pousse aux prisons en- 
combrées de conspirateurs une multitude armée prèle à partir pour la fron- 
tière. Puis d’un ton pathétique il ajoute : • On assure qu’un innocent a 
» pt^ri ; on s’est plu à en exagérer le nombre. L’n seul, c’est beaucoup trop, 
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■ sans doute : citoyens , pleurez cette méprise cruelle ; nous l'avons pleu- 
•• réedés lonK-tem|>s. C'était un bon citoyen; c'était doue l'un de nosamis. 

> Pleurez même les victimes coupables rréervées à la venReanee des lois 

> qui sont tombées sous le glaive de la justice populaire ; mais que votre 
» douleur ait un terme, comme toutes les choses bumaines. 

- Cardons, gardons quelques larmes pour des calamités plus touchantes. 
“ Pleurez cent mille patriotes immolés parla tyrannie; pleurez nos citoyens 
» expirants sous leurs toits embrasés , et les Üls des citoyens massacrés au 

> berceau ou dans les bras de leurs mères.... Insensibilité qui gémit presque 

• exclusivement pour les ennemis de la liberté m'est suspecte. O-s-sez d'a- 
giter sous mes yeux la robe sanglante du l\ ran , ou je croirai que vous 

» voulez remettre Rome dans les fers. Calomniateurs éternels du peuple . 
” voulez-vous donc venger le desp<jlisme ? voulez-vous flétrir le liereeau de 
" la République ? voulez-vous déshonorer aux yeux de l’Europe la Révolution 

■ qui l’aenfantée et fournir des armes à tous les ennemis de la liberté?... 

Se défendant ensuite du reproche d'avoir avili la représentation nationale, 

Robespierre s’écrie : - Avilir le corps législatif! quelle chétive idée vous 

■ êtes-vous donc formée de sa dignité ? Apprenez (pi'une assemblée où réside 
« la majesté du peuple français ne peut être avilie , même par ses propres 
» œuvres. Des membres d'une assemblée auguste, oubliant leur caractère 
» de représentants d'un grand peuple pour ne se souvenir que de leur 

> mince existence comme individus , sacrilicraicnt-ils les grands intérêts 
•• de l'humanité i leur méprisable orgueil ou à leur lâche ambition , ils ne 

> parviendraient pas même, par cet excès de bassesse, à avilir la repre- 
“ sentation nationale : ils ne réussiraient qu'a s'avilir eux-mêmes.... Ci- 
•• toyens , si jamais , à l’exemple des Lacédémoniens , nous élevons un 

> temple à la Peur, je suis d'avis qu'on choisisse les ministres de son culte 
» parmi ceux-là même qui nous entretiennent sans cesse de leur courage. 

> et de leurs dangers. > 

Robespierre termine sa harangue par cette déclaration magnanime : 

> Ensevelissons , s’il est possible , ces méprisables querelles dans un eternel 

> oubli. Puissions-nous dérober aux regards de la postérité ces jours peu 

> glorieux de notre histoire ou les représentants du peuple, égarés par de 

• lèches intrigues , ont paru oublier les grandes destinées auxquelles ils 
" étaient appelés ! Pour moi, je ne prendrai aucunes conclusions qui me 
« soient personnelles ; j’ai renoncé au facile avantage de répondre aux ca- 

• lomnies de mes adversaires par des dénonciations plus redoutables. J’ai 
" voulu supprimer la partie ofl'ensivc de ma justilicalion. Je renonce à la 
" juste vengeance que j'aurais le droit de poursuivre contre mes calomnia- 
- teurs ; je n’en demande [wiiit d’autre que le retour de la paix et le triom- 
” phe de la liberté. > 

II. 12 
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iTin. Ce fut par res dehors de Teinte modération , non moins que par l'adresse 
avec laquelle le Taux est perpétuellement mélé au vrai dans ce long tissu 
de sophismes , de pathas , de déclamations et d'équivo<iues , que Robespierre , 
bien servi d'ailleurs par le vide des accusations personnelles auxquelles il 
avait à répondre , parvint à se concilier la grande majorité de sesauditeurs. 
Il quitta la tribune au milieu des vifs applaudissements de tout lecété gau- 
' che , dont il venait de plaider la cause plus encore que la sienne ; et une 
ibule de voix parties des rangs des Impartiaux s'élevèrent pour réclamer 
l'ordre du jour. Ceux-ci avaient compris , et avec raison, que de semblables 
querelles n'étaient pas seulement un scandale , mais un grave danger, et 
que livrer légèrement aux coups des haines politiques l'inviolabilité de la 
représentation nationale , c'était alTaiblir , et peut-être briser la seule ancre 
à laquelle se rattachât encore la société au milieu de la tourmente révolu- 
tionnaire. Mais déjà Barbaroux et Louvet , que l'indignation rendait inac- 
cessibles en un pareil moment à de telles considérations . et qu'animait 
une conviction profonde des projets lilierticides de Robespierre, étaient 
tous les deux à la tribune , demandant avec force à répondre et à soutenir 
leur accusation. Les cris l'ordre du jour! à chaque instant plus nombreux , 
dominent et couvrent leur voix. Un tumulte sans exemple encore ébranle 
les voûtes de la salle. Barbaroux quitte alors la tribune où Ixjuvct continue 
de s'épuiser en efforts inutiles , et s'élance à la barre pour y obtenir comme 
citoven la parole qu'on lui refuse comme député. — Je demande à dénoncer 
Robespierre et à signer ma dénonciation! s’écrie-t-il; si vous ne m'enten- 
dez pas, je serai donc réputé calomniateur!... Mais le (umultequi éclaté de 
nouveau l’empêche de [voursuivre. Cependant un nouvel orateur est à la 
tribune que Louvet a enfin' abandonnée : c'est Barrère. Barrere , membre 
de la Constituante où il siégeait sur les bancs de la gauche, s'y était fait 
remarquer par l’énergie de ses principes révolutionnaires; à la Convention 
il a pris place au milieu dc\s Impartiaux , comme (mur observer et modérer , 
au besoin , la lutte des deux partis extrêmes entre lesquels il n'a pas voulu 
se prononcer encore. Ses collègues connaissent ses talents, et son caractère 
qu’ils estiment lui a promptement acquis une sorte de préfiondéranee dans 
l’Assemblée. Le silence se rétablit à sa vue. ■ Je réclame pour la patrie , 
» dit-il , le temps précieux que nous consumons dans d'inutiles querelles 
» entre des hommes qui cesseraient de nous occuper d'eux-mêmes et de 
- leurs inimitiés si la patrie remplissait leur pensée. Je demande au nom du 
■ bien public que les passions individuelles disparaissent de nos délibéra- 
tiens pour faire place à la grande passion du bien public. » 

D'immenses applaudissements couvrent ces paroles, qui répondent si 
bien au sentiment du grand nombre. Barrère reprend s ■ Je m'oppose donc 
» a l'ordre du jour pur et simple ; je deniaude un ordre du jour motivé. Que 
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gigniiient, aux yeux d'un Icgislaleiir politique, toutes ces accusations de 
» dictature, d'amhition du pouvoir supri>me, et ces ridicules projets de 
» triumvirat ? Citoyens , ne donnons pas d'importance i des hommes que 
" l'opinion générale saura mieux que nous remettre à leur place ; ne fai- 

• sons pas de piédestaux k des pygmées. 

< S'il existait dans la République un homme né avec le génie de César ou 

• l'audace de Cromwell , un homme qui avec le talent de Sylla en aurait les 

• dangereux moyens . je viendrais avec courage l'accuser devant vous : 
» ua Ici homme pourrait être dangereux à la liberté. S'il existait ici quelque 

• législateur d'un vaste génie, d'un caractère profond , d'une grande am- 
» bition , je demanderais d'abord s’il a une armée à ses ordres , ou un trésor 
» public à sa disposition , ou un grand parti dans le sénat ou dans la Répu- 

• bliqtie. 

” Et si de tels hommes avaient laissé des traces de leur plan d'attenter 

• aux droits du [leuple ou é la majesté des lois ; .si un général , ivre de ces 
» succès et le front ceint de lauriers , venait à votre barre , escorté d'une 

• armée victorieuse , pour commander aux législateurs ou insulter aux droits 
" du peuple , yimjs auriez à les liécréter d'accusation comme des conspirateurs 
« audacieux. Mais des hommes d'un jour, de petits entrepreneurs de movi- 
- vement» populaires , des politiques qui n'entreront jamais dans le domaine 

■ de l'histoire , des hommes, enfin, dont les couronnes civiques sont mêlées 
" de cyprès, ceux-là ne méritent pas ce terrible honneur , car ils ont ces.sé 

• d'être dangereux dans une République.... Terminons donc ces duels po- 
» litiques , ces combats singuliers de la vanité et de la haine , et n'olTrons 

■ plus à l'Euro(>e attentive le triste spectacle de ces pa.ssions misérables 
» qui dominent les hommes, mais que doit dominer le législateur. Je de- 
» mande que vous motiviez ainsi votre décret : La Convention, considérant 
» qu'elle ne doit s'occuper que des intérêts de la République , passe à l'ordre 
> du jour. > Lanjuinais, Louvet, Lanthenas, Salles, se succèdent encore 
à la tribune, luttant vainement contre le bruit pour obtenir la parole; les 
cris Tordre du jour! recommencent plus forts et plus compactes; Barrère 
insiste pour son ordre du jour motivé. — ■ Je ne veux pas de votre ordre 
du jour si vous y mettez un préambule qui m'est injurieux ! • s'écrie Ro- 
bespierre. Enfin le président, Hérault deSéchelles. met aux voix l'ordre du 
jour pur et simple , que l'Assemblée prononce à la presque unanimité. 
C'était pour Robespierre un véritable triomphe; et il en reçut l'ovation aux 
Jacobins, où il se rendit en sortant de la Convention. 

Au milieu de ces tristes dissensions, présage de querelles plus acharnées 
et de dissensions plus funestes, l’écho delà gloire de nos armes venait de temps 
à autre faire diversion à la haine des partis , et réunir les opinions opposées 
dans un commun sentiment d’orgueil national Les nouvelles du Rhin, où 
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nus. Custinc poursuivait ses faciles conqui'les, et celles des Pays-Bas, où Du- 
mouriez avait commeneé les siennes, n’avaient jusqu’alors annoncé que des 
succès. La retraite des Prussiens s'était achevée sans incident nutable. 
Verdun avait été évacué le 12 octobre, conformément à la convention se- 
ci-éle; lÆnj^wy nous avait été remis le 22, et le lendemain l’arrière-garde 
prussienne, repassait la frontière. Valence et Rellermann , ainsi qu’il a été 
dit précédemment . avaient été charges par Uumouriez de suivre les der- 
rières de l’armée prussienne. La retraite dés Coalisés elTeetuée, Valence se 
l>orta immédiatement sur la Belgique, où ses mouvements, ainsi qu’on le 
verra tout-à-l heure, devaient le lier à l'invasion de Dumouriez ; et Keller- 
mann mit, le l" novembre, son armée en cantonnement aux CTivirons de 
Sarreluuis. Il n’en garda le commandement que jusqu’au 15, é|K)que où il y 
fut remplacé par le général Beui nonville , et où lui-mOme pa.ssa au comman- 
dement de l'armée des Alpes, qui venait d’étre enlevé à .Montesquieu. Les 
défiances que, celui-ci avait inspirées, un moment sus[ienducs par ses rapides 
succès en Savoie, avaient été réveillées par sa conduite avec Genève. In- 
quiété des mouvements qui agitaient la France, irritée surtout du mas.saere 
des gardes suisses au 10 août, la Suisse avait hésité un moment sur l'atti- 
tude qu elle prendrait vis-à-vis de la nouvelle République ; les cantons où 
dominait l'aristocratie, et celui de Berne en particulier, y poussaient de 
toutes leurs forces à la guerre. Le parti modéré l’emivorta , cependant , et 
il fut décidé que l'on se tiendrait sur le pied d'une neutralité armi*. Tou- 
tefois, Berne porta un corps d'observation à Nion et envoya quelques ré- 
giments à Genève, sur la demande suggérée aux magistrats. Les anciens 
traités stipulant qu’en cas de guerre entre la France et la Savoie Genève 
ne recevrait garnison ni de l'une ni de l’autre puissance, .Montesquieu reçut, 
dans le courant d'octobre, l’ordre d'exiger l’évacuation de la ville par les 
Bernois ; mais en même temps , par une violation manifeste de ces traités 
que l’on reprochait aux Génevois d'avoir enfreints , le conseil exécutif , sous 
l'inspiration de Clavière, que Genève avait autrefois exilé et qu’excitait un 
I essenliment personnel , enjoignait au général français de mettre lui-même 
garnison dans celte ville. iMontesquiou n'exécuta que la partie juste de sa 
mission ; et en même lenqis qu'il fai.sait parvenir ses représentations au 
conseil exécutif, il concluait avec Geneve une convention ( 22 octobre) qui 
la faisait rentrer dans les termes de sa neutralité. Ixs régiments bernois 
quittaient la ville, et Moiitesquiou lui-méme s'en éloignait à dix lieues. Bien 
que cette négociation, inspirée par les considérations les plus sages et par 
les vins de la plus saine politique, dût être confirmée par la Convention, 
qui s'assura ainsi, sur les liasi s memes que iMoiilesquluu avait pixsi'es, l'utile 
neutralité dis, cantons suisses , le commandant de l’armée des Alpes n'en 
tut pas moins décrété d'accusation (9 novembre); et il n'échappa aux coii- 
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smiuenciîs redoutables du dwret qu’eu quittant son armée pour se réfugier 
à Genève même. 

Sur le Rhin, nous avons lai.ssé Custine maître de Spire et de Worms, et 
se disposant à marcher sur Mayence, où l'appelaient les patriotes allemands 
avec lesquels il avait lié des intelligences. I.a place fut investie le 10 oc- 
tobre , et le 21 les portes nous en étaient ouvertes sans qu’un coup de canon 
eût été tiré. .Mayence renrerniait une nombreuse artillerie, et les olliciers 
français eurent lieu de s'étonner de la facilité avec laquelle le commandant 
autrichien , intimidé par Uss démonstrations de Custine et circonvenu par 
les partisans de la Révolution française, avait rendu une place qui pouvait 
opposer, même avec une faible garnison, une résistance formidable. Custine 
pouvait marcher ainsi immédiatement sur Coblentz ou sur la basse Moselle . 
prendre ainsi en front les restes de l'armée prussienne que les lieutenants 
de Dumouriez auraient en même temps serrée de plus pns, et qui, atta- 
quée ainsi des deux cêlés, était infailliblement écrasée. IjtLssé en quelque 
sorte à lui-même, il préféra une expédition plus facile, d'une réussite plus 
immédiate, et par conséquent plus brillante à la fois et plus lucrative. I.e 
jour même de la capitulation do iMayence, le général Neuwinger avec 
quinze cents hommes d'infanterie, soutenus par la cavalerie du colonel llou- 
cbard , eut ordre de .se diriger sur Francfort ; le 22 au matin ils rampaient 
en vue de cette ville opulente , défendue .seulement par son antique neu- 
tralité. Neuwinger était [lorleur d’une lettre où le général en chef, prenant 
prétexte du séjour des émigrés à Francfort , des secours qu’ils y avaient 
reçus, et des dé|xits d'argent faits entre les mains des banquiers de la ville 
par l'empereur et par le roi de Prusse, sommait les magistrats munici- 
paux d'acquitter dans les vingt quatre heures une contribution de 2 millions 
de llorins. Cinq jours après Custine se rendit de sa personne à Francfort, 
où ses soins se partagèrent entre des tentatives sans résultat pour soulever 
la population ouvrière en faveur de la constitution française , et diverses ex- 
|H‘ditinns plus fructueuses dirigér-s sur les principaux points du pays dans 
un rayon de quelques lieues, jx)ur y lever des contributions et des réqui- 
sitions de toute nature. I.e Ht il était de retour à Mayence , d'où il écrivait 
à la Convention un bulletin magniliipie de sa courte campagne, frappant et 
séduisant à la fois les imaginations par les grands mots de conquêtes, de villes 
enlevws, de pt)pulations soumises , et par l’appét des contributions dans un 
moment où le tn'-sor épuisé avait iK‘ine à fournir aux immenses besoins de 
la République. 

I.e jour même où Custine quittait F'rancfort, où il laissait le général Vaii- 
ilelden avec trois bataillons seulement et deux pièces de canon, l'avant- 
garde prussienne regagnait (ioblentz , où l'armêt' tout entière du duc de 
Brunswick se trouvait concentré le 4 novembre. Bientêt dre rapiatris cer- 
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» 2 . tain» appriient au gciioral français que les Prussiens , après avoir pris po- 
sition sur la Lahn, se dis|H)saicnl à niarclier sur Francfort pour forcer les 
Français à l’évacuer et à repasser le Rhin. I.e colonel Houchard et Custine 
lui-même se portèrent aussitôt sur la Lahn , et les Prussiens furent battus 
à Liinbourg (9 novembre). Mais la totalité de l’armée prussienne s’étant 
alors ébranlée, Custineel Mouchard se replièrent vers Francfort et Mayence. 
I.e reste du mois se passa en escarmouches insigniliantes; le 30, le général 
prussien Kalkreuth était en vue de Francfort ; et le lendemain son artillerie 
commençait à battre les faibles remparts de la place, quand les portes lui 
en furent ouvertes par les bourgwis. A an-lleldèn avait tenté vainement une 
résistance impossible ; il lui fallait .se défendre à la fois et contre les as.salllants 
et contre les habitants eu;( -mêmes , qui n'elaient nullement disposés à laisser 
brûler ut saccager leur ville pour le maintien d’une occupation dont les 
amendes, les contributions et les léquisilinns forcées avaient mal réussi 
à leur faire comprendre le but de propagande républicaine, l-a majeure 
partie de la faible garnison françai.se resta prisonnière ; quelques centaines 
d'hommes purent seuls regagner les avant-)M)stes du corps de Custine. 
Celui-ci avait fait marcher, mais trop tard, Neuwinger au secours de la 
place attaquée; l’arrivée des fugitifs le lit rétiograder, et dans la nuit 
du 2 au 3 décembre le gros de l'armee évacua ses positions pour se retirer 
sous les murs de .Mayence, l-aissant seulement un poste avancé sur la droite 
du Rhin, Custine repassa le fleuve avec toutes scs troupes, jeta IO,OUO 
hommes dans Mayence, et repartit le reste entre Ringen et Frankenthal. 
Les Prussiens , de leur côté . qui avaient atteint leur but en délivrant Franc- 
fort et en affranchissant tout le pays allemand è la droite du Rhin, ne ten- 
tèrent plus rien de la saison, et prirent leurs quartiers d’hiver aux environs 
de Ilœscht, de F'ranefort, de Uarmstadt et de quelques autres points prin- 
cipaux en avant du Rhin. 

A peine installé dans son nouveau commandement de l’armée du Centre, 
où il remplaçait Kellermann , Beurnonvillc avait reçu de Paris l’ordre de se 
diriger sur Trêves pour s’emparer de cette place importante, défendue par 
le corps autrichien du prince de llohenlohe-Kirkberg, se développer ainsi 
sur la basse iMoselle et donner la main à Custine , dont les postes avancés 
occupaient Bingen à quelques lieues au-dessous de Mayence, au confluent 
de la Nahe et du Rhin. Ce plan . dont les lenteurs de Kellermann avaient re- 
tardé l'exécution , était devenu d'une réalisation fort difliciie par une saison 
rigoureuse et dans un pays presque impraticahie; mais l'enivrement caus<> 
par nos pi-emiers succès ne permettait pas au conseil executif de s’arrêter 
devant de telles objections, et Beurnonville , qui les avait soumises au mi- 
nistre de la guerre, reçut l’injonction impérieuse de se mettre en marche. 
On était à la lin de novembre. Les Autrichiens occupaient en avant de Trè- 
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VC 8 trois postes retranchés ; Beurnonville commit la faute de les faire atta- 
quer simultanément , au lieu de porter successivement sur chacun d’eux 
là masse entière de scs forces. Ainsi affaibli par la multiplicité de ses attaques, 
le corps d’opérations échoua sur plusieurs points, mal;;ré la valeur déployée 
par les troupes ; et le défaut d'harmonie dans les mouvementsrendant même 
inutiles plusieurs succès partiels , il fallut enfin si^ résoudre à la retraite. 
Ellese lit du moins en hou ordre , et , vers la fin de décembre, l’armée du 
Centre , fatiguée et très affaiblie par cette inutile expédition , avait repris ses 
cantonnements à Sarrelouis et le long de la haute Sarre. 

Pendant que les divers événements que nous venons de parcourir se pas- 
saient sur les Alpes , sur le Rhin et sur la Moselle . Dumouriez avait com- 
mencé et poursuivait son expédition plus importante de la Belgique. Une 
masse de forces imposante y avait été consacrée. Quarante mille hommes, 
réunis au milieu d’octobre au camp de Famars sous Valenciennes, de- 
vaient former , sous le nom d’armée de la ttelgiqiie et sous le commandement 
de Dumouriez en personne, le principal cor|>s d’opération. Le plan de Du- 
mouriez étaitde se porter directement sur Bruxelles par Mons, en poussant 
devant lui le duc de Saxe-Teschen. Dix-huit mille hommes cantonnes de 
Dunkerque à l’Escaut sous les ordres du général Labourdonnaie formaient 
l'aile gauche sous le nom d'armée du Nord, et devaient faire une démonstra- 
tion sur Tournay pour forcer le commandant des Pays-Bas è diviser s'-s 
moyens de défense. Le général Valence, avec les seize mille hommes de 
l’armée dee Ardennei , augmentés de ri, 000 hommes en quartier à Maubeuge 
sous le commandement du général d'Ilarville, formait l’aile droite ; .scs or- 
dres étaient de se |»rter sur Namur pour couper le général Clairfayt qui ar- 
rivait. à grandes traites du Luxembourg . et prévenir sa jonction avec le duc 
de Saxe-Teschen. Cette partie du plan d’opérations échoua par 1 a lenteur 
du service des fournitures, que le ministère delà guerre devait diriger sur 
Givet au commencement de novembre , et qui n’y arrivèrent qu’au milieu 
du mois. Retardé ainsi de plus de huit jours. Valence ne put empêcher la 
jonction du général autrichien, qui jeta en passant une forte garnison à 
Namur. Enfin à ta droite de Valence . l’armée du Centre et celle de Cusiine 
réunies devaient , dans les combinaisons primitives , opérer sur le Rhin une 
diversion puissante. Ainsi que nous l’avons vu par ce qui précède , il fallut 
y renoncer, et modifier en conséquence quelques parties du plan que Du- 
mouriez s’était tracé. Il ne s’en promettait pas moins, avec la très grande 
supériorité numérique de scs forces et par la combinaison des mouvemenLs 
simultanés de l’armée du Centre et des deux ailes , ou d’envelopper les Au- 
trichiens dans un cercle toujours plus re.sserré où ils n’auraient plus qu’à 
mettre bas les armes devant des forces plus que doubles des leurs, nu de les 
pousser vigoureusement devant soi jusqu’à la Meuse, et de se trouver ainsi 
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maître de la Belgique pour ainsi dire sans comhat. Il avait annoncé que 
dans quinze jours il serait à Bruxelles, dans un mois à Liège et dans six 
semaines à Cologne, (k; plan frappe tout d'abord par un air de grandeur 
dans sa .simplicité; de bons juges, néanmoins . en ont censuré des parties 
essentielles. Ils ont dit qu'avec une telle supériorité de force numérique , 
c'était une faute grave de diviser ainsi scs moyens d'attaque en plusieurs 
corps distincts, au lieu de les concentrer en une seule masse pouren écra- 
ser l'ennemi ; que si les Impériaux , au lieu de répéter la même faute en di- 
visant leur défensive , et en s'astreignant ainsi à une guerre de manœu vres , 
s'étaient brusquement portés, comme Frédéric à Leutlien, sur une des 
aiU» du corps d'opérations, par exemple sur les dix-huit mille hommes de 
Labourdonnaic , ils auraient pu la détruire ou la disperser, et changer par là 
l'issue de la campagne. Quoi qu'il eu soit, le succès couronna pleinement 
les combinaisons de Dumouriez; en moins d'un mois et demi les Autrichiens 
étaient rejetés au-delà de la .Aleuse , la Belgi>|ue nous était soumise ; et 
l’Europe stufiéfaite, qui trois mois auparavant regardait Paris comme le 
prix assuré d'une promenade militaire , voyait avec un profond étonne- 
ment ces conquêtes rapides qui la menaçaient à .son tour. 

Dumouriez quitta Valenciennes le 28 pour rejoindre son armée; il s'était 
fait précéder d'une proclamation pour annoncer aux Belges que les F'rançais 
entraient chez eux comme des frères et des amis ; que leur dessein n'était 
que de les aider à assurer leur liberté ; qu'ils les lais.seraient les maîtres de se 
donner telle constitution qu'ils voudraient; qu'ils ne lèveraient aucune con- 
tribution , qu'ils n'exerceraient aucun acte de souveraineté et de conquête , 
— tout ce que l'on dit , en un mot , à un [>euple que deux compétiteurs se 
disputent. Après plusieurs engagements d'avant-garde nécessaires pour dé- 
loger les Im|)ériaux des postes où ils s'étaient échelonnés, Dumouriez prit 
position le 5. le jour même où Robespierre sortait triomphant de l'attaque 
irréfléchie de scs accusateurs, au pied d'un plateau qui s'élève en avant 
de .Mons; c'est là que le duc Albert avait concentré les forces dont il pou- 
vait disposer, et qui montaient à 28,000 hommes au plus. A l'extrémité 
nord de ce plateau se développe le l>ourg de Jemmapes, que traverse la 
chaussée de Valenciennes : à une lieue de Jemmapes dans le sud , le village 
de Frameries occupe une partie plus bas.se du plateau ; à peu près à égale 
distance de Jemmai)es et de F'rameries, au pied de la pente qui regarde 
Mons, un autre bourg, Cuesmes, s’étend sur plus d'un quart de lieue de 
longueur; enfin, sur la pente opposée, du cèté qui regarde la frontière 
de France, Quareignon, Wames, Pâturage et Beauveries sont d'autres 
villages qui se succèdent en ligne courbe cidre Jemmapes et Frameries. 
Telle est l’esquLsse générale du terrain où allait s'engager la première action 
sérieuse entre les Français et les troupi-s impériales. I.e duc Albert avait 
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résolu (1 p défendre aiilanl qu’il le pourrait relie (msitlnii qui couvre Mons; aux 
dillicultes naturelles d'un terrain en gradins, le duc avait ajouté tous les 
moyens qui |X)uvaient en rendre les approches moins aisément abordables. 

Plusieurs étages de batteries, garnies d'une artillerie formidable, élevées sur 
toute la longueur de la crête et sur le liane occidental du plateau, en balayaient 
les plans inférieursdu cétéde l'attaque;de nombreux retranchements en cou- 
paient les abords , et des abattis interreptaienl tous les sentiers par lesquels 
on pouvait gravir les pentes boisées de l'amphithéâtre, l.e 6, dés huit heures ® novembre, 
du matin , le feu s’engagea vivement sur tout le front. I,c général Ferrand , 
qui commandait la gauche , devait occujicr Quareignon , déboucher ensuite 
sur Jemmapes par la chaussée, et tourner la droite de l’ennemi; â l’aile 
droite , Hcurnonville avait ordre d'engager vigoureusrmient l'action avec la 
gauche des Autrichiens en avant de Cuesmes, et d’éleindre de ce crtté les 
feux de leurs batteries. Dumouriez lui-méme se tenait au centre, prêt a 
lancer les escadrons qu’y commandait le duc de Chartres des que les ailes 
de l'ennemi seraient entamées. Quareignon fut promptement emporté ; mais 
Ferrand hésita , et au lieu de pousser vivement sur Jemmapes il continua 
pendant deux heures une canonnade inutile. Le général en chef, dans 
l’impatience où le mettait ce fâcheux retard , chargea son lidèle et brave 
lieutenant , le général Thouvenot , de se porter rapidement à la gauche , d'y 
presser le mouvement d'attaque, et de le diriger au besoin : Thouvenot 
ébranle aussitôt les colonnes et se porte vigoureusement sur le front de Jem- 
ma|>es; les redoutes et les retranchements, attaqu*^ à la baïonnette avec 
cette impétuosité française à laquelle rien ne résiste, sont emportés en un 
instant. 

Dumouriez n’attendait que ce moment : mettant aussitôt en colonne de ba - 
taillons l'infanterie de son centre , il la fait avancer avec la même impétuosité 
centre l’escarpement retranché qui de ce coté couvrait Jemmapes , en même 
temps que sept escadrons de dragons et de hussards masquaient la trouee 
laissée par l'infanterie dans la ligne. Une panique imprévue faillit en ce mo- 
ment compromettre le .sort de la bataille. Une brigade conduite par le général 
Drouin , qui marchait sur la trouée , voyant déboucher d’un chemin creux 
quelques escadrons ennemis , se jeta vivement à droite derrière une maison ; 
le désordre se communiqua aux colonnes les plus rapprochées : plusieurs 
bataillons arrêtés â demi-portée de fusil sous le feu meurtrier d’une artillerie 
chargée à mitraille, commençaient à se pelotoiiner. Le duc de Chartres 
s’aperçoit de cette hésitation et des conséquences fatales qu’elle peut avoir ; 
il se jette en avant au plus fort du danger, rallie promptement les troupes 
ébranlées , en forme à la hâte une giosse colonne mélangée que sous le"‘feu 
de rennemi il baptise du nom de bataillon de Jemmajjet , anime de la voix et 
de l'exemple les soldats impatients de réparer leur lu;silatinn momentanée, 
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n«î. gravi! à leur INc la pente rapide de la hauteur, enlève suceessivement trois 
étages de redoutes disputées avec aehamement , et bien soutenu par plu- 
sieurs escadrons qui se sont élancés à sa suite, il culbute les lignes autri- 
chiennes qu’au même instant Thouvenot prenait à revers en débouchant de 
Jemmapcs. Otte brillante action décida sur ce point le gain de la journée ; 
les Impi'riaini abandonnèrent la droite de leur ligne de bataille avec une 
telle précipitation que plus de quatre cents d'entre eux se noyèrent dans les 
eaux gonllèes de l'Haine. 

Pendant ce temps Dumouriez s'était porté au grand galop à notre aile 
droite, où l’artillerie trop faible de Beurnonville n'avait pu parvenir encore 
à dominer le feu nourri de cinq redoutes ennemies, (|ui faisait prodigieuse- 
ment souffrir deux brigades d'infanterie et une dizaine d'escadrons de 
hussards, qu’une nombreuse cavalerie impériale et une forte colonne d’in- 
fanterie rangi'-es en avant de Cuesmes tenaient en resiiect , outre qu’ils rece- 
vaient sur leurs derrières lc“s bouictsdu général d’Ilarville, qui les canonnail 
par erreur. Dumouriez reconnaît dans une des deux brigades trois bataillons 
parisiens que lui-méme avait formés it son camp de iMaulde. Il leur adresse 
une énergique et courte allocution ! sa voix si bien connue leur redonne une 
nouvelle ardeur, et une charge qu'en ce moment la cavalerie ennemie fait 
sur eux est re(;ue de pied ferme par un feu à bout portant qui jonche le 
terrain de chevaux et de cavaliers. La cavalerie impériale se débande et fuit 
en desordre, rudement poussée par les hussards de llercliigny, et entraînant 
avec elle la colonne d'infanterie qui se jeta précipitamment dans Mons. las 
bataillons et les escadrons, enflammés de cet enthousiasme que Dumouriez 
a réveillé en eux , se rallient alors .sous la conduite du général ; et aux mâles 
accents de la Marsrillaist , plus redoutables que la mitraille qui les foudroie, 
ils se précipitent à la baionnetle sur les retranchements autrichiens, où les 
grenadiers hongrois qui les occupent se défendent avec la plus grande bra- 
voure et .se font écharper jusqu'au dernier. II était deux heures; notre vic- 
toire était alors complète sur toute l'étendue du plateau. Dumouriez, ce- 
pendant , inquiet du résultat de l'attaque du duc de Chartres, avait pris à 
la hâte six escadrons et se portait au grand tng vers le centre de la ligne, 
quand il fut rencontré par le jeune duc de Monipensier, aide-de-camp de 
M. de Chartres, son frère, qui accourait lui annoncer l'heureuse issue de 
cette attaque. Les colonnes aulricliiennes ne songeaient plus qu'à se replier 
sous la protection des remparts de Mons, laissant derrière elles plus de deux 
mille morts, et autant de blessés ou de prisonniers. Notre perte au moins 
égale dit assez l’acharnement de l'attaque et l'acharnement de la défense. 
Dumouriez avait chargé le général d'Harville, dont le corps occupait pen- 
dant l’action, à laquelle il n'avait pas pris part, l'extrême droite de notre ligne, 
de se porter vivement eii avant [)Our coupej- à l'ennemi la grande route de 
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Bruxelles. L’ordre manquait de clarté ou fut mal compris : d'Harville n’exé- 
cuta pas le mouvement prescrit avec la rapidité nécessaire, et les lmp<i- 
riaux , libres dans leur retraite , fui-eiit prendre leur campement et rallier plu- 
sieurs corps détachés entre Braine-le-Comte et Tubise, de l’autre cùté de 
Mons, sur la chaussée de Bruxelles. 

La victoire de Jemmapes livra la Belgique À notre armée triomphante; le 
reste de la campagne n'est plus qu'une prise de possession par étapes. Il y 
eut encore çà et là , le 13 à Anderlecht , en avant de Bruxelles, le 22 à Tir- 
lemont, au-delà de Louvain, et le 27 aux portes de Liège , quelques engage- 
ments entre notre avant-garde et l’arriére-garde de l’ennemi ; mais le gé- 
néral autrichien ne songea pas à tenter le sort d’une seconde bataille, et il 
se borna à eH'cctuer sa retraite en bon ordni, .sans conrusion ni précipita- 
tion, avec une sorte de lierlé, selon l'expression de Dumouriez lui-méme, 
— suivi pied à pied par le général français jusqu’à l'extrême frontière. Du- 
mouriez entra le 7 dans Mons; le M il était à Bruxelles, le 20 à l.ouvain, 
le 28 à Licge. Dans le même temps toutes les places de la l'Iandre maritime, 
Kieuport. Ostende, Bruges, iMenin, Tournay et Gand. ouvraient leurs portes 
à l’armée du Nord , qui agissait sur la gauche du corps d'armée principal , 
pendant que sur la droite Valence formait , avec .son armée des Ardennes , 
le siège du château de Kamur, qui capitula le 2 décembre. Anvers s’était 
rendu quelques jours auparavant ( 26 novembre) à l'actif et brave IMiranda , 
que le général en chef venait de mettre à la tête de rarmée du Nord en 
remplacement de Lahourdonnaye, qui n'avait cessé de contrarier et de 
retarder autant qu'il avait été en lui les opérations auxquelles il devait 
concourir. 

Au milieu de ces triomphes éclatants , dont l’opinion publique admirait la 
rapidité, et dont l'activité du général victorieux accusait seule la lenteur, 
Dumouriez était dévoré de soucis et accablé des prérx’cupations les plus pé- 
nibles. Il régnait dans l’administration militaire, depuis surtout que Pache 
en avait pris les rênes, une telle incurie et un tel désordre, qu'aucun ser- 
vice ne se faisait, et que le lendemain de sa victoire l'armée était réduite à 
un déndment absolu. Malgré les dispositions précises que Dumouriez avait 
prises avec le ministre avant de quitter Paris, malgré les lettres pressantes 
qu’il ne cessait de lui écrire, rien n'arrivait, ni vivres, ni capotes, ni sou- 
liers, ni argent. Au moment de l’entrée dans Bruxelles il restait quatorze 
mille francs dans la caisse de l'armée , et on avait à .solder le prêt de cin- 
quante mille hommes. Ces soins secondaires, et cependant si importants, 
absorbaient en partie l'attention que Dumouriez aurait dil donner exclusi- 
vement à la poursuite de l'ennemi. Bientôt des tracasseries incessantes vin- 
rent s’y joindre. Forcé de pourvoir par lui-même à la nourriture et à la paie 
du soldat, le général avait passé des marchés et contracté quelques em- 
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prunts sous la paraiilie nationale : la Convention , qui avait applaudi avec 
enthousiasme à la victoire de Jemmapes, n’en refusa pas moins de ratifier 
des opérations qu’on lui représenta comme onéreuses au trésor, mais qui 
dans tous les cas avaient pour elles l’excuse d’une rigoureuse nécessité : les 
marchés furent cassés et les emprunts ne furent pas reconnus. Ce ne furent 
pas encore les .seuls dégoûts que Dumouriez eut à sup|K>rter. Ainsi qu'on l'a 
vu, il avait pmmis aux Uelges, lors de son entrée en rampagne, un reli- 
gieux respect pour les institutions et les propriétés. Cette assurance lui avait 
gagné la grande masse de la nation , heureuse de se voir affranchie du joug 
autrichien, dis|)osée d'ailleurs à réformer dans ses institutions ce qu'elles 
conservaient d'exclu.sivemeiil fcnalal, et avec cela redoutant plus que tout 
le reste les sanglants excès dont la démagogie donnait en l’ rance le triste 
s|>ectaclo. Mais au-de.s.sons de cette cla.sse modérée, qui consentait volon- 
tiers au sacrifice des privilèges pourvu que l'on ne prétendit pas effacer les 
distinctions sociales, s’agitait, là comme partout, une populace aisément 
accessible aux doctrines désorganisât rices, et facile à porter à toutes les 
violences. CiHte classe inférieure, si dangereuse par son ignorance, par 
scs passions, par .>>a turbulence, n'avait, et cela devait être, compris de 
notre révolution que les exagérations et les doctrines anarchiques : celle-là 
voulait transporter chez elle l égalité absolue , la souveraineté du peuple , 
et , par une conséquence naturelle , la proscription des riches et la spolia- 
tion des propriétés. Il faut le dire , cependant : nulle part le bas peuple n'était 
encore arrivé à cet excès de démoralisation dont la populace parisienne 
avait fait preuve depuis 8*.l; aussi, malgré les prédications fanatiques des 
émi.ssaires des clubs pari.sicns, les mouvements qui s<î manifestèrent dans 
plusieurs villes belges ne furent-ils pas, comme chez nous, souillés par 
le pillage et par l’assassinat. Mais ce dernier frein dû à des mœurs plus 
religieuses ne pouvait, une fois le peuple lancé dans cette voie funeste, ré- 
sister long-temps aux doctrines corrosives de la démagogie. Par caractère 
autant que par politique, Dumouriez était porté à favoriser de préférence le 
parti modéré;. sa proclamation lui faisait d’ailleurs du triomphe de ce parti une 
question en quelque sorte personnelle. Il fut donc en fréquent désaccord avec 
les quatre commissaires que la Convention avait envoyés près de lui pour ré- 
volutionner le pays : ces conimissairi's étaient Camus , Gossuin et Lacroix , 
auxquels Danton s’était fait adjoindre On comprend combien cette conduite 
dut irriter contre lui les Jacobins de Paris, déjà fort médiocrement disposés 
à son égard ; et tout cela contribue aussi à e.xpliquer la conduite du ministre 
Pache, tout dévoué aux Jacobins. .Marat, toujours atroce dans ses imputa- 
tions, l’accusait d’avoir sacrifié à dessein dix mille Parisiens à l’attaque des 
riHloutes de Jemmapes, et d’avoir ensuite vendu au duc de Saxe-Teschen la li- 
berté de sortir de la Helgique. Uansun rap[iort mémorable sur l«iuel jerevien- 
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(irai loul-Ii-rhRure, Cambon s'exprimait ainsi devant la Convention ; • Du- 
- mouriez, en entrant en Helgique, a annoncé de grands principes de phi- 
" losophie ; mais il s'est borné à faire des adresses aux peuples. Il ajuiqu’ici 
» tout reipeelé, nobles, privilèges, corvées, féodalité, etc. Tout est encore 
» sur pied. Tous les préjugés gouvernent encore ces pays, et le peuple n’y 
» est rien : c’est-à-dire que nous lui avons bien promis de le rendre heureux , 
» de le délivrer de ses oppresseurs , mais que nous nous sommes bornes à des 
“ paroles. I.e peuple, as.servi à l’aristocratie féodale et nobiliaire, n’a pas eu 
» la force, seul , de rompre ses fers, et nous n’avons rien fait pour l'aider à 
« s’en dégager. Le général a cru devoir respecter sa souveraineté et son in- 

> dépendance, et ne pas lui imposer de contributions extraordinaires:... il 
» a cru ne devoir juu même forcer let habitante à fournir dee magatine et dee 

> approvisionnements à nos armeei. Ces principes philosophiques sont les né- 
» très ; mais nous ne voulons pas , nous ne devons pas respecter les usurpa- 
» teurs. Tous ceux qui jouissent d'immunités et de privilèges sont nos eo- 
» nemis : il faut les détruire. .. « Il est très vraisemblable , d’après les phrases 
que j'ai soulignées dans ce passage, que le dénûment absolu dans lequel on 
laissait l’armée de Dumouriez ne résultait pas seulement du mauvais service 
des bureaux de la guerre, et que toutes les lenteurs apportées dans les en- 
vois, que toutes les tracasseries, que tous les embarras suscités au conqué- 
rant de la Belgique tenaient aussi à une inertie calculée, par laquelle, ainsi que 
Dumouriez en eut dés lors le soupçon , on espérait forcer le général à traiter 
les Pays-Bas comme Custine traitait les pays allemands : machiavélisme bien 
digne en effet de deux hommes tels que Pache et Cambon , et qui ne craignait 
pas de compromettre, soit par haine ou par déliance contre le général, soit 
par le misérable calcul d'une politique honteuse d'clle-même , puisqu’elle 
n’ose pas même s’imposer ouvertement , le succès de l'expédition et jusqu’à 
l'existence de notre armée! 

Clairfayt , qui avait pris le commandement des troupes autrichiennes , 
s’était retiré derrière la Meuse après son évacuation foreexî de Liège, le 28 , 
et s’était échelonné jusqu’à Aix-la-Chapelle; Dumouriez, après quelques 
jours de repos nécessités par l’affreux délabrement de son armée , reprit sa 
poursuite. Le 7 décembre il délogea les Impériaux de leurs nouvelles posi- 
tions, et les força de se retirer derrière l’Erfl, où ils se cantonnèrent entre 
cette rivière et le Rhin. Dix lieues encore , et on les rejetait au-delà du 
fleuve; mais le dénûment de nus troupes, par le froid extrême qu’il faisait, 
et le manque absolu de fourrages , ne permirent pas de tenir plus long-temps 
la campagne. Le 12, l'armée fut répartie dans ses quartiers d’hiver, à Aix- 
la-Chapelle, à Liège, à Malinédy, et dans tout le pays intermédiaire. I.«s 
dix mille hommes du général d'Ilarvillc occupaient la Meuse depuis Givet 
jusqu'à Namur; et le général Miranda, avec ses dix-huit mille hommes , tc- 
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1701. nait la ;;auche depuis Tongres jusqu'à Rurenionde : de nouveaux bataillons 
venus de France formaient les garnisons des Pays-Bas. Ces dispositions 
prises , Dumouriez partit pour Paris , où il arriva le dernier jour de décembre. 

Le procès de Louis XVI y était commencé depuis cinq jours. Mais avant 
d’aborder ce grand épisode du drame révolutionnaire, et pour que rien ne 
vienne en interrompre le récit, il faut nous reporter en arriére, et jeter 
un rapide coup d’œil sur l’histoire de la Convention |>endant les deux mois 
que nous venons de passer en Belgique. 

On se souvient des vives discussions soulevées par la proposition d’une 
garde conventionnelle, question de vie ou de mort pour la faction anarchique 
qui régnait sur Paris par la multitude, pour cette faction qui aspirait à do- 
miner la Convention par la terreur, et la France par la Convention. Cette 
question, qu’avait un moment su.sp«'ndue le débat .si mal posé par les accu- 
sateurs de Robespierre, ne cessait pas d’occuper tous les esprits : un rapport 
de Bazire sur la cause des troubles de Paris y ramena l’Assembli'e dés le 
t-iODovemb. jour suivant, et l’on y revint encore quatre jours plus tard à l'occasion d’un 
autre rapport de Letourneur au nom du comité de la guerre sur les fédérés 
présents à Paris. Le comité de la guerre, secrètement inspiré par Pache, 
qui n’était là que l'instrument docile des Jacobins, propo.sait de faire dé- 
créter le départ immédiat des fédérés organisés en bataillons , et la prompte 
organisation des autres pour les diriger de même sur la frontière; les Giron- 
dins, soutenus cette fois par Barrére, qui semble aspirer au rOle de média- 
teur suprême, parvinrent à faire repous.ser cette double proposition, de 
même qu’ils avaient fait rejeter l’impression et l’envoi aux départements du 
rapport de Bazire , où se trouvaient reproduits les sophismes mensongers 
de Robespierre pour l’atténuation des massacres de septembre , et qui ne 
voyait d’autre obstacle à la tranquillité parfaite de Paris que la présence dans 
ses murs de ces quinze mille fédér<“s qui semblaient une menace incessam- 
ment suspendue sur la paisible population parisienne. IMais là .se Imrna le 
triomphe de la Gironde , et la question même de la garde départementale ne 
reçut pas encore de solution. 

Il était une autre cause d’agitation plus profonde , plus générale , qu 
s’était sans cesse manifestée depuis l'origine des troubles révolutionnaires , 
et qui se reproduisit vers la lin de cette année 1792 avec les symptrtmes les 
plus menaçants : c'était la question des subsistances. Nous n’avons guère 
vu jusqu'à présent que le mouvement extérieur de la Révolution : pour s’en 
faire une idée complète . il faut descendre de cette région où s'accomplissent 
les faits politiques; il faut s’éloigner du théâtre de notre gloire militaire, dé- 
tourner les yeux de cette tribune où les haines de parti se livrent d'autres 
combats non moins ardents, quitter même la place publique que l'émeute 
remplit de ses clameurs furibondes; il faut, enrin, oubliant un moment 
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tout ce bruit , tout ce mouvement, toute cette excitation fébrile des camps et 
du sénat, des clubs et du forum , et plongeant son regard plus avant dans la 
vie intime de cette société violemment ébranlée, pénétrer jusqu’au secret 
du foyer domestique. Là que de pleurs et de misères ! que de regrets ca- 
chés, de douleurs poignantes, de sombres désespoirs! C'est ict que l’âme 
profondément contristt“e comprend tout ce que les bouleversements politi- 
ques entraînent avec eux de maux inévitables, et se prend parfois à douter 
que les biens qu'ils doivent produire pui.sscnt jamais guérir les blessures 
qu’ils ont faites! — El pourtant ces maux seront oubliés avant que la gé- 
nération qui les endura ne soit éteinte , et bientôt à ce triste concert de 
douleurs et de malédictions aura succédé un hymne universel d'actions de 
grâces pour d’impérissables bienfaits après quelques souffrances passagères. 
Mais en 92 le bien était encore éloigné, et les souffrances étaient grandes. 
Au milieu des convulsions qui depuis quatre ans agitaient la France , les 
trois sources principales de la prospérité générale et du bien-être particulier, 
l’industrie, le commerce et l'agriculture, s’étaient taries à la fuis. L'indus- 
trie avait perdu le luxe qui l'alimente; le commerce, la confiance et le 
calme qui le font vivre ; l’agriculture , les bras qui la soutiennent : la France , 
alors, n’avait besoin que d’exaltation et de fer. L’ne nation, cependant, ne 
rompt pas ainsi brus<iucnient avec ses mœurs et ses besoins. 'Vainement les 
orateurs des clubs, parodistes ridicules de l’austérité des vieux Spartiates, 
flétrissaient-ils du nom de corruption les moindres recherches dans la vie, 
dans les habitudes et dans l’extérieur; vainement qualifiaient-ils d'aristo- 
crate tout ce qui s'élevait au-dessus de leurs dehors sordides, et de simpli- 
cité républicaine la grossièreté des vêtements de même que la grossièreté 
du langage : le fanatisme chez quelques uns, la peur chez le plus grand 
nombre, pouvaient bien leur créer des échos; mais la masse de la nation 
n’en souffrait pas moins horriblement d’un état de choses qui ne présentait 
la liberté qu’appuyée sur la misère. 

Au milieu de ces causes nombreuses de perturbation , la plus active , la 
plus puissante près des classes inférieures était la rareté ou le haut prix 
des subsistances. On peut bien se résoudre à porter de sales vêtements, on 
peut se restreindre sur les choses accessoires, mais on ne se résout pas à 
manquer de pain : ici la crainte seule a presque déjà les effets diisastreux 
de la réalité. Or, cette crainte de la disette , dans les derniers mois de cette 
année , avait frappé toutes les imaginations. Dans le plus grand nombre des 
départements, en effet, les marchés étaient dégarnis, et partout les prix 
du blé éprouvaient le surhaussement qui suit la rareté. Cependant, on affir- 
mait que les ri'-coltes avaient été généralement abondantes, et l’on ne man- 
quait pas d'attribuer cette rareté factice aux manœuvres des aceapareurt et 
des contre-révolutionnaire». Contre-révolutionnaire et accapareur étaient alors 


17 »:. 


Digitized by Google 



19-2 


HISTOIRE GENERALE DE LA REVOLUTION 


1791. deux mol9 qui expliquaient tout et dis|>ensaient de toute autre raison. En 
admettant, néanmoins, que les troubles qui régnaient depuis quatre ans 
dans le.S campagnes aussi bien qu'au sein des villes, et le grand nombre de 
bras que les appels révolutionnaires avaient enlevés aux paisibles labeurs 
de la terre, n'eussent pas influé d'une manière sensible sur les produits, ne 
suflisait-il pas , pour amener cette pénurie des marchés, des entraves que 
la circulation rencontrait partout? N'était-il pas naturel que les fermiers 
craignissent de s'aventurer sur les routes, quand le pillage pouvait les y 
attendre? et doit-on s'étonner que les plus riches d'entre eux aimassent 
mieux garder leurs greniers pleins que de venir sur les marchés échanger 
leurs grains , non contre de l'argent , mais contre des assignats, outre que 
fort souvent il leur fallait se soumettre à des taxes arbitraires qui les for- 
çaient de vendre à perte ? Dans beaucoup de localités , à Chartres, au Mans, 
à Evreux, 4 t^cn , à Lyon et sur une foule d'autres points, il y avait eu des 
désordres sérieux , où la malveillance avait pu se mêler, sans doute, mais 
qui avaient essentiellement pour cause les fausses idées que l'ignorance du 
bas peuple accueille si aisément. Prés de Chartres , au marché de Courville, 
trois commissaires envoyés par la Convention avaient été l'objet des plus 
graves violences; et ils s'étaient vus contraints, pour sauver leur vie me- 
nacée, de signer eux-mémes la taxe que les acheteurs imposaient aux mar- 
chands. L'ne chose remarquable, parce qu elle fait connaître l'esprit de ces 
populations, c'est que mêlant par un rapprochement étrange la religion à 
leurs autres sujets de plainte, en même temps qu'elles accusaient la Con- 
vention de ne rien faire pour empêcher la cherté des grains, elles lui re- 
prochaient de ne plus vouloir de prêtres et d'abolir la religion. A cette occa- 
sion on entendit, chose non moins singulière, Danton plaider la cause de 
la tolérance. " l/trsque le pauvre , dit-il à la Convention, voit un homme riche 
se livrer à tous ses goûts et satisfaire tous ses désirs , alors que lui ne vit que 
de soulTrances et de privations, il aime à croire, et pour lui cette idée est 
consolante, que dans une autre vie ses jouissances se multiplieront en rai- 
son de ses privations dans celle-ci. Quand vous aurez eu pendant quelque 
temps des offieiert de morale qui auront fait pénétrer la lumière jusque 
dans les chaumières, alors il sera bon de parler au peuple morale et philo- 
sophie. Jusque 14 il est barbare, c'est un crime de lèse-nation , de vouloir 
ôter au peuple des hommes dans lesquels il peut trouver encore quelques 
consolations. • 

Le nombre infini de pétitions qui arrivaient de toutes les parties de la Ré- 
publique pour demander des mesures contre le renchérissement et l'acca- 
TSnovembrr. parement des grains provoqua dans la Convention une discussion sérieuse 
sur un objet digne en elTet de toute sa sollicitude. Deux systèmes oppus«'‘s 
se prononcèrent. L'un , et celui-14 était soutenu par les champions habituels 
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des mesures les plus violenles en politique, se réduisait à deux termes fort 
simples : obliger sous peine de mort ce qu'on nommait les accapareurs à 
apporter sur les marchés les grains qu’ils tenaient enfouis, disait-on. pour 
afTamer le peuple, et taxer ces grains de manière à ce que le prix n'en pitt 
dépasser un niaximumdéterminé. I.e second système, défendu par les esprils 
les plus éclairés de l'Assemblee, et auquel se. ralliaient toutes les opinions 
modérées , répondait avec raison que ces mesures coèrcitives par lesquelles 
on voulait remédier au mal n'étaient propres qu'à l aggraver là où il existait . 
et à le produire là où il n’existait pas > Toutes les agitations publiques pour 
» se procurer du blé, disaient-ils, tous ces cris à l'accaparement, toutes 
>• ces menaces contre les fermiers, contre les marchands, contre les prétendus 
> accapareurs, monstre fantastique qui n'existe que dans l'imagination de 
» ceux qui s’en elTraicnl , toutes ces mesures violenles pour faire circuler for- 
" cément les grains , sont précisément ce qui porte obstacle à la circulation. 

■ Les entraves annoncenlet appellent la deliance, et la déliance paralyse tout 
» ce qu elle touche. A'oulez-vous mettre un terme à ce fâcheux état de choses? 
» proclamez, au contraire, la liberté la plus absolue du commerce des bics 
" à l'intérieur, et vous verrez bientôt, par la seule incitation du iM'nélice 
•> naturel , les grains s’éloigner des marchés où leur abondance en fuit bais.ser 

- le prix , pour afliuer là où ils manquent, et où les prix se sont élevés a 
.• raison même de celle rareté de la denrée. Vous parlez sans cesse de taxes : 

- voyez donc ce qui en arrive. Si l’on taxe au-dessus du prix courant, on 
« paie plus cher ; si l’on taxe au-dessous, les blés ne viennent pas au marché. 

■ La taxe ne peut jamais produire que la cherté ou la disette. Le gouverne- 

- ment ne doit intervenir dans le commerce des subsistances que pour ré- 
• primer tout ce qui pourrait tendre à en gêner la liberté. • 

La Convention prit d’abord des mesures répressives contre les promoteurs 
et les auteurs des désordres ; elle censura sévèrement les trois commissaires 
qui, àCourville, avaient faibli devant l'émeute, "On leur présentait la 
hache et la plume , dit Manuel ; ils devaient prendre la hache et se couper la 
main. > Le 8 décembre, elle rendit un décret qui consacre le principe de la 
liberté absolue du commerce des grains à l’intérieur, et défend l’exportation 
.sous peine de mort. 

L’attitude plus ferme prise par les Girondins . et le zèle avec lequel ils ne 
cessaient de poursuivre dans le conseil de surveillancc.de la Commune et 
dans les principaux membres de la députation de Paris les auteurs des 
elTroyahles attentats de septembre, avaient rendu quelque courage aux 
amis de l’ordre; à Paris et dans nombre de départements les opinions mo- 
dérées semblaient vouloir secouer l’ignoble Joug que. depuis le lo août 
surtout , les hommes les plus exagérés faisaient peser sur elles. A Paris , ori 
avait procédé le 16 à l'élection du successeur de Pélion au poste de maire, 
II. 1.3 
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n» 2 . et l'ex-marquis d’Ormesson l'avait emporté de einq cents voix sur le can- 
didat jacobin , que soutenait Robespierre : c'était un ancien cordonnier, 
nomme Lhuillier, devenu homme de loi depuis 89 , et membre de la Com- 
mune du 10 août. D’Urniessun. homme paisible et retiré . refusa la place 
à laquelle l'appelait la conliance de scs concitoyens, et il fallut procéder à 
une nouvelle élection ( 12 décembre). Cette fois lés voix opposées au candidat 
du 2 septembre se reportèrent sur Chambon , homme tout-à-fait nul , mé- 
decin de profession , et dont la seule recommandation était le nom de son an- 
ta|;oniste; Chambon fut élu à une majorité de prés de douze cents voix. Ln 
grand nombre de sociétés des départements aniliées des Jacobins se déta- 
chaient de la société-mère ; celle d'Angers écrivait : • Si Marat et Robespierre 
restent encore parmi vous, la société d'Angers vous prie de ne plus la compter 
au nombre de vos afliliées. • Beaucoup d'autres demandaient également la 
radiation de ces deux noms , et surtout de celui de ülarat. Ces tentatives de 
réaction furent promptement étouffées par la terreur, il est vrai ; mais il ne 
faut pas moins les signaler comme d'honorables protestations. 

Les Jacobins, de leur cété, ne négligeaient rien pour combler les vides 
que ces defeetions laissaient dans leurs rangs. Leurs allidés travaillaient 
sans relâche à entretenir le zèle des plus ardents, à réchauffer les tied&s 
et à étendre leur cercle d'action. De nombreux émissaires parcouraient les 
pays nouvellement conquis par nos armes , y organisaient des sociétés popu- 
laires , travaillaient par tous les moyens à y répandre les principes républi- 
cains. et n'oubliaient pas de provoquer des adresses pour demander la réunion 
du pays à la France. C’est ainsi qu'une députation savoisienne vint annoncer 
à la Convention , le 21 novembre, que la Savoie, affranchie par les armes 
françaises , avait aboli la royauté, qu'elle s'était constituée en république 
sous le nom de nation allobroge, et qu elle demandait son incorporation à 
la République française. Il y eut dans l'Assemblée un mouvement universel 
d'enthousiasme, On voulait voter par acclamation ; Barrère modéra cet en- 
trainement , et nt renvoyer la proposition au comité diplomatique et de con- 
stitution réunis , au nom desquels l'évéque Grégaire lit un rapport le 27. On 
n'avait voulu qu'éviter l'apparence d'une précipitation irréfléchie ; la réunion 
fut prononcée séance tenante à l'unanimité moim une voix. Ce décret de 
réunion , le premier qui ait consacré pour nous une conquête du principe ré- 
publicain , fait époque dans nos annales révolutionnaires. Ainsi se réalisait 
cette menace de l'Assemblée Législative aux rois de l'Europe : Si vous nous 
envoyez vos soldats , nous vous renverrons la liberté. Malheureusement nous 
leur envoi ions en même temps les Jacobins. Déjà , quelques jours avant la 
démarche des Savoisiens , à l'occasion d'une insurrection partielle dans les 
Deux-Ponts dont le député Ruhl Ht le récit à l'Assemblée, avait été rendu 
un décret par lequel la République française promenait aide et secours à 
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tous les peuples qui voudraient recouvrer la liberté ( 19 novembre). Ce 
décret justement fameux, qui formulait d'une manière solennelle la propa- 
gande républicaine , fut le préourseur d’un autre décret promulgué un mois 
plus tard , et qui réglait en quelque sorte l'application du principe pose par 
le premier. H était prescrit à nos généraux de proclamer sur-le-eliamp , au 
nom de la nation française . dans les pays occupés par nos armées , la souve- 
raineté du peuple , l’abolition des imp<Ms existants et des privilèges de toute 
nature dérivant de la féodalité; de déclarer aux populations quon leur ap- 
portait paix, secours, égalité, liberté et fraternité; de supprimer toutes les 
autorités existantes , et de convoquer immédiatement le peuple en assem- 
blées primaires pour créer et organiser une administration provisoire, dont 
les pouvoirs devaient durer jusqu’au moment où les habitants , secondés par 
les commissaires nationaux envoyés par la Convention, auraient organisé 
un gouvernement libre et populaire. Enlin il était strictement ordonné aux 
généraux de mettre immédiatement sont la taun garde etpraleclion de la Ré- 
publique française tous les biens appartenant au fisc , au prince , à ses adhé- 
rents et satellites volontaires, aux établfsscmenls publics, aux corps et aux 
c'ommunauté.s , soit laïques, soit religieux; de prendre, enfin, toutes les 
mesures nécessaires pour que rien ne fût distrait de ces propriétés avant 
l’arrivée des commissaires qui auraient pouvoir d'en disposer. 

Le rapport vlont Cambon fit précéder la proposition de ce décret , au nom 
des comités militaire , diplomatique et des finances réunis , mérite d arrêter 
l’attention de l'historien; aucun autre document, à ma connaissance, n’ex- 
pose et ne développe d'une manière aussi franche et aussi complété les prin- 
cipes sur lesquels s’est dirigé le gouvernement républicain dans la longue 
croisade de la' Révolution contre l'Europe monarchique. Le rapport pose 
comme point de départ que l'objet de la guerre dans laquelle vient d’entrer 
la République est l’anéantissement de tous les privilèges; que la devise 
inscrite sur sa bannière doit être (juefte aux châteaux , paix aux chaumièrei; 
que par une conséquence naturelle de ce principe , tout ce qui était privi- 
légié, tout ce qui était tyran dans les pays où nous entrions, devait être 
regardé comme ennemi et traité comme tel; que nous devions nous y 
déclarer pouvoir révolutionnaire, y sonner le tocsin de la liberté , et abattre 
immédiatement tout ce qui existait de contraire aux droits du peuple dans 
les pays dont nous brisions les fers. • Cependant, continue le rapport , vous 
« n’auriez rien fait si vous vous borniez à ces seules destructions. L'aristo- 
- cratie gouverne partout : il faut donc détruire toutes les autorités exis- 
<• tantes. Rien ne doit survivre au régime ancien loi squc le pouvoir révolu- 
•• tionnaire se montre... Vous ne pouvez donner la libertés un pays, vous ne 
>' pouvez y rester en sûreté , si les anciens magistrats conservent leurs pou- 
• voirs ; il faut abeolumenl que les sans-culolles participent à l’administration. .. 
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» Vus cumitùs ont cru qu’en prtx;lamant la destruction des autorités exis- 

• tantes, il fallait que les peuples fussent immédiatement convoqués en as- 
" semblées primaires . et qu'ils nommassent des administrateurs et des juges 
" provisoires... Ces administrations provisoires peuvent nous être utiles sous 
» plusieurs rapports. 

» En entrant dans un pays, quel doit être notre premier soin? c’est de 
« prendre pour page des frais de la guerre les biens de nos ennemis. Il faut 
" donc mettre ces biens sons la sauvegarde de la nation , et en confier l'ad- 
" ministration et la régie à des hommes nommés par le peuple. .Voua nt 
» premm» n'en , nout conservons tout pour tes frais de la guerre. 

- Mais en accordant celte confiance aux administrations provisoires, vous 

- avez par cela même le droit d'en exclure Ions les ennemis de la République 
» qui tenteraient de s’y introduire. Il faut donc que personne ne puisse être 
» admis à voter ni être élu s'il ne iirôte serment à la liberté et â l’égalité, et 
» s'il ne renonce par écrit à tous les privilèges et prérogatives dont il pour- 
" rail être pourvu. 

■ Ces précautions prises , il ne faut pas encore abandonner absolument à 
» lui-méme un peuple peu accoutumé .i la liberté ; il faut l'aider de nos con- 
» seils. fraterniser avec lui. En conséquence, dés que les administrations 
» provisoires seront nommées , la Convention doit leur envoyer des commis- 

• saires tirés de son sein |X)ur entretenir avec elles des rapporls de frater- 
» nite. Otte mesure n'est pas même sullisante. Les représentants du peuple 

> sont inviolables: ils ne doivent jamais exécuter. Il faudra donc nommer 

• aussi des exécuteurs. En consi’-quence , le conseil exéx-utif devra envoyer, 

- de son côté, des commissaires nalionaux qui se conccrtei-ont avec les admi- 
“ lustrations provisones |)Our la défense du pays nouvellement affranchi, et 
» pour assurer la subsistance et les approvisionnements de nos armées... » 

Cambon s’étend avec prédilection sur le côté financier de cette charte des 
conquêtes républicaines ; il expose les moyens d’y introduire les assignats , 
en remplacement du numéraire et des biens nationaux sur lesquels la nation 
aura mis la main. « Vous devez penser, dit-il , qu’au moyen de la suppres- 
sion des contributions anciennes les peuples alïrancbis n'auront point de 
" revenus: ils auront recours à vous, et le comité des finances croit qu’il 
est nécessaire d ouvrir le trésor public à tous les peuples qui voudront 
» être libres. (,)uels sont nos trésors? Ce sont nos biens territoriaux, que 

> nous avons réalisés en assigtiats. Conséquemment, en entrant dans un 

> pays, en supprimant .ses contributions, en lui offrant une partie de nos 
» trésors pour l'aider à reconquérir sa liberté, nous lui offrirons notre mon- 
» naie révolutionnaire. Cette monnaie deviendra la sienne; nous n’aurons 

- pas txesoin alors d acheter à grands frais du numéraire pour trouver dans 
» le pays même des babillemcnts et des vivres ; un même intérêt réunira 
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” les deux peuples pour combattre la tyrannie. Dès lois nous augmenterons 

> notre propre puissance, puisque nous aurons un moyen d’écoulement 
» pour diminuer la masse des assignats circulant en France, et que l'hypo- 

thèquc que fourniront les biens mis sous la sauvegarde de la République 
» augmentera le crédit de ces mêmes assignats. 

> Il sera possible qu'on ait recours è des contributions extraordinaires j mais 

alors la République française ne les fera pas établir par ses généraux... Nous 
” ne sommes points agents du lise ; nous ne voulons point vexer le peuple. Hé 
» bien, vos commissaires, en se concertant avec les administrations provi- 
» soires, trouveront des moyens plus doux. Ils établiront sur les riches les 
» contributions extraordinaires qu’un besoin imprévu pourrait exiger; ils en 
» excepteront la classe laborieuse et indigente. C’est par là que nous ferons 

> aimer au peuple la liberté Jt nr paiera plus rien , il adminitirera tout. • 

Jusqu’ici l’œuvre révolutionnaire des comités se résume en deux points 

principaux : s’emparer dans les pay s où nous porterons nos armes de tous 
les biens appartenant aux privilégiés et à leurs partisans , et les remplacer 
par nas as.signats ; en second lieu, pnxrlamer la guerre du pauvre contre le 
riche. Le rapport en ajoute un troisième , qui complète la pensée des deux 
autres ; établir une ligne de séparation infranchis.sable, sans trêve ni com- 
promis , entre les peuples qui accepteront et ceux qui repousseront nos 
doctrines. • Vous n’auricz encore rien fait . dit-il ( et c’est par là qu'il ter- 
» mine ), si vous ne déclariez hautement la sévérité de vos principes contre 

- quiconque ne voudrait qu'une demi-liberté. Vous voulez que les peuples 
k chez qui vous portez vos armes soient libres. S'ils se réconcilient avec les 
” castes privilégiées , vous ne devez pas soulFrir ce tralic avec les tyrans. Il 

- faut donc dire aux peuples qui voudraient conserver des castes privilc- 
" giées : Vous êtes nos ennemis. Alors on les traitera comme tels, puisqu'ils 
" ne voudront ni liberté ni égalité... » C’était entendre assez étrangement 
la liberté, sans doute, que de forcer les peuples à la recevoir de nous; mais 
le fanatisme, toujours exclusif et violent, s'esl-il jamais embarrassé des 
contradictions où l'entraîne son prosélytisme? 

Le lendemain du jour où fut porté ce décret qui déclare guerre à mort à 
toute la vieille Europe, la Convention donna le scandaleux spectacle d'une 
de ces séances orageuses qu’elle devait leguer en si grand nombre à l'his- 
toire. Le jour où Louis XVI allait paraître à la barre approchait, et les es- 
prits, tout pleins de ce grand événement, étaient livrés dans Paris à une 
extrême agitation. La monarchie n'était pas abattue depuis assez long-temps 
encore pour que tous les souvenirs en fussent éteints, et que quelques re- 
grets ne se fissent jour à travers l’exaltation des idées révolutionnaires. 
Rien des gens, d’ailleurs, n’avaient connu de Louis XVI et de sa famille 
que la bonté bienfaisante qui se plaisait , au temps de leur grandeur, à ré- 
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pandre auluur deux les grâces et les bienraits, et les crimes politique* du 
prince s'eiraçaient aisément devant les traits nombreux où se peignaient les 
qualités de l’Iiomme. Et puis, on était heureux alors; le travail ne man- 
quait pas et le commerce prospérait ; maintenant tout était mort, commerce, 
travail et prospérité. L'activité des comptoirs et la vie des ateliers étaient 
passées dans les clubs et dans les émeutes; cette liberté qui devait assurer 
le bonheur de tous ne s’élait fait connaître encore que par les souffrances 
qu’elle avait causées et le sang qu’elle avait fait répandre. Voilà ce que, 
même à Paris, au centre du mouvement révolutionnaire, se disait cette 
foule de gens paisibles par tempérament , par bcsoin et par habitude , placés 
entre le peuple des rues qui fait les insurrections et les supériorités que les 
insurrections menacent, classe inolfcusive sur laquelle tombent en partie 
les coups qui se portent dans la méh'C. A mesure qu’approchait le moment 
où le malheureux Louis allait être amené devant ses juges, on voyait se 
manifester de plus en plus la sympathie qu’éveille toujours une grande in- 
fortune ; les opinions moins comprimées laissaient s’épancher plus librement 
des expressions d’intérét et de pitié. Défiante et soupçonneuse comme tout 
pouvoir mal affermi, la Commune n’était que trop disposée à transformer 
des marques d’humanité en dispositions sédilieuses; peut-être aussi les par- 
tisans secrets du régime déchu , aisément portés à se bercer d'espérances 
chimériques , laissaient-ils trop paraître la joie que leur causait cet. apparent 
retour de la bourgeoisie parisienne. Toujours est-il , en effet , qu’une sorte 
de réaction se laissait apercevoir dans les opinions les moins fanatisées , et 
que les nouvelles autorités ne laissaient pas d’en ressentir quelque inquié- 
tude. Ce sentiment perce dans une lettre du commandant-général de la 
garde nationale, adressée le 16 décembre à la Convention. Santerre y an- 
nonçait que l'on continuait dans Paris à travailler l’esprit public , et qu'on 
ne craignait pas d’y parler ouvertement de royauté. .Sur les bancs de la 
Convention les opinions hostiles étaient toujours à l'alTùt des occasions de 
lancer une attaque. Aussitôt après la lecture de cette lettre de Santerre . 
Thiiriot annonce qu’il a à proposer une mesure qui fera disparaître tout es- 
prit de parti et dissipera loutes les inquiéludes : e'élail de porter la peine de 
mort contre quiconque proposerait ou tenterait de rompre l’unité de la Ré- 
publique française, ou d'en détacher quelque partie pour la réunir à un 
territoire étranger. Cette proposition, évidemment dirigée contre les plans 
de république fédérative et de démembrement que la Montagne attribuait à 
la Gironde, est accueillie par de bruyantes acclamations et décrétée o l'una- 
nimilé. ôlais immédiatement apres , Buzot , le plus pur et le plus austère des 
Girondins , se lève à son tour. La gauche pressent avec raison qu’elle va être 
l’objet d’une représaille. « V'ous avez bien fait de prononcer cetle lui contre 
» ceux qui tenteraient de démembrer l'empire , dit-il ; mais on vous dénonçait 
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• les ruyalistes , et ce décret ne frappe point sur eux. Je demande à proposer 

> une mesure nouvelle que Je crois salutaire. Un grand acte de justice natio- 
» nale va bientôt s’accomplir; mais si le trône est renversé, si le tyran est 

• enchaîne , le despotisme n!en vit pas moins encore. Il vit au sein d'hommes 

• corrompus , nourris de ses habitudes , de ses préjugés , de ses vices , et qui 
" en favoriseraient le retour s'ils le pouvaient impunément. 'N’ous avez im- 

> n>olc IxHiis XVI à la sôretc publique ; vous devez à cette sûreté le bannis- 
■■ sement de sa famille. 

» Si quelque exception pouvait être faite, poursuit l'orateur girondin, ce 
» ne serait pas sans doute en faveur de la branche d'Orléans; par cela 

• mime qu'elle fut plus chérie , elle est plus inquiétante pour la liberté. Dès 

■ le commencement de la Révolution, d'Orléans fixa les regards du peuple. 

• Son buste promené dans Paris le jour mime de l'insurrection prtisentail 
“ une nouvelle idole. Bientôt il fut accusé de projets d'usurpation ; et s'il est 

> vrai qu’il ne les ait pas conçus , il parait du moins qu'ils existèrent et 
< qu’on les couvrit de son nom. Ainsi le sang des rois est un prétexte lors- 

> qu’il n'est plus une cause de troubles et d'agitation; ne l’ajoutons point à 

■ toutes celles qui rendent orageuse la formation des républiques. > 

Buzot cite en exemple le bannissement de Lucius après l'expulsion des 

Tarquins. Il rappelle les riches.ses immenses de d’Orléans et ses relations 
intimes avec les grands d'Angleterre; il redoute l’influence du nom de 
Bourbon près des puissances étrangères , jalouses de nous donner un maître 
afin de s'assurer un allié, et ne craint pas moins celle que peut avoir sur 
les Français le nom d Égalité, dont le choix singulier fait remarquer d'au- 
tant plus son objet qu’il alTecte de le cacher ; enfin , il craint jusigu'aux en- 
fants de Philippe d'Orléans, dont le jeune et liouillant courage peut être 
aisément séduit par l'ambition , dont l'ambition peut être habilement excitée 
par les soins et l'alliance de quelques rois étrangers. <■ Kn présence de tant de 

• justes motifs de défiance, continue-t-il , Philippe ne peut rester en France 

> sans alarmer la liberté. S'il l'aime, s'il l'a servie , qu'il achève son sacrifice 

■ et nous délivre de la présence d’un descendant des Capet... 

> Ne fût-il question que de prévenir des agitations passagères , une lutte 
mime inutile, le repos public est trop précieux, trop nécessaire, pour 
» négliger une mesure qui doit l’assurer. Le soupçon de royalisme est une 
» source de troubles continuels. Aujourd'hui mime c'est lui qui nous tour- 

> mente; on se plaint, on s'accuse récipitxiuement. Bannissez le nom, le 

• sang des rois : vous anéantissez l'espoir et de ceux qui les aiment et de 
» quiconque se servirait d'eux pour vous diviser. 

• S'il est vrai , comme je le crois . que la liberté ne puisse exister et 

> avoir tout son essor que dans un gouvernement républicain, vous devez 
■■ promptement rejeter de votre sein tout ce qui tient au pouvoir arbitraire. 
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'.13. > On ne reçut pas impunément dans l'enfanre l'espoir de le partager un 

” jour 

• La liberté , qu'on n'acquiert qu'avec des combats, je dirais même avec 
» l'adversité, qui ne se conserve qu’avec des mœurs et ne respire qu'à l'ombre 

des lois; la liberté, lière comme la vertu sur laquelle elle s'appuie, est 
» exclusive comme l'amour. peuple qui l'adore sans jalousie ne tarde pas 
» à la perdre , et le soin vigilant d'écarter tout ce qui lui fait ombrage est la 

■ première règle de son culte. Je demande que Philippe, ses 111$ et sa famille 
» aillent porter ailleurs que dans la République le malheur d'ètre nés près 
" du trône, d'en avoir connu les maximes et reçu les exemples; le malheur 
» d’être revêtus d’un nom qui peut servir de ralliement à des factieux ou 

■ aux émissaires des puissances voisiiies, et dont l’oreille d'un homme libre 
“ ne doit plus être blessée. • 

Le coup tombait sur la députation de Paris dont Egalité faisait partie, sur 
cette Montagne où il était allé chercher, au milieu même des plus fougueux 
démagogues, un appui contre les dangereux soupçons de la démagogie. 
Des motifs d'inimitié personnelle l'avaient jeté dans l'opposition des avant 89; 
l'enivrement de l’encens populaire, non moins que les mépris dont l’abreu- 
vait la cour, et les manœuvres d’un entourage d'ambitieux et d’intrigants, 
qui voulaient l’élever pour s'élever avec lui, l’y avaient maintenu; plus 
tard, l’enlralnement des circonstances sur un caractère sans énergie, la 
haine que la noblesse tout entière lui avait vouée, et les périls qui l’atten- 
daient partout où il aurait voulu porter ses pas hors de France, l’avaient fait 
persister dans une ligne politique dont semblaient devoir l'écarter son nom, 
sa fortune et son rang. .Mais en se créant dtîs défenseurs du côté d’où pou- 
vaient partir les attaques les plus redoutables, Philippe d'Orléans n'avait pu 
éviter un autre écueil, les défiances, sinon la jalousie, du parti opposé. 
Parmi les Girondins, quelques uns , et Huzot était du nombre, étaient per- 
suadés de très bonne foi que l'exagération des opinions affichées par Egalité 
cachait des projets perfides dont devait s'alarmer la liberté, et que les 
hommes au milieu desquels il siégeait, gagnés par son or nu par l'ambition 
à ses desseins cachés, n’avaient d'autre but, en poussant la multitude à de 
.sanglants excès, que de ramener la France à la royauté par le dégoût de 
l’anarchie, et de placer alors le chef de la maison d'Orléans sur le trône d'où 
ils avaient précipité Louis XVI. 

La position des Montagnards était difficile. Même en écartant tout motif 
d’intérêt vénal, il y avait entre eux et leur collègue attaqué une solidarité 
qui ne leur permettait guère de ne pas le défendre; et en le défendant, ils ne 
pouvaient guère éviter i\on plus de prêter le flanc aux soupçons. Ainsi pris 
à l’improviste, et fort embarrassés dans ce conflit d'impulsions contraires, 
ils se bornèrent à demander que la proposilion fût ajournée. Ixiuvet, s'élan- 


Digitized by Google 


CONVENTIOX. 


2)1 


çanl & la fribuno. s’oppitse à l’ajournement. Il cite Rrutiis cl Collalin. et 
demande , comme Buznt , qu'il soit ordonné à tout individu de la famille 
des Bourbons, à l’exception des prisonniers du Temple sur lesquels la Con- 
vention se réservait de prononcer, de quitter le territoire de la République. 
Lanjuinaisel d’autres députés appuient la motion de la Gironde ; la Mon- 
tagne est entraînée malgré elle a accepter la discussion. Chabot soulève 
alors une objection qui aurait dù frapper les esprits éminents du côte droit , 
si la passion ne faisait pas trop aisément oublier , dans les luttes des partis . 
que violer un principe c'est briser la seule harrièi-e qui peut-être aurait pu 
vous défendre un jour contre les violences de vos adversaires. Pouvez-vous, 
demanda-t-il, rejeter de votre sein un représentant du peuple, revêtu des 
mêmes droits , du même caractère que chacun de vous ? Merlin de Thion- 
ville, qui siège au milieu de la Montagne, se laisse seul emporter à sa 
fougue. — « En 88 , s’ccric-t-il , j’ai entendu parler d’une faction d’Orléans ; 
" en 8i) , 90 , 91 , encore une faction d’Orléans ; à présent le nom d ürleans 
» est un ferment de troubles au milieu de nous: Orléans, partez dès au- 
- jourd'hui !.... .Mais au moment où il partira, continue Merlin au milieu 

> des applaudissements, que les divisions , que les dissensions qui nous tour- 
« mentent disparaissent entin ; et, vrais républicains, occupons-nous de 
» fonder un gouvernement qui puisse écraser le premier intrigant qui voii- 
» drait attenter à la liberté ! > 

Au milieu du débat une voix de la gauche lance tout-a-coup le nom de 
Roland : comme moyen de diversion , c’était une lactique d'un effet presque 
immanquable. Une voix de la droite répond par le nom de Pache; un mo- 
ment la discussion fut déplacée. — « Puisque vous lancez l'ostracisme cotiire 
la famille d’Orléans , crie Albitte du milieu de la gauche , je demande aussi 
l'ostracisme contre Roland. — Et contre Pache , ajoute un des amis du 
ministre girondin. — Nous ne vouions point de chef de parti , reprennent 
à la fois Albitte et Merlin , et Roland est un chef de parti. > Une agitation de 
plus en plus vive règne aux deux extrémités; Barrère reprend de nouveau 
son rôle de modérateur et d'arbitre. On a pu reinarquer di-jà que sa maniéré 
de concilier les opinions opposées est de leur donner également tort : ce 
fut encore celle qu’il suivit cette fois. • Merlin a bien mérité de la patrie, 

> dit-il , lui qui vous a dit qu'il fallait que tous ceux qui portent ombrage à 

> la liberté disparussent. Mais je ne vois pas que nos seuls ennemis soient 

> les hommes qui ont eu le malheur de naître du sang des tyrans : ce sont 

> aussi les hommes qui ont une grande popularité , une grande renommée , 
» un grand pouvoir. Entre les accusations et les éloges également pas- 
» sionnés dont on charge de part et d’autre Pache et Roland , rupininn 
« prononcera; mais ils sont dangereux, ils nous blessent, ils nousdivi- 

> sent : il faut donc aussi qu’ils s’éloignent. Je demande que la motion soit 
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■■ adnpipc à l>sard d’Orléans, de Roland et de Parhe. » Rewbel prend 
alors la parole. Il s’étonne de l'alliafce inconvenant d’nne grande motion 
consfitulionnelle d'ostracisme avec la proposition mesquine du remplace- 
ment de deux ministres. Il affecte de parler de Roland et de Pache avec 
un dédain extrême. C’est avec peine qu’il a entendu avancer que deux 
pareils hommes pouvaient compromettre la lib<>rle publique. Rniin il de- 
mande , comme Chabot , si l’Assemblée a le droit de chas.ser un repr**- 
sentant du peuple? 

L’extrême gauche en masse réclame l’ajournement avec une nouvelle 
force. I.e president — c’était le constituant Defermont — met l’ajourne- 
ment aux voix ; il est écarté à une grande majorité, l'n violent tumulte 
éclate au cété gauche; le centre et la droite restent calmes et silencieux. 
I/Cgendre, Drouet, Rillaud-Varennes , Bazire et vingt autres parlent à 
la fois au milieu du bruit. Choudieu demande la parole conire le président 
et s’élance à la tribune ; la majorité refuse de l’entendre et décrète que le 
premier membre qui troublera la délibération .sera envoyé a l’Ahbaye. 
Rillaud-Varennes apostrophe le centre et la droite; le tumulte recommence 
plus violent que lout-à-rheure. On crie de toutes parts en désignant Billaud : 
A l’Abbaye! — Tous! tous! répond en masse l’extrême gauche. Vergniaud , 
qui n’a pas pris part à la discussion . s'indigne de l’in.solent mépris avec 
lequel la gauche se met au-dessus des décisions de l’Assimtbléc , et fait 
appel à l'énergie de la majorité contre la tyrannie d’une minorité .seditieu.se. 
Dans l'impuissance où il est de faire respecter sa voix et la volonté de 
l’Assemblée, le président se couvre; au bout de quelques momenUs un 
peu de silence se rétablit, et la discussion recommence. Barrère prend une 
seconde fois la parole. Il veut qu’on distingue les repri'-sentanLs du peuple 
qui sont dans la loi commune de ceux qui sont hors la loi commune. > En 
expulsant d’au milieu de vous un collègue qui est du sang des Bourbons , 
dit-il, ce n'est ni un ostracisme que vous exercez, ni un acte constitu- 
tionnel : c'est une loi de sûreté generale. Le roi avait aussi un caractère de 
représentant héréditaire.... Dire que parce qu'on aura prononcé l’exclu- 
sion d'un représentant du peuple placé dans une situation toute spéciale, 
on pourra de même exclure tout autre député, c’est tirer une conclusion 
très fausse. mesure que vous prononcez sort entièrement du droit com- 
mun; elle est toute révolutionnaire. » Encore une fois, c’est par de tels 
sophismes que les partis, en travaillant à la perte de leurs adversaires, 
minent le sol qui porte l’édifice de la liberté, et préparent les catastrophes 
qui tôt ou tard les engloutira tous. Choudieu, député de Maine-et-Loire 
' et l’un des membres de la gauche , réfute la doctrine de Barrère. « Nous 
voulons une sûreté pour les représentants du peuple, dit-il, si vous en 
avez une fois exclu un . rien ne nous répond que vous n’en exclurez pas 
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(I aulrp-s, » Cesl la .Montagne qui aujuurd'liui s'allathe au priiieipe qui la 
défend contre les coups de la Gironde ; plus tard, celle-ci expiera cruel- 
lement la faute d’avoir voulu porter atteinte a ce principe sacre de l'in- 
vlolabilité, le seul qui pût, au milieu des orages de ces temps de discordes , 
protéger la représentation nationale contre le funeste débordement de ses 
propres passions. 

L’Assemblée mit lin à ce déplorable débat en ajournant à trois jours 
la question relative à Philippe Egalité, et en décrétant que tous les mem- 
bres de la famille des Bouriwns Capels qui se trouvaient actuellement en 
Erance, à l'exception des prisonniers du Temple, sortiraient sous huit 
jours du territoire de la République et de celui qu’occupaient no$ armera. 

Robespierre , iiui n'assistait pas à la séance , commença par déclarer, le 
soir aux Jacobins, que s'il se fût trouvé à la Convention il aurait vote 
pour la motion de l>ouvet. Mais il lit aussitôt ses restrictions. Tels étalent 
les nuages répandus sur les caractères, dit-il, que l'on ne pouvait cuii- 
naitre le but iinal de la maison d'Orléans. Les patriotes avaient défendu 
Egalité, parce qu'ils avaient vu la cause des principes attachée à sa cause. 
Il était certain , selon Robespierre , que le côté de l'Assemblee qui avait 
provoqué le décret avait les plus grandes liaisons avec la maison d’Or- 
léans : d'où il lirait cette conséquence que la motion n'avait été qu’une 
comédie, et qu’elle cachait un piège où l'on voulait entrainer les patriotes. 
On avait parlé de dictature ; on avait vu que cette calomnie ne faisait pas 
fortune ; on voulait faire mouvoir un autre ressort ; on voulait appeler 
le côté gauche la faction orléaniste. Un autre but de la motion était de 
chasser de la Convention les meilleurs patriotes ; après avoir expulsé Ega- 
lité , on s'attaquerait aux autres. Touten invitant ses collègues à voter pour 
le décret . il les sollicitait donc en même temps de veiller sur les conséquences 
que leurs adversaires voudraient en tirer contre les meilleurs amis du peuple. 

IMarat combattit l'opinion de Robespierre , aux grands applaudissements 
de l'auditoire , et surtout des tribunes. « Il faut qu'Egalité reste , dit-il , 
car il est le représentant du peuple. Il faut qu’Egalité reste et que les patriotes 
n'abandonnent pas le champ de bataille ; autrement tous les patriotes se- 
ront bientôt proscrits, et la liberté est perdue sans retour. » 

Les trois Jours écoules, la discussion fut reprise dans la Convention (19 dé- 
cembre ). Les esprits s'étaient quelque peu calmés, et cette séance fut moins 
orageuse que la précédente. La Gironde elle-même s’y montra, d'ailleurs, 
divisée d'opinion, et cette division inilua puissamment sur le sort définitif 
delà proposition. Un député breton, Fayau, prit le premier la parole; et 
après avoir développé ce principe que, comme député du peuple, Philippe 
Egalité était hors de l'atteinte de ses collègues , il demande le rapport pur et 
simple du décret du 16. Une pétition dans le même sens avait été colportée et 
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»}. signée dans les quarante-huit sex-tions , et une nombreuse députation se pré- 
senta aux portes de la salle, le maire Cliambon en télé . pour apporter cette 
pétition à la barre; elle n'y fut pas admise, et la multitude qui scrs’ait d'cs- 
(orte à la dépulation se retira en proférant des cris et des vociférations 
contre rAsseinhlis?. Pélion lit entendre de sages paroles ; il se plaignit de ces 
défiances in ilanti-s que les parties opposées de la represt'iitation nationale se 
renvoyaient imituellenjent. « Il n'est pas un dépu lé qui puisse monter à cette 

• tribune, dit-il, sans être environné de soupçons qu'on ne se donne pas la 
» peine de cacher. Un fait |>erdre à la Eonvenlion sa dignité ; et par une 
■’ fatale réaction , nous communiquons le désordre autour de nous, il en 

> résulté que l'opinion publique se déprave, et que les lois que rend l'As- 
" semblée Nationale, si elles ne .sont pas toul-à-fait méconnues , sont reçues 
‘ avec cette indilTérence qui en amené têt ou tard le mépris. Dés qu'une 

- pi-nposition est faite, on se demande aussitôt quel intérêt particulier ou 

> quel iiitéR'l de parti l'a iiispiré<‘-, il semble qu'aucun de nous ne puisse 

• être anime du bien public. On ne veut pas voir qu'on peut être de très 

- bonne foi divisés d'opinions. Ainsi, la grande question qui nous occupe 
» peut être considérée par les uns sous le lapisirt de la justice, et jiar d’au- 

• très sous le rapport de la politique ; hé bien , si nous discutions les opi- 

• nions difTerentes avec le calme et la dignité ijui conviennent à cette en- 
» ceinte, le peuple qui nous entend reporterait ce calme et celle dignité 

> au-dehors... » Pélion terminait en demandant le renvoi du tout après lo 
jugement du roi. Eette motion, appuyée par Kersaint, fixa les hésitations 
de la majorité ; et il fut déridé à la presque unanimité que l'exécution du 
décret serait susiiendue, et la question relative à Pliilip|ic l'^alité renvoyée 
après le jugement de l.ouis Wl. La Gironde ne remporta donc de cette at- 
taque qu’un surcroît ili* haines personnelles, cl la stérile satisfaction d’avoir 
un moment fait trembler des hommes dont ou n'avait déjà que trop à craindre 
les terribles représailles. On sait que le plus implacable des sentiments , 
c'est la peur. 

Ces tumultueux débats ne remplissaient pas exclusivement les moments 
de rAs.seniblee ; rependant, depuis six semaines elle n'avait pas ces.sé, sauf 
les rourls intervalles de quelques interruptions, de s'occuper d’un objet qui 
dominait tous les auties, le jugement de Ixjuis XVI. La cause s’était ouverte 
le 6 novembre par un rap|a>rt de Dufriche-Vala/é , au nom de la commission 
extraordinaiie des vingt-quatre nommée pour procéder à l'examen des pa- 
piers saisis au chateau ou chez l'ex-tresorier de la liste civile, Septeuil, et 
primitivement dé|)osré entre les mains du comité de surveillance de la (>mj- 
mune. Le rapport de Valaze, portant sur di s pièces qui pour la plupart rc- 
inontaienl nu moins à la fuite du roi et à son arrestation à Varennes , n'ap- 
prenait rien que déjà l'on ne sut parfaitement. Tout ce qu'on y voyait, 
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c'éUit un prince subissant à regret l'ordre de choses que 8U avait établi, 
travaillant de tout son pouvoir à renttvr dans ce que les préjugés de sa nais- 
sance l'avaient habitué à regarder comme ses droits légitimes, et semant 
l'or autour de lui pour entretenir le ïèle de ses partisans et assurer un plus 
grand nombre d'instruments aux desseins que l'on tramait pour lui. Maillie , 
député de Toulouse, où il appartenait au barreau, lit le lendemain (7 no- 
vembre) un second rapport au nom du comité de législation. Louis \V1 
peut-il Ptre jugé? Par qui doit-il être jugé .'Sera-t-il traduit devant les tribu- 
naux ordinaires ? La Convention déléguera-t-clle le droit de le juger à un tri- 
bunal formé par les assemblées électorales des quatre-vingt-trois départe- 
ments, ou le jugera-t-r‘lle elle-même? Enfin , soumettra-t-on le jugement à 
la ratilicatiun de tous les citoyens réunis en assemblées primaires? — telles 
sont les questions successivement abordées dans le rapport, (ielle de l'invio- 
labilité y est surtout longuement discutée. Presque pai tout dans ce travail 
on retrouve les habitudes arguticuses d'un avocat d'ordre inferieur; c’est 
as,sez dire qu'on y chercherait en vain la hauteur de vues à laquelle aurait 
pu s'elever l'homme d'Etat embrassant d'un vaste coup d'ceil les dilUcultés 
politiques de la situation. Mailhe s'attache à démontrer que la fiction d'in- 
violabilité du ci-devant roi disparaissait là où il avait ourdi ses complots sans 
le concours des miidstres constitutionnellement res|)onsables ; en d'autres 
termes, que la lui devait l'atteindre personnellement pour des crimes qui lui 
étaient personnels. L'inviolabilité lui avait été concédée non pour lui, mais 
dans l'intérêt général ; il n'avait donc pas droit d'invoquer une prérogative 
dont il n'avait use que pour opprimer cet intérêt général qu’elle était des- 
tinée à protéger. I<es principales conclusions de Mailhe sont : 1 " que Louis XVI 
pouvait être jugé; *2* qu'il serait jugé par la Convention Nationale; 3* qu'il 
.serait fait un rapport énoncialif des délits dont Louis XVI se trouverait 
prévenu; 4' que Louis XVI , par lui ou par ses conseils, présenterait sa dé- 
fense écrite ou verbale; S” que la Convention porterait son jugement par 
appel nominal. 

l,e rapport s'occupe en terminant de la famille du roi déchu. La cause de 
Marie-Antoinette ne devait ni ne pouvait, dit-il, être confondue avec celle 
de Louis XVI ; la tête des femmes décorées du titre de reines n’avait jamais 
été en France plus inviolable ou plus sacrée que celle du commun des con- 
spirateurs- Quand on s'occuperait d'elle, un aurait à examiner s'il y avait 
lieu de la décréter d'accusation , et dans ce cas elle ne pouri alt être envoyée 
que devant les tribunaux ordinaires. A l'égard du jeune lils de Louis , cet 
enfant n’était pas encore coupable ; il n’avait pas encore eu le temps de parr 
tager les iniquités des Bourbons. On aurait à baianeer set destinées avec C in- 
teret de la Uepubiique. 

La Convention reçut ce rapiairt avec de grands applaudissements. Elle en 
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1792. décréta la traduction dans toutes les langues d'Europe, et l'envoi aux dé- 
partements , aux municipalités et aux armées. 
lanuvFinbrr. |,a discussion s'ouvrit le 13 sur la première question — Le roi ptul-il 
tire jugé ? — et se prolongea jusqu'au 3 décembre entre les défenseurs et 
les adversaires du principe de l'inviolabilité posé dans la constitution de 91, 
dogme que l’étion qualilie de stupide, et qui aux yeux de Grégoire est une 
monslruosité. Dans ce long échange d'arguments qui se croisent ou se 
heurtent, s'il se trouve dans le côté droit et dans les rangs du centre des 
orateurs pour revendicjuer les prérogatives de la royauté constitutionnelle, 
la personne du roi déchu n'y renconlre pas un défenseur : c'est le principe 
qui les préoccupe et non l'homme. Ceux là mêmes qui combattent les motions 
sanguinaires des jacobins se croient obligés, pour éviter le soupçon de 
royalisme , de racheter par la violence du langage la modération qui est au 
fond de leur pensée. Loin de pallier les torts politiques du i-oi, ils les exa- 
gèrent. Morisson, député de la Vendée, le premier de ceux qui osèrent 
soutenir que la Convention ne pouvait pas juger l,ouis XVI, et qui plus 
tard , conséquent avec son opinion , se récusa pour le jugement , Aloi isson 
ne parle qu'avec les dehors de la plus profonde indignation • des perlidies et 
des atrocités dont Louis XVI s’est rendu coupable; » la première de toutes 
ses alTeclIons, si la loi ne posait pas une barrière infranchissable à ce juste 
besoin de vengeance , serait de voir « ce monstre sanguinaire expier ses for- 
faits dans les plus cruels tourments. •• L’évèque Fauchet, député du Cal- 
vados, qui soutient aussi que Ixiuis XVI ne peut être jugé , et qui vota pour 
le bannissement, proclame que le tyran détrôné «a mérité plus que la 
mort. " S’il veut qu’on lui conserve la vie , • c'est pour qu’attaché à un 
échafaud d'ignominie il serve long-temps d'exemple aux conspirateurs, et 
qu'on ait en lui un témoignage vivant de l'absurdité , de l'exécration dévolues 
à la royauté ; ■ c'est pour que l’on pui.sse dire aux nations : • Voyez-vous 
cette espece d’homme anthropophage qui se faisait un jeu de nous dévorer? 
c’était un roi. Il n'y avait point de loi qui eût prévu son délit ; il a passé les 
bornes de ce qu’il y a de plus horrible dans les crimes prévus par notre code 
pénal. Mais la nature se venge des vices de notre législation , et lui inllige 
un supplice plus terrible que la mort... • 

Au milieu de cette succession monotone des mômes arguments inces- 
samment reproduits |K>ur ou contre l'inviolabilité et la mi.se en jugement du 
roi prisonnier, une opinion se détache par sa nouveauté hardie : c’est celle 
de Saiut-Just. Saint-Just, que le département de l’Aisne avait envoyé à la 
(àmveution avec Condorcet, en était un des membres les plus jeunes; mais 
déjà , à vingt-cinq ans à peine , et sous des dehors dont la froideur allait 
jusqu'à l'austérité, il joignait à la sombre exaltation du fanatisme répu- 
blicain l'inllcxibililé d'opinions que donne une conviction profonde. Il at- 
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laque tout d'almrd el l'opinion de ceux qui plaraleni l'inviolabililp altrihuée 
au roi par la ronslitulion de 91 entre Louis XVI el ses juges , et le système 
du comité de législation qui niait cette inviulabilité et voulait juger le roi 
déchu en criminel ordinaire. I> n'est pas en citoyen que Louis doit être 
jugé, c’est en ennemi; les formes de la procédure à suivre ne sont pas 
dans ta loi civile, mais dans le droit des gens. » Un jour, peut-être, s'é- 
» crie-l-il , les hommes aussi éloignés de nos préjugés que nous le sommes 
■ de ceux des Vandales s'étonneront de la barbarie d'un siècle où ce fut 
» quelque chose de religieux que de juger un tyran; où le peuple qui eut 
» un tyran à juger l'éleva au rang de citoyen avant d'examiner ses crimes. 
» On s’étonnera qu’au xviii' siècle on ait été moins avancé qu’au temps 

• de César : le tyran fut immolé en plein sénat, sans autre formalité que 

> vingt-deux coups de poignard, sans autres lois que la liberté de Rome. 

• Et aujourd'hui l’on fait avec respect le procès d'un homme assa.ssin d’un 

• peuple, pris en flagrant délit, la main dans le sang, la main dans le 

> crime! Ceux qui attacheront quel(|ue importance au juste chéliment d'un 

> roi ne fonderont jamais une république... • 

< Citoyens, dit Sainl-Just dans la suite de son discours, si le peuple romain, 
» après six cents ans de vertus cl de haine contre les rois , vil se relever le 
» tréne ; si , Cromwell mort, la Grande-Bretagne vit renaître les rois malgré 
- son énergie , que ne doivent pas craindre parmi nous les bons citoyens amis 

> de ta liberté, en voyant la hache trembler dans nos mains, et un (leuple, 

> dès le premier jour de son affranchissement , respecter le souvenir de ses 
» fers ! Quelle république voulez-vous établir au milieu de nos combats par- 
» ticuliers et de nos faiblesses communes? Un semble chercher une loi qui 

> permette de punir le roi ! Dans la forme du gouvernement d'où nous sor- 
» tons , le roi pouvait être inviolable pour chaque citoyen : mais de jieuple 
" é roi je ne connais plus de rapport... L'inviolabilité de Louis ne s'étend 
» point au-delà de son crime. Si après l’insurrection on le jugeait encore in- 
» violable, si môme on mettait en question cette inviolabilité prétendue, 
« il en résulterait qu’il n'aurait pu être déchu , et qu’il aurait eu la faculté de 

• nous opprimer sous la responsabilité du peuple... 

» Qu’y a-t-il de commun entre l,ouis cl le peufile français? dit-il encore. 
» Juger, c’est appliquer la loi. Une loi est un rap(iort de justice. Quel ra|i- 
“ port de justice y a-t-il entre l'humanité el les rois? Il est telle àmc géné- 
» reuse qui pourrait dire que le procès doit être fait à un roi non point pour 

> les crimes de son administration , mais pour celui d'avoir été roi ; car 
» rien au monde ne peut légitimer cette usurpation ; et de quelques illu- 
» sinns, de quelques conventions que la royauté s’enveloppe, c'est un 

• crime éternel contre lequel huit homme a le droit de se lever et de s’ar- 
« mer; c'est un de ces attentats que l'aveuglemenl même de tout un peuple 
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noî, » ne saurait justifier. En tel peuple est criminel envers la nature par 
» l’exemple qu'il a donné. Tous les hommes tiennent d'elle la mission d’ex- 

• terminer la domination en tout pays. On ne peut point régner innocem- 

•• ment Tout roi est un rebelle et un usurpateur. Les rois mêmes trai- 

» taient-ils autrement les prétendus u.surpateiirs de leur autorité? Ne fit-on 

• pas le procès à la mémoire de Cromwell? Et certes Cromwell n'était pas 
» plus usurpateur que Charles I"; car lors<)u'un peuple est assez lâche pour 
» se laisser dominer par des tyrans, la domination est le droit du premier 

• venu , et n'est ni plus sacrée ni plus légitime sur la tête de l'un que sur 
» la tète de l’autre... Je le répète, on ne peut juger un roi selon les lois du 

> pays, ou plutdt la loi de cité. Il n'y avait rien dans les lois de Numa pour 
» juger Tarquin, rien dans les lois d’Angleterre pour juger Charles I". On les 
■> jugea selon le droit des gens ; on repoussa un étranger, un ennemi : voila 

> ce qui légitima ces expéditions , et non |>oint de vaines formalités qui 

• n’ont pour principe que le consentement du citoyen par le contrat. 

• Ne (icrdez jamais de vue que l’esprit dans lecpiel on jugera le roi sera 

> le même que relui dans lequel on établira la Republique. La théorie de 
votre jugement sera celle de vos magistratures: et la mesure de votre 

« philosophie dans ce jugement sera aussi la mesure de votre liberté dans 
" la Constitution. 

Ce langage froidement exalté, ces doctrines où le fanatisme républicain 
est arrivé aux dernières limites que puisse atteindre un esprit faussé par des 
études incomplètes et des analogies erronées, appartiennent à l'histoire : 
l’homme et l’époque s’y peignent â la fois. 

Robespierre fut ici ce que nous l’avons vu depuis trois ans ; le plagiaire 
effronté des idées d'autrui. Son discours n’est que la répétition de celui de 
Saint-J ust . revêtu de la phraséologie lâche et déclamatoire qui caractérisait 
ce que ses sectateurs appelaient son élwpience. - L’As.semblée , dit-il en 

• débutant, a été entraînée â son insu loin de la véritable question. Il n’y a 
» point ici de procès à faire. lÆuis n’est point un accusé, vous n’êtes point 
» des juges ; vous êtes , vous ne pouvez être que des hommes d’Etat et les 
■■ représentants de la nation. Vous n’avez point une sentence à rendre pour 

• ou contre un homme, mais une mesure de salut public à prendre, un 

> acte de providence nationale à exercer... Louis ne peut être jugé, il est 

• déjà condamné ; il est condamné . ou la République est criminelle. l’ro- 

> poser de faire le procès à Louis XVI, de quelque manière que ce puisse 
" être, c’est une idée contre-révolutionnaire, car c’est mettre en cause la 
" République elle-même. Si IxHiis peut être encore l’objet d’un procès, il 
'• peut être absous; s’il est absous, la République est condamnée... Nous 
" invoquons des formes, parce que nous n’avons plus de principes; nous 
■ nous piquons de délicatesse, parce que nous manquons d’énergie; noos 
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» l'talons une fausse humanité, parce que nous sommes étrangers au sen- 
» liment de l'humanité véritable. Nous révérons l’ombre d'un roi , parce que 

- nous ne savons pas respecter le peuple ; nous sommes tendres pour les 
» oppresseurs , parce que nous sommes sans entrailles pour les opprimés. » 
KolH'spierre veut que la Convention se borne à déclarer Ixtuis traître à la 
nation française et criminel envers l'humanité, et qu’immédiatement après 
le roi déchu porte sa tête sur l'échafaud dans le lieu même où étaient 
morts, au 10 août, les martys de la liberté. 

La discussion fut fermée après le discours de Robespierre, et i une 
grande majorité il fut décrété que Louis XVI serait jugé par la Convention 
Nationale. 

La veille, luie députation de la Commune de Paris était venue faire en- 4 
tendre à la barre de l’Assemblée le langage insolemment impérieux devant 
ItHjuel , deux mois auparavant , tremblait la vieilles.se avilie du cor[>s légis- 
latif. ■ Dépositaires de la vengeance nationale, avait-elle dit, qui donc arrête 
votre bras? La torpeur enchaînerait-elle votre zèle , assoupirait-elle votre 
prudence? A'ous avez envoyé à l’échafaud des hommes qui ne furent que 
les instruments de la conspiration; ils y attendent leur chef. Que lardez- 
vous donc ? Attendez-vous que la mort vous ait soustrait votre victime ? Lais- 
serez-vous à la calomnie la possibilité de dire que les Français n’ont pas osé 
juger leur roi, et qu’ils ont lâchement préféré t'etn|Kiisunner dans les ténè- 
bres d’une prison ? La patience du peuple peut s’épuiser ; craignez de la 
pousser à sa dernière limite... • Barrcre occupait le fauteuil ; sa réponse fut 
digne et ferme. — « Le devoir de la Convention Nationale est d’écouter les 

- pétitions des citoyens, dit-il ; mais elle ne sera jamais devancée par aucune 
« section du peuple sur les objets de salut public. Elle n’a ni torpeur ni pu- 
» sillanimité ; elle aura le courage d’étoufl'er toutes les factions qui entou- 
” rent le berceau de la République, même la faction impie qui voudrait 
> avilir le pouvoir national... La République, une et indivisible, a confié a 
" ses représentants le droit de préparer ses lois , et de la délivrer du roya- 

- lisme comme de l’anarchie , des traîtres couronnés comme des factieux 

mercenaires. La Convention Nationale en répond à la patrie ; elle ne doit 

» compte de ses travaux, de ses pensées et du jugement de l.ouis-le-Traltre 
" qu’à la République entière. > 

Chaque jour voyait arriver de tous les points de la France de nombreu.ses 
pétitions adressées à la Convention ou par la généralité des citoyens d’une 
commune , on par les sociétés patriotiques. Quelques unes de ces adresses 
exprimaient le vœu de voir bientét l.ouis XVI frappé par le jugement na- 
tional ; la plupart s’élevaient avec énergie' contre le despotisme et les usur- 
pations de la Commune de Paris, s’indignaient de voir siéger sur les bancs 
dre législateurs des hommes encore souilles du sang du 2 septembre, et 
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protestaient de toute leur force contre les dictateurs et les triumvirs qui ten- 
draient à rétablir, sous le masque de la liberté, la tyrannie abattue au 10 août. 
I,a lecture do ces adresses départementales, toutes dirigées contre les 
exagérations de la Montagne, arrachait fréquemment des cris de colère 
aux plus exaltés de ce côté de l'Assemblée ; Marat ne manquait pas de récri- 
miner contre les rolandiittt , qui , disait-il , pervertissaient l'esprit public par 
des écrits sortis du boudoir de la femme Roland et répandus à profusion 
dans toute la République. Les esprits s'aigrissaient de plus en plus dans ces 
stériles querelles ; et les jacobins exaspérés se rejetaient avec un surcroît 
d'acharnement sur la royale victime dévouée à leurs coups, certains désor- 
mais de ne trouver l'absolution de leurs exces passés que dans les nouveaux 
excès où ils entraîneraient la France. 

Un incident inattendu vint jeter un nouveau brandon au milieu de ce 
foyer de haines ardentes. Ce fut Roland qui , sans le vouloir, fournit aux pas- 
sions ce surcroît d'aliment. Un serrurier, jacobin prononcé, était venu lui 
déclarer que, peu de temps avant le 10 août, on l'avait chargé de construire, 
dans le mur d'un couloir voisin de l'appartement du roi, une armoire fermée 
d'une porte en fer, et assez hahilement dissimulée pour qu'il fût imjiossible 
de la découvrir sans être prévenu de son existence; d'après le mystère avec 
lequel on Tavait fait travailler à cette armoire, il ne doutait pas qu'elle n'eût 
été destinée à recéler des choses importantes. Le premier mouvement de 
Roland fut d'y courir avec cet homme, et de s'assurer de ce qu'elle pou- 
vait contenir. Ils y trouvèrent une grande quantité de papiers rangés avec 
soin. Cette précipitation était une grave imprudence, que les ennemis du 
ministre de l'intérieur ne manquèrent pas d'exploiter contre lui. Il avait fait 
porter immédiatement cette masse de papiers aux comités de la Conven- 
tion : la plupart étaient relatifs à de secrètes négociations de la cour desti- 
nées à tirer le roi de l'état de contrainte où l'avait placé la Révolution ; il y 
avait aussi dilférents plans d'évasion fournis à Louis XVT antérieurement à 
la fuite de Yarennes. Marat allirma sans hésiter que Roland avait eu le soin 
de procéder à une épuration préparatoire; ce qui est certain, c'est que peu 
de noms importants se trouvaient directement mentionnés, et qu'aucun 
n'était sérieusement compromis. l.a calomnie eut à exploiter ici les suppo- 
sitions qu'elle ne se refuse jamais, bien plus que des imputations précises. 
Il y eut un nom, toutefois, è qui cette découverte fut fatale : ce fut celui 
de Mirabeau. Lue liasse volumineuse renfermait tout le détail des négocia- 
tions suivies avec lui, et des sommes considérables qu'il avait reçues. A la 
lecture de ces papiers, un membre, se levant avec impétuosité, demanda 
que le sanctuaire de la Loi ne fût plus souillé par l'image d'un homme qui se- 
rait décrété d'accusation s'il existait , et que ses cendres fussent ignomi- 
nieusement tirées du Panthivm. Manuel prit la défensr’ du grand orateur. 
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> Mirabeau n'est qu’accusé, dit-il; vivant, vous l’auriez entendu : mort, 
vous ne le condamnerez pas sans entendre sa défense. Dans un moment 
où nous nous pressons de détruire les rois, ne nous pressons pas autant de 
détruire les statues d'hommes qui comme Mirabeau ont tant contribué à 
notre Révolution. ' Malgré les cris de tout le cété gauche, l’Assemblée se 
rendit aux observations de Manuel ; elle renvoya les propositions à l'examen 
d’un comité , et ordonna que la statue de Mirabeau serait voilée jusqu’après 
le rapport. 

Après avoir décidé par le vote de la veille que Louis XVI serait jugé par 
la Convention, il restait i déterminer de quelle manière il serait jugé. La 
discussion allait s'ouvrir sur ce point , quand Buzot réclame la parole pour 
une motion d’ordre. • On prétend , dit-il , qu’il y a ici des partisans de la 
royauté. Avânt d'entrer dans le fond de la question , je demande qu’il soit 
décrété que quiconque proposerait ou tenterait de rétablir en France la 
loyauté, sous quelque dénomination que ce soit, sera puni de mort. > D’im- 
menses applaudissements accueillent cette proposition , dont tout le monde 
ne pénètre pas la pensée secréte. Cette pensée secrète, la motion faite quel- 
ques jours après par le même député sur Philippe d'Orléans, et qui a été 
précédemment rapportée , en leva tous les voiles. Parmi les fantômes que 
l’imagination inquiète des partis ajoutait aux périls réels dont était entouré 
le berceau de la République naissante, celui dont s’eifrayaient le plus quel- 
ques girondins était une prétendue faction d’Orléans , qui n’exista jamais , 
la suite des événements l’a bien prouvé, du moins dans les proportions 
menaçantes qu'on lui prêtait pour la combattre. Un député de la gauche, 
Bazire, s’éleva contre la proposition de Buzot, au nom de la liberté que le 
peuple devait avoir dans la sanction qu’il serait appelé à donner à la consti- 
tution. — On aurait le droit de dire, s’écria-t-il, que votre république n’a 
été élablic que par la force d’une faction , car elle semblerait alors ne reposer 
que sur une loi de sang , et non sur le vœu spontané du peuple. — Buzot 
remet en question ce qui a été solennellement décidé, ajoute I.ejeune; c’est 
une motion d'anarchie et de désordre. Rewbell fait observer qu’il ne s’agit 
pas de délibérer une seconde fois sur l’abolition de la royauté, mais seule- 
ment de se garantir par une loi pénale contre toute tentative attentatoire à 
la République. Merlin de Tliionville demande que du moins on ajoute cette 
réserve : à moiru que ce ne loil dam lee aeeembléee pri'mairM. Une violente 
rumeur s’élève à ces mots ; vingt voix à la fois demandent que Merlin s«>it 
censuré comme ayant outragé la souveraineté nationale. — «La souverai- 
neté nationale, s’écrie Merlin, c’est moi qui la défends, et c’est vous qui la 
méconnaissez! — Si j’ai quelque chose à me reprocher, continue-t-il, comme 
pour protester contre l'interprétation qu’une portion de l’Assemblée a donnée 
à sa réserve, c’est de n’avoir pas suivi , le 10 août, la première inspiration 
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qui me disait de vous épargner la peine de juger longuement Louis XVT. > 
Guadel prend à son tour la parole. Il s'oppose au rappel à l'ordre que l'on a 
demandé contre Merlin; l’Assemblée Nationale n’a pas à regretter, dit-il . 
d'avoir entendu énoncer une opinion qui peut-être pourrait donner la 
clef... » Interrompu par les rumeurs, les cris et les interpellations qui par- 
lent des bancs extrêmes de la gauche avec une nouvelle force, Guadet 
attend le silence, puis il reprend i - La Convention, dis-je, n’a peut-être 
pas i regretter d'avoir entendu une opinion qui pourrait donner la clef de 
ce projet, selon quelques uns énigmatique , mais formé, ce semble , depuis 
quelque tem|)s, de substituer un despotisme à un autre; je veux dire d’é- 
lever un despote sous l’égide duquel ceux qui l'auraient porté à celte usur- 
pation seraient sûrs d’acquérir à la fois et l'impunité de leurs forfaits et la 
certitude d’en pouvoir commettre de nouveaux. Peut-être , enfin , n’aura- 
l-elle pas à regretter d'avoir entendu cette opinion, qui explique assez le 
besoin d’entretenir dans la République le désordre et l'anarchie, qui têt ou 
tard ramèneraient nécc.ssairemcnt le dtispotisme. • L'AssemhU^ termine 
enfin un déhat qui a jeté au milieu d'elle une vive agitation. Revenant à la 
proposition de Buzol, elle décrète la peine do mort « contre quiconque pro- 
poserait ou tenterait de rétablir en France soit la royauté, soit tout autre 
pouvoir altenlaloire è la souveraineté du peuple; • puis elle décide, sur la 
motion de Pétion, « qu'elle s’occupera tous les jours, depuis midi jusqu'à 
six heures, du procès de Louis XVI. • 

Les six jours qui suivirent furent consam'-s à des discussions de pure 
forme; le II, après avoir entendu lecture de l'acte énonciatif dis crimes 
imputés au roi dt'-chu, l'Assemlilée ordonna que Louis serait amené le jour 
même à la barre , [mur répondre sur chacun des faits compris dans l'acte 
d’accusation. 

Gel événement allait rompre la triste monotonie qui depuis quatre mois 
pesait comme un linceul de plomb sur la misérable vie des prisonnieis du 
Temple. C'était , nous l'avons vu , la Commune qui en avait la garde ; et sa 
haine — haine bas.se et vulgaire comme les hommes à qui le 10 août avait 
donné l’autorité municipale. — heureuse d'une charge qui lui laissait libre 
carrière , y avait déployé toutes les précautions vexatoires que peut suggérer 
la défiance la plus ombrageuse. Le Temple , ancienne maison de l’ordre fa- 
meux dont elle avait gardé le nom, se composait en 02 d'une tour mas.sivc 
appelée le Donjon , à laquelle était adossé un corps de bâtiment moins élevé , 
formant un carré long, et que l'on nommait la Petite tour; celte petite tour, 
llanquée de deux tourelles aux angli's extérieurs, était sans communica- 
tion intérieure avec le donjon. Le tout , ainsi qu'un jardin qui s'étendait 
derrière la grosse tour, était entouré d'un mur d'enceinte , auquel 1a (àim- 
mune, par surcroit de précaution, fit ajouter un fossi- extérieur large et 
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proromJ. Jusqu'à la nii de septembre la Tamille ruyale avait habité la petite 
tour; les prisonniers furent alors placés dans le donjon, dont la garde 
était plus sûre et plus facile. Il était divisé dans sa hauteur en quatre étages 
fort élevés, soutenus au milieu par un gros pilier posant sur le sol et 
courant jusqu'à la lléche. Iji chambre principale de chaque étage avait 
trente pieds environ en carré, et communiquait à trois chambres plus 
petites pratiquées dans trois des tourelles dont les quatre angles étaient 
llanqués ; la quatrième tourelle contenait l'escalier tournant qui conduisait 
à tous les étages. Le roi occupait le secoiid avec le jeune dauphin cl un seul 
serviteur, le lidéle Cléry, qui , par son dévouement , a mérité d'attacher son 
nom à la triste histoire de la captivité de ses maîtres, dont il a laissé un récit 
simple et touchant. La reine , madame Elisabetti et la dauphine occupaient 
le troisième étage; le premier servait de corps-de-garde, et le rez-de- 
chaussée était réservé aux commissaires de la municipalité. Dans l'appar- 
tement du roi et dans celui de la reine la grande pièce avait été divisaH^ 
en plusieurs chambres au moyen de cloisons en planches ou de vitrages; 
une cummcxle, un petit bureau, quelques chaises, un fauteuil, une table, 
une glace sur la chcminé<; et un lit de damas vert , composaient tout l'a- 
meublement de la chambre à coucher de Ia>uis. 

I.a vie journalière de la royale famille était invariablement distribuée. Le 
roi se levait avec le jour, faisait une courte prière et lisait jus«iu'à neuf 
heures. A neuf heures la famille se réunissait, on déjeunait en commun, et 
les prisonniers passaient le reste du jour ensemble. De dix à onze heures 
l.ouis s'occupait de l'éducation de son fils. Il lui faisait ri^iter quelques vers 
de Corneille ou de Racine, lui donnait les premières notions de géographie, 
nu lui faisait traduire une page de quelque auteur latin. Pour se mettre plus 
en état de bien remplir la tâche d'instituteur qu'il s'était impesée , le roi con- 
sacrait lui-méme plusieurs heures de la journée à relire et à traduire ses 
classiques, particulièrement Horace. Marie-Antoinette, de son crtté, don- 
nait le même terni» “ 1 éducation de sa fille ; le reste de la matinée était 
consacré à des travaux d'aiguille. A une heure , lorsque le temps était beau , 
on faisait descendre les prisonnieis au jardin. Quatre olliciers municipaux 
et un chef de légion de la garde nationale les accompagnaient toujours, et 
des sentinelles étaient placées de distance en distance à l'intérieur du mur 
d'enceinte. Quelquefois cette courte promenade prex-urait aux malheureux 
captifs un moment de douce émotion : leur regard se portant à la dérotiéc 
vers les fenéti-es des maisons voisines y reconnaissait parfois les traits de 
quelque personne aimée , de quelque serviteur dévoué, qui avaient bravé 
tous les dangers pour venir donner ainsi aux tristes habitants du Temple 
une marque de .souvenir et de sympathie , — ou même leur motitrer encore 
une dernière lueur d'es|s)ir. IMaLs|)arronibien d'amers dégoiUs il fallait que les 
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> 792 . prisonniers arhclassent ces furtives jouissances! Ia?s nombreux farlionriaires 
devant lesquels ils avaient à passer, toujours choisis parmi les sans-culottes 
les plus exalte^, s'elTorçaient à l’cnvi, par leur attitude, leurs gestes et 
leurs pro[H)S, d'ajouter quelque nouvelle humiliation aux humiliations que 
d’autres avaient imaginées. Ils présentaient les armes aux oITiciers munici- 
paux et au chef de légion ; mais quand le n)i arrivait prés d'eux , ils posaient 
aussitôt l'arme au pied ou la renversaient avec alTectation ; d’autres fois ils 
se couvraient et s'asseyaient à l’approche de la famille royale , et des qu’elle 
était passée ils se levaient et se découvraient. De grossiers crayons avaient 
tracé sur toutes les murailles et jus(]ue sur la porte de la chambre du roi 
des images re|Kmssantcs et des phrases bassement cruelles. — C’était une 
guillotine sous laquelle on avait écrit : Louit crachant dant le tac. C’était une 
potence A laquelle était susp>'iidue une ligure humaine, avec cette inscription: 
Louis prenant un bain d'air; c’étaient une foule d’autres phrases orduriéres ou 
.sanguinaires , et de sales invectives adressées à Louis ou A la reine. Un des 
portiers de la tour, — il se nommait Rocher, — homme d’une figure repous- 
sante , et qui ajoutait encore par une Iwirbe épaisse, de longues moustaches , 
un bonnet de poil noir, un large sabre et un énorme trousseau de clefs 
suspendu A sa ceinture, A l'expression naturellement rébarbative de sa 
physionomie et de toute sa personne , arrivait A la porte lorsque le roi de- 
vait sortir, agitait bruyamment .si*s clefs pour choi.sir celle dont il avait 
besoin , tirait ensuite les verroux avec une lenteur affectée , puis descendant 
pri^ipitamment, allait se placer A la dernière porte, une longue pipe A la 
bouche , et prenait un ignoble plaisir à envoyer d’épaisses bouffées de tabac 
au visage des prisonniers , surtout des princesses ; et tout cela aux bruyants 
éclats de rire des gardes nationaux pré.sents à ces scènes honteuses. — 
" Marie-Antoinette et les deux autres femmes faisaient les lières, disait un 
jour ce Rocher; mais j'ai trouvé moyen de les humaniser. I.e guichet est si 
bas, (|ue pour passer il faut bien qu’elles se baissent et qu’elles me fassent 
la révérence. • Louis et les princesses auraient bien pu se soustraire A ce 
supplice en se privant de descendre au jardin ; mais le jeune dauphin et sa 
s<i'ur avaient l>esoin d’air et d’exercice , et la sollicitude paternelle rempor- 
tait en eux sur le sentiment de leurs propres outrages. 

Le dîner se servait A deux heures. Après ce second repas, |M>ur distraire 
le roi de sa lecture ou île son travail, qu'il était toujours prcs.sé de reprendre, 
la reine ou madame Klisaheth faisait avec lui une partie tantiH de piquet , 
tantôt de trictrac. A quatre heures Louis prenait dans son fauteuil quelques 
instants derc|)Os; venait ensuite pour le dauphin une leçon d’écriture ou 
d’arithmétique, que son |)ère lui donnait lui-même, ou qu'il lui faisait 
donner par Ciéry. A la fin du jour on se plaçait autour d'une table, où 
la reine et madame Elisabeth faisaient alternativement une lecture à haute 
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voix ; ou bien le roi cherchait à donner quelque distraction à ses enfants en 
leur faisant deviner des énigmes choisies dans une collection de Mercures 
de France que renfermait la bibliothèque de la tour. A neuf heures on 
soupait ; puis le roi remontait un instant dans la chambre des princesses, 
embrassait sa fille, serrait la main de sa sccur et de la reine en signe 
d'adieu , et , redescendu chez lui , se retirait dans une des petites pièces 
attenantes à sa chambre , où il lisait encore pendant une ou deux heures 
avant de se mettre au lit. Des livres de voyages , les ouvrages de ftlontes- 
quieu et ceux de BulTun , nos grands auteurs dramatiques , le Spectacle de ht 
Aaiurede Pluche , l’histoire d'Angleterre de Hume , en anglais , le Tasse en 
italien et V/mitalion de Jésue-Chriel , formaient sa lecture habituelle. Peu de 
jours se passèrent pendant les cinq mois de sa captivité sans qu'il eût achevé 
au moins un volume. 

Telle fut , au milieu des espions dont on les entourait pour surprendre 
jusqu'à la muindre de leurs paroles et presque de leurs pensées , et toujours 
sous les yeux de plusieurs commissaires de la Commune dont la surveil- 
lance inquisitoriale ne se relâchait ni jour ni nuit, l'existence de Louis XVI et 
de sa famille dans les premiers mois de leur captivité. Si Louis n'avait pas 
en lui cette dignité du trOne qui commande le respect, il avait du moins 
celle que donne une pieuse résignation. Plus Qère et portant au cœur un 
plus profond ressentiment , Marie-Antoinette était sans doute plus acces- 
sible à ces outrages journaliers d’une basse vengeance ; mais sa lierté même 
lui sauvait la plus pénible des humiliations , celle de se montrer humiliée : 
elle aurait rougi de laisser voir à ses persécuteurs que leurs coups pouvaient 
l'atteindre. Mais aussi que d’angoisses et de douleurs cachées! que de 
larmes silencieusement dévorées dans la solitude des nuits ! Et que de fuis, 
à ces heures solennelles où l'ànie , dégagée en quelque sorte de ses liens 
terrestres , plane au-dessus de la région nebuleuse des erreurs et des illu- 
sions et contemple la Vérité face à face, elle dut faire d'amers retours sur 
tant de fautes qui avaient amené un si cruel châtiment ! 

Dans les malheurs les plus grands il est mille degrés que l'on n'apprend 
à connaître qu’après les avoir tous parcourus ; etsouvent , alors que l'on croit 
avoir épuisé toutes les douleurs, les plus amères sont restées au fond de la 
coupe. Tombée du trône dans la lugubre solitude d'une prison , privée de 
toute communication avec le dehors , n’ayant autour d'elle que des visages 
ennemis , et abreuvée chaque jour de nouveaux outrages , la famille royale 
croyait ne plus rien avoir à redouter désormais de ses ennemis , — rien que 
la mort , qui devait mettre un terme à ses souflrances : elle ne savait pas 
encore combien la haine est inépuisable dans ses implacables rallincments. 
Irrités de n’avoir pu arracher aux prisonniers ni une paiole de colère, ni 
un cri de merci ou de désespoir, les hommes de la Commune redoublèrent 
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oaî. d'arharnemenl ilans leur système de |>erséeutions et de vexations journa- 
lières. Clery donnait au Dauphin des li'çons d’arithmétique. Un munieipal 
prétendit qu’on enseignait à l’enfant h écrire en chiffres : on renonça sans 
rien objecter aux leçons d’arithmétique. L’Assembh’-e Nationale avait assi- 
gné une somme provisoire de cinq cent mille livres é l’entretien de la 
famille royale |)endant son séjour au Temple : un mois après . la Commune 
jugea convenable de réduire considérablement la dépense de la table, et de 
consacrer la plus grande partie des cinq cent mille livres aux travaux de 
sûreté qu'elle faisait exécuter autour du Temple. Les pri.sonniers subirent 
sans faire une seule observation les conséquences de cette économie. La 
moindre demande de linge , de vêtements ou de couvertures , devant passer 
par une interminable filière de commissaires et d’agents, entraînait des 
longueurs sans fin : madame Elisal)clh et la reine raccommodaient leurs vête- 
ments et ceux du roi , et tous supportaient sans faire entendre une plainte 
ces privations que la saison rendait pénibles. — « Quel contraste ! disait un 
jour Ixniis XVI à sa sœur qu'il voyait livrée è cette occupation si peu faite 
pour elle , et qui , faute de ciseaux , coupait le fil avec scs dents ; il ne vous 
manquait rien dans votre jolie maison de Montreuil. — Ah ! mon frère , ré- 
pondit madame Elisabeth avec son accent de douceur angélique, puis-je 
avoir des regrets quand je partage vos malheurs? - 
La translation des prisonniers dans la grande tour était, |M>ur aggraver 
leur position , une occasion que ne négligea pas le conseil de ta Commune, 
Cette téanslation eut lieu le 29 septembre. D'abord un municipal vint faire 
lecture au roi et aux princesses d’un arrêté du conseil qui ordonnait de leur 
enlever papier , encre, plumes et crayons ; Louis et sa famille se fouillèrent 
sans prononcer un mot , et remirent jusqu’à leurs nécessaires de poche. 
Cette première épreuve ne suffisait pas; ils eurent, le soir même, à en 
subir une plus cruelle. Après le souper , à l’heure où Louis rentrait dans 
son appartement, on lui signifia l'ordre de translation. Cet ordre ne se 
rapportait qu'à lui seul , et se taisait sur .sa famille. L’incertitude calculée 
où les commissaires le laissaient à cet égard tirent de cette séparation , 
pour le roi et les princesses , le moment le plus pénible qu'ils eussent 
encore passé au Temple. Marie-Antoinette et madame Elisabeth ne songè- 
rent plus à cacher leur larmes; le roi , profondément ému, prit et serra 
leurs mains avec une expression de douloureuse résignalion , puis il suivit 
ses gardiens dans la nouvelle prison qu’on lui avait assignée. Marie-.Vntoi- 
nette, madame Elisabeth et les deux enfants, furent laissés dans la petite 
tour, qu’ils ne quittèrent que trois semaines (dus tard. Le lendemain à 
l'heure du déjeuner, qui était celle où jusqu’alors la famille se réunissait 
pour le reste de la journée, on leur servit à chacun séparément un frugal 
repas ; ils crurent alors que c’en était fait , et qu’ils ne se reverraient plus. 
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l'n des commissaires, par un ralTinement de barbarie, parla même d'en- 
lever le jeune dauphin à ses parents , pour le livrer à des mains étrangères. 
Marie-Antoinette fut vaincue : on avait enfin touché la corde qui vibrait le 
plus douloureusement dans son Ame. La femme et la reine avaient bravé 
les outrages et les humiliations ; l'épouse et la mère faiblirent et deman- 
dèrent grâce. Ce fut un grand triomphe pour ces hommes sans pitié , qui 
comptaient une h une , avec une joie cruelle , les angois.ses et les larmes 
de cette femme qui leur inspirait plus de haine encore que I/>uis. Le soir 
précédent Cléry avait suivi le roi , et il n'ohtint qu’à grand'peine de venir 
continuer son service prés du jeune dauphin et des princesses : le lende- 
main matin il trouva celles-ci en proie à une douleur violente et noyées 
dans les larmes. Ici il faut laisser parler Cléry lui-mème : nui autre récit 
ne pourrait égaler ce récit d'une simplicité si touchante. « Je trouvai la 
reine dans sa chambre , entouree de ses enfants et de madame Elisabeth ; 
ils pleuraient tous, et leur douleur augmenta à ma vue. Ils me lirent mille 
questions sur le roi , auxquelles je ne pus repondre qu'avec réserve. La 
reine s'adressant aux municipaux qui m'avaient accompagne, renouvela 
vivement la demande, d'étre avec le roi , au moins pendant quelques instants 
du jour et à l'heure des repas. Ce n’étaient plus des plaintes ni des larmes, 
c’étaient des cris de douleur. — Hé bien, ils dîneront ensemble aujour- 
d’hui , dit un oflicier municipal ; mais comme notre conduite est subordon- 
née aux arrêtés de la Commune , nous ferons demain ce qu elle prescrira. 
Ses collègues y consentirent. 

A la seule idée de se retrouver encore avec le roi , un sentiment qui 
tenait presque de la joie vint soulager cette malheureuse famille. La reitie 
tenants .ses enfant dans ses bras , madame Elisabeth les mains élevées vers 
le ciel , remerciaient Dieu de ce bonheur inattendu et offraient le spectacle 
le plus touchant. Quelques municipaux ne purent retenir leurs larmes 
(les seules que je leur aie vu répandre dans cet affreux séjour). L'un 
d'eux , le cordonnier Simon , dit assez haut , en accompagnant scs paroles 
d'un grossier jurement : Je crois que ces.... femmes me feraient pleurer! 
— Et s’adressant ensuite a la reine : Lorsque vous assassiniez le peuple 
le 10 août , vous ne pleuriez point, lui dit-il. — Le peuple est bien trompe 
sur nos sentiments , répondit la reine.... 

> On servit le dîner chez le roi, où sa famille se rendit; et par les 
sentiments qu'elle fit éclater on put juger des craintes qui l'avaient agitée. 
On n’entendit plus parler de l'arrête de la Commune, et la famille royale 
continua de se réunir aux heures des repas, ainsi qu’à la promenade. » 

Quelques unes des mesures de précaution ordonnées par la Commune 
étaient sans doute justifiées par la responsabilité qui pesait sur elle; mais 
heaucoup de ces mesures n’avaient d'autre mobile que le dé.sir d'humilicr 
II. l'T 
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IT.1J. Pi de loiirmenlpr un« ramillc dont la palicnte n-signation après une si 
glande cliutp aurait touché de pitié tout autre que ces hommes grossiers 
el sans éducation. Dans un des procès-verbaux de la Eotmnune (du 7 octo- 
bre), on lit » qu’un odicier municipal a dénoncé un de ses collègues pour 
avoir mis chapeau bas devant Marie- Antoinette el sa bclle-Sijeur! ■ La Con- 
vention , dont la majorité était loin de s’associer à cet étroit sentiment de 
vengeances mesquines, refusait souvent d’autoriser les rigueurs qui lui 
paraissaient inutiles; c’est ce qui arriva, notammeiil, au sujet de cette 
séparation absolue des prisonniers que la Commune avait onionnée, el à 
laquelle, pour celte fois, il lui fallut renoncer. 

Cependant, à mesure que l’instruction du procès avançait, les précau- 
tions devenaient plus rigoureuses. Toute communication avec le dehors 
était interdite plus sévèrement que jamais, et un arrête de la Commune, 
pris le 7 décembre , ordonna « d’enlever aux prisonniei's toute espèce d’in- 
strument tranchant et autres armes offensives ou défensives, en un mot 
tout ce dont on prive les prisonnici-s réputés criminels. • En couscquence 
on ne laissa chez le roi , non plus que chez les princesses . ni couteaux , 
ni fourchettes, ni rasoirs, m ciseaux, ni canifs. On enleva à la reine el à 
madame Elisabeth jusqu'à leurs ustensiles de toilette et aux petits meubles 
néces.sairps à leurs travaux d’aiguille et de tapisserie. 

1 1 lio rmbrv. Le II décembre, dès avant le jour , le rappel avait battu dans tout Paris. 

et une force armée imposante était sous tes armes au moment du trajet. 
l.ouis était accompagné du maire Chambon, de Chaumetle, procureur de la 
Commune, du secrelaire-grellier , de plusieurs olticiers municipaux el de 
Santene, commandant général de la garde nationale. Pendant ce temps, 
par une sorte de sentiment de dignité qui en cette occasion avait quelque 
chose de puéril, .Manuel demandait à la tribune de la Convention que l'on 
s’occupât de quelque objet important, dùt-nn (airr atleniire I.uui$ à tin 
arririt. On mil en elTet en délilièration une loi sur les émigrés; mais en 
dépit de cette indifférence mensongère, tous les yeux tournes vers la 
porte indiquaient assez quelle pensée préoccupait les esprits. 

C’était Barrere qui occupait le fauteuil. Provenu de l’arrivée de Isjuis. 
il se leva, et s’adressant à ses collègues : » Repré.sentants, leur dit-il. vous 
» allez exercer le droit de justice nationale; vous répondez à tous les ci- 
» toyens de la Répulilique de la conduite ferme el sage que vous allez tenir 
» dans cette occasion importante. 

- L’Europe vous ob.serve. L'histoire recueille vos pensées , vas actions. 
» L’incorruptible postérité vous jugera avec une sévérité inllexible. Que 
» votre attitude soit conforme aux nouvelles fonctions que vous allez rcm- 
•• plir. L’impassibilité el le silence le plus profond conviennent à des juges. 
» La dignité de votre .séance doit répondre à la majesté du peuple français 
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■ II va douiier par votre organe une grande leçon aux roiael un exemple 
~ utile à l'alTranchiasement dirs nations. ■ S'adressant ensuite aux tribu- 
ne.s , Rarrère leur rci ommanda une attitude calme et silencieuse. 

Louis fut alors introduit au milieu d'un profond silence, I.e président re- 
prit la paiDle. — ■■ Louis , dit-il d'une vuix où perçait rémotion , on va vous 
lire l'acte cnoncialif des délits qui vous sont imputés. Vous pouvez vous 
asseoir. » 

l ouis s'assit. L u des secrétaires fit lecture de Pacte énoncialif. et le pre- 
sident reprit ensuite, article par article, chacun des faits qui s'y trouvaient 
l'ompris. — •< l.raiis, dit-il en commençant, le peuple français vous accuse 
d avoir commis une multitude de crimes pour établir votre tyrannie en dé- 
truisant sa liberté. • Les faits sur lesquels portèrent I interrogatoire remon- 
taient à la réunion des Étals, au mois de mai 1789. et embrassaient toute 
l'étendue des deux premières législatures jusqu'à la catastrophe du 10 août, 
lii étaient rappelés tous les actes |iolitiques par lesquels Louis avait entravé 
autant qu'il avait été en lui la marche et le développement de la Révolution ; 
toutes les niaebinatimis secrètes. I argent répandu, les négociations avec 
dilTérents membri’S des assemblées, la correspondance avec les émigrés et 
ce qu'on savait alors du concert avec les étrangers, dans un même but de 
contre-révolution, .âpres l'énoncé de chacune des questions accusatrices, 
le président ajoutait : Quartz roii» à répondre? La contenance de Louis du- 
rant ce long interrogatoire fut constamment calme et pre.^que impassible. 
Tantôt il se reportait à l'acceptation de la Constitution après le retour de 
Varennes. qui avait été comme une amnistie mutuelle jetée sur tous les 
faits antérieurs; tantôt il invoquait la responsabilité de ses ministres, ou les 
droits que lui donnait la Constitution même pour certains actes i|ui lui étaient 
rcprochré. Si l'on ne savait combien peu Louis avait cette dignité natmclle 
que 1 esprit a peine à séparer du rang auquel l'avait appelé sa naissance, on 
serait porté à croire qu'il s'élait étudié à éviter, par la simplicité, on pour- 
rait presque dire pari humilité de ses réponses, tout ce qui aurait pu irriter 
la susceptibilité républicaine de ses juges. Quelquefois celle simplii ilé même 
avait quelque chose de touchant qu'un langage plus royal n'aurait pas at- 
teint. l/)rqu'on lui demanda pourquoi il avait rassemblé des troupes dans le 
château le 9 août, il répondit : « Toutes les autorités conslituées l'ont vu. 
Le château était menacé; el comme j’éloU une autorilé contlUuét . je deruit 
me défendre. — \ ous avez fait couler le sang des Français, ajouta lîarrére. — 
Oh non . monsieur, ce n'est pas nwà ! • répliqua Louis avec plus d'émotion 
que n'en avaient manifesté ses autres réjtonses. 

— Louis , avez-vous quelque chose à ajouter ? demanda le président quand 
la série des questions fut épuisée. Le roi réjioodit qu’il demandait commu- 
nication des accusations qu'il venait d'entendre et des pièces qui y étaient 
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jointes, ainsi que la faculté de choisir un conseil |)our sa défense. Valazé. 
faisant fonctions de procureur-général , lui lit alors successivement passer 
sous les yeux un grand nombre des l)ieccs IrouxTS dans l'armoire de fer 
ou chez Laimrtc. et qui iwlaient la plupart des notes marginates de la main 
même de Louis. A chaque nouvelle pièce Valazé lui demandait : Connaissez- 
vous celle lettre? connaissez-vous celte écriture? et Louis réiiondait inva- 
riablement — Non. Il nia même avoir connaissance de cette armoire de fer, 
dont la clef fut trouvée parmi celles qui étaient à son usage pei-sonnel. O-s 
négations maladroites, portant sur des choses évidentes, et qui d'ailleuis 
n'ajoutaient rien aux charges, produisirent sur l’Assemblée le plus mauvais 
elTet; mais Louis ne s'attendait nullement à la production de ces pièces, 
qu'il croyait à l'abri de toute découverte, et plus tard il disait . en rappe- 
lant celle circonstance : J'étais si trouble que je niais jusqu'à mon écriture. 

L’interrogatoire terminé, I.ouis se relira dans la salle des conférences, 
toujours accompagne du commandant général, du procureur de la Com- 
mune cl du maire, t'n moment après , voyant un grenadier tirer un petit 
pain de sa poche et en donner la moitié à Chaunielle, Louis en demanda 
un morceau à celui-ci. — « Volontiers, réjiondil Cbaumettc. Tenez , rompez; 
c'est un déjeuner de Spartiate. Si j'avais une racine je vous en donnerais la 
moitié. - Cbaumelle, ci-devant maître d écote à Nevers, aimait beaucoup à 
montrer le rigorisme d'un républicain antique, c'était lui qui disait aux élec- 
teurs qui venaient de le porter au poste de procureur-syndic de la Com- 
mune, où Manuel l’avait précédé : • Je m'appelais Pierre-Gaspard Cbau- 
mctle, parce que mon parrain croyait aux saints; mais depuis la Révolution , 
j'ai pris le nom d'un saint qui a été |icndu pour ses principes républicains : 
je m’appelle Anaxagoras. > 

On lemonla en voiture à cinq lieures. et Louis fut ramené au Temple au 
milieu du même déploiement de force armée que le malin à son arrivée., En 
chemin il s'entretenait de cho.ses indill'érenles , et ne semblait nullement 
prendre garde aux ci is de Vive la République ! que poussait l’escorte choisie 
qu'on lui avait donnée. Des cris de mort furent même proférés par quelques 
uns de ces hommes féroces toujours prêts à insulter à l'ennemi abattu. Là 
pourtant se Itornèrenl ces démonstrations menaçantes. Sa première pensw 
fut |K)ur sa famille , près de laquelle il demanda à être conduit ; mais ce 
lionheur devait lui être désormais interdit. La (^tmmune venait d'arrêter 
que. jusqu'à l'issue du prixès, le itii serait rigoureusement séparé des autres 
prisonniers, et qu'il ne |V)urrail avoir aucune communication avec eux. 
iMais Cléry, qu'on avait laissé près de I.ouis pour le servir, trouvait toujours 
dans son infatigable dévouement quelque nouveau moyen de trom|)er, au 
moins en partie , les rigueui-s des agents de la Commune ; et grâce à l'adresse 
autant qu'au zèle de ce serviteur lidèle, le roi put encore avoir chaque 
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jourdps nouvelles de la santé de ses enfants, de sa femme et de sa sœur. ins- 

Ce faible adoucissement était maintenant, apres sa confiance en Dieu, la 
plus grande de scs consolations. 

La demande que Louis avait faite à la barre de pouvoir choisir un défen- 
seur avait , après son départ . occasionné dans l'Assemblée une vive agi- 
tation. Duhem . Billaud-Varennes, Tallien, Marat, Robespierre jeune, Al- 
bitte et quelques autres Montagnards voulaient que l’on repoussât cette 
demande . qui n’était pro|)re. disaient ils , qu’à entraîner de nouvelles lon- 
gueurs et à introduire dans cette cause toute |K)litique des chicanes de pa- 
lais ; mais les observations de Treilbard, de Dncos et de Pétion lirent triom- 
pher la cause de l’humanité et de la loi , et il fut décrété , à l’unanimité moins 
une vingtaine de voix, que l’accusé pourrait se choisir un conseil pour sa 
défense. 

Le lendemain, une commission de quatre membres de la Convention, I5d<«enibn-. 
Tliuriol, Cambacérès, Dubois-Crancé et Dupont de Bigorre. furent au 
Temple instruire Louis XVI de la décision de l’Assemblée. lÆuis déclara 
choisir M. Target , et à son défaut .AL Tronehet . ou l’un et l’autre si la Con- 
vention Nationale y con.senlail. Avis fut aussitdl donné par les quatre com- 
missaires aux deux avocats . tous les deux célèbres au barreau . sur lesquels 
Ltjuis avait arrêté son choix. Tronehet ne recula pas devant le danger de 
cette mission d’honneur et d'Iuinianité ; Target refusa. Le refus de Target 
était connu et la détermination de Tronehet encore ignorée, et déjà à la 
Convention on se demandait s’il ne convenait pas, pour éviter de nouveaux 
delais , de nommer à l’accusé deux défenseurs d’oilice , quand on reçut cette 
lettre d’un homme vénérable et par son âge et par sa vie , de l'integre et 
respecté Malesherbes. - Cito\ en pri'sident , j’ignore si la Convention donnera 
à Louis XVI un conseil pour le défendre, et si elle lui en laissera le choix. 

Dans ce cas-là , je dréire que Louis XVI sache que s’il me choisit pour celte 
fonction je suis prêt à m’y dévouer. Je ne vous demande pas de faire part 
à la Convention de mon oITre, car je suis bien éloigné de me croire un per- 
sonnage assez important pour qu’elle s’occupe de moi; mais j’ai été appelé 
deux fois au conseil de celui qui fut mon maître, dans le temps que celte 
fonction était ambitionnée par tout le monde. Je lui dois le même service 
lorsque c’est une fonction que bien des gens trouvent dangeieuse. Si je 
connaissais un moyen possible pour lui faire connaître mes dispositions, je 
ne prendrais pas la liberté de m adresser à vous. 

» J’ai pensé que dans la place que vous occupez vous aurez plus de nroyens 
que pei-sonne de lui faire passer cet avis. 

« Lamoicnon-Malksiikkbes. » 

Ln cunlein|iorain rapiiorle conime une circunslance dont il peut allirniei 
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nn. la certitude, qu'avant d écrire celle lettre, AI. de Maleahertajs voulut coii- 
suller le pre.sidenl de la Guivenlion. — - Je suis un Lamoigium , dil-il à 
Karrére; les Laninignons doivent tout aux Ilourhons. J'ai de grandes obli- 
gations au ^oi^ c'est un prince lionnêle homme.... Je désire vivement le 
détendre, s'il daigne m'agrecr pour défenseur; mais j'ai voulu, avant 
lonte démarché , vous consnller à ce sujet. — >on seulement je vous ap- 
prouve, répondit Harrcre. mais je vous admire; un pareil dévouement est 
digne de votre grande ànie. Je briguerais moi-méme une si noble tâche si 
je n'étais pas président de la Convention.... • 

I..a première entrevue de .Malcsherlies et de Louis XVI fut pleine d'at- 
lendrissement. Aussitôt qu'il l'aperçut , Louis courut au devant du respec- 
table vieillard et le pre.ssa dans ses bras ; IM. de .Male.sherbes ne pouvait 
répondre que par ses larmes à cet accueil du malheureux prince. I,a Com- 
mune avait pi is un arrêté portant que les conseils de l.ouis seraient fouillés 
jusque djni les endroits les plus secrets , et qu'ils ne (uiurraient communiquer 
avec l'accusé qu’en présence des commissaires municipaux. La lecture de 
cet arrêté souleva dans la Convention de violents murmures. Un député 
s'écria que l'on semblait vouloir , par ces moyens vexatoires et tortion- 
naires. apitoyer sur le sort de lauiis Capet. On refusa d'entendre Robes- 
pierre. qui voulait defen Ire la Commune; et le décret qui ordonnait la 
libre communication enlre l’accus<> et scs défenseurs fut maintenu. Du 
M au 26 le roi vit tous les jours .ses conseils; chaque malin il passait deux 
heures avec AI. de Alale.sherlies , qui revenait le soir avec Tronchel depuis 
cinq heures jusqu'à neuf. La Convention avait délégué quatre membres de 
la commission des vingt et un pour lui donner communication des pièces 
originales citées au procès, et lui en laisser des copies collationnées. Ces 
pièces élaienl nombreuses et le travail qu elles imposaient aux défenseurs 
long et dinicile ; .sr*pluagénaires l'un et l’aulre, ce travail dépassait friiqueni- 
menl non leur zcle, mais leurs forces. Ils demandèrent et oblinrent la faculté 
de s’adjoindre un troisième défenseur, et ce fut Deseze qu'ils choisirent. Pen- 
dant ces pénibles séances , le calme et la sérénité de Uiuis ne se démentirent 
pas un instant. On peut accuser les lumières de son esprit . mais on est forcé 
de rendre justice à la droiture de son àme : dans ces terribles moments où la 
conscience humaine domine la voix des passions et des intérêts, la sienne 
ne lui reprochait rien : il avait la conviction profonde de n'avoir rien fait que 
)>our le plus grand iHuiheur du peuple. Une seule fuis — c'était le lU dé- 
cembre, — un nuage passa sur .son front et quelques larmes roulèrent sous 
sa paupière : il venait de penser que ce jour-là était l'anniversaire de la nais- 
sance de sa lille , qui entrait dans sa quatorzième année. — “ Pauvre en- 
fant ! dit-il. — Aujourd'hui son jour de nai.s.sance, et ne pas la voir !.... » 
Les municipaux eux-mêmes, prcsenls à cet élan de douleur paternelle, se 
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sriilirent pmiis, et pour la premiiîre fois peiit-ôire n'insuUcrrnt pas à nti ntn. 
senlimi-iit roimminicalif comme lotis ceux delà nature. 

Cesl à celle époque (25 déccmhre) que Louis traça cel acte fameux de 
ses dernieres volontés, qui est moins le testament d’un nti i)ue celui d'un 
chrétien. Chai)ue ligne y respire une foi profonde, vive et sincere; sa 
seule pensée envers ceux dont il éprouve les traitements rigoureux et qui 
menacent sa tête est une pensée d'oubli et de pardon. - Je pardonne de 
tout mon cieur à ceux qui se sont faits mes ennemis, sans que je leur 
en aie donné aucun sujet, et je prie Dieu de leur pardonner, de même 
qu'à ceux qui , par un faux zèle ou par un zèle mal entendu , m'ont fait 
beaucoup de mal. • Il recommande les mêmes sentiments à son fils, si 
jamais il était appelé à connaître les grandeurs périlleuses du trône, et lui 
adresse, sur sa conduite comme roi. des conseils que le pauvre enfant ne 
devait jamais avoir à mettre en pratique : • Je recommande a mon fils, 

.s'il avait le malheur de devenir roi , de songer qu'il se doit tout entier au 
bonheur de ses concitoyens, qu’il doit oublier toute haine et tout res.sen- 
thnent, et noniméinenl ce qui a rapport aux malheurs et chagrins que 
j'éprouve; qu’il ne peut faire le twnbeur des peuples qu'en régnant sui- 
vant les lois ; mais , en même temps , qu'un roi ne peut les faire respecter . 
et faire le bien qui est dans son cœur, qu’aulant qu'il a l'autorité néces- 
saire ; et qu’autrement, étant lié dans ses opérations et n'inspirant point de 
respect, il est plus nuisible qu’utile. • La dernière phrase du te.stament 
témoigne de cette sérénité de conscienct' que déjà tout-à-l'heure nous avons 
signalée. « Je finis en déclarant devant Dieu , et prêt à paraître devant lui, 
qtie je ne me reproche aucun det crimet qui tonl avancée contre moi. » 

La Convention avait fixé au 26 la seconde comparulinn de lajuis devant 
elle pour y présenter .sa défense. Il y fut amené avec les mêmes précau- îCd^cemluT. 
lions et le même déploiement de force armée que le 1 1. l/niis s'avança à la 
barre entouré de scs trois défen.scurs : le maire de Paris et Santerr*^ étaient 
près de lui. Desè/.e avait été chargé de porter la parole. Son plaidoyer . 
écrit en quatre nuits avec la précipitation que commandait le peu de temps 
accordé à la défense, est presque entièrement dé|X)urvu de ces grands 
mouvements oratoires auxquels prêtait si éminemment une aussi grande 
cause ; mais il est remarquable par une exposition lucide, par une logique 
forte et serrée , par la modération extrême apportée dans la discussion des 
faits, par l’art avec lequel le défenseur y sait tout dire, grâce à cette ab- 
sence même de toute passion , sans ble.sser le terrible tribunal qui devait 
l’entendre. Desèze s'attache d'abord à poser et à discuter les principes. La 
Constitution de 91 est le terrain où il prend position, et d'où sa logique 
formidable foudroie les sophismes et les raisonnements vicieux de ceux qui . 
sans se placer franchement . comme .Sainl-Jusl et après lui Robespierre, 
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nüî. hors de rctte Cunslitution où la personne du roi était inatlaqualde, avaient 
tenté de combattre l'inviolabilité qu elle lui Kocantissait. Il admet le prin* 
cipc de la souveraineté des nations; il reconnaît qu’elles sont libres de se 
donner la forme de (touvernement qui leur parait le plus convenable , et 
qu'elles peuvent même, lorsqu’elles ont éprouvé les vices de celle qu’elles 
ont essayée, en adopter une nouvelle pour changer leur sort : mais une 
grande nation ne peut exercer elle-même sa souveraineté ; il faut néces- 
sairement qu elle la délégué , et la nécessité de cette délégation la conduit 
ou à se donner un roi ou à se former en république. Or , en 1789, la nation 
assembla avait déclaré aux mandataires qu’eJlc avait choisis qu’elle voulait 
un gouvernement monarctiique. Mais le gouvernement monarchique exi- 
geait nécessairement l’inviolabilité de son chef. Les représentants de la 
nation savaient d'ailleurs que ce n'était pas pour les rois que les nations 
créaient l’inviolabilité , mais pour elles-mômes ; que e’était pour leur pro- 
pre tranquillité, pour leur propre bonheur , et parce que dans les gouverne- 
ments monarchiques la tranquillité serait sans cesse troublée si le chef du 
pouvoir suprême n'opposait pas sans cesse l'inllexibilité de la loi aux pa.s- 
sions et à leurs écarts. 

Telles furent donc les bases de la Constitution que la France avait reçue 
en 91 des mandataires investis par elle du pouvoir constituant. Louis 
avait reçu et accepté la délégation de la souveraineté nationale, et avec 
cette délégation l inviolabilité qui y était attachée; et l'acte constitutionnel, 
en soumettant Louis à remplir avec fidelité la fonction auguste que la nation 
lui avait conliée, n'avait pu le .soumettre à d'autres conditions ou à d’autres 
peines que celles qui étaient écrites dans le mandat même. Or, ces peines, 
qu’étaient-elles? La Constitution le disait d'une manière expresse, et 
elles rentraient dans une seule qui les comprenait toutes : la déchéance. 
La déchéance était la peine la plus grande que la Constitution réservât au 
roi qui aurait manqué, dans des circonstances d'ailleurs définies , aux 
conditions du mandat, à celui-là même qui se serait rendu coupable du 
plus grand crime qui puisse être commis contre un peuple, qui se serait 
mis à la tête d’une armée et en aurait dirigé les forces contre la nation : 
c’étaient les termes exprès de l'acte constitutionnel. 

Ou les délits imputés à Louis étaient prévus par la Constitution, ou ils 
ne l'étaient pas. Dans le premier cas la (’ainvention ne pouvait pas les juger, 
car alors il n'existait pas de loi qu’on pût leur appliquer, et l’un des droits 
les plus sacrés de l'homme était de n ôtre jugé que d’après des lois promul- 
guées antérieurement au délit : dans le second cas , Louis n’avait encouni 
et un ne pouvait lui appliquer que la déchéance. 

« Je sais bien , poursuit le défenseur, qu’aujourd’hui que la nation a 
« al)oli la royauté elle-même, elle ne peut plus prononcer cette abdication. 
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» La natiun avait sans doute le droit d'abolir la royauté. 

- Elle a pu changer la forme du gouvernement de la France. 

" Mais a-t-il dépendu d'elle de changer le sort de Louis? 

- A-t-elle pu faire qu’il n'eùt pas le droit de demander qu'on ne lui ap- 

- pliquât que la loi à laquelle il s'était soumis? 

■ A-t-elle pu aller au-delà du mandat par lequel il s'était lié ? 

" Louis n'a-t il pas le droit de nous dire : 

« Quoi ! vous voulez me punir ; et parce que vous avez anéanti l'acte con- 
« stitutionnel, vous voulez m'en oter le fruit ! 

• Vous voulez me punir -, et parce que vous ne trouvez plus de peine à 

• laquelle vous ayez le droit de me condamner, vous voulez en prononcer 

• une differente de celle à laquelle je m'étais soumis ! 

• Vous voulez me punir ; et parce que vous ne connaissez pas de loi que 

> vous puissiez m'appliquer, vous voulez en faire une pour moi seul! 

“ Certes, il n'y a pas aujourd'hui de puissance égale à la vôtre; mais il y 
» en a une que vous n'avez pas : c'est celle de n’étre pas justes ! 

» ... La nation a pu se donner à elle-même une loi constitutionnelle. 

• Elle n’a pu renoncer au droit de changer cette loi , parce que ce droit 
» était dans l’es-sence de la souveraineté qui lui appartenait; mais elle ne 
« pourrait pas dire aujourd'hui , sans soulever contre elle les réclamations 

• de l'univers indigné : — «Je ne veux pas exécuter la loi que je me suis 

- donnée à moi-mème , malgré mon serment solennel. • 

> Lui prêter ee langage, ce serait insulter à la loyauté nationale, et sup- 

- poser que de la part des représentants du peuple français la Constitution 

• n'a été que le plus horrible de tous les pièges ! ■ 

Le défenseur attaque ensude et renverse les sophismes de ceux qui avaient 
dit que les crimes dont Uruis était accusé n'étant pas dans l'acte constitu- 
tionnel, la nation rentrait dans le droit naturel et [rouvait juger d'après les 
principes du droit politique; que Louis avait été jugé par le droit d'insur- 
rection; que la royauté était un crime par elle-même, et parce qu elle ne 
pouvait être qu'une usurpation; enlin que Louis ne pouvait pas invoquer la 
loi constitutionnelle, que lui-même avait violee. Puis il se résumé ainsi : 

> On parle de condamnation ! Mais prenez donc garde que si vous ôtiez 
'• a Louis l'inviolahililé de roi, vous lui devriez au moins les droits du ci- 
» toyen. 

> Or, si vous voulez juger Louis eomme citoyen , je vous demanderai où 
•• sont les formes conservatrices que tout citoyen a le droit imprescriptible 
» de réclamer. 

» Je vous demanderai où est cette séparation des pouvoirs sans laquelle 

> il ne peut pas exister de constitution ni de liberté. 

. Je vous demanderai où sont ces jurés d'accusalion et de jugement , es- 
II. I j 


itw. 


Digilized by Google 



HISTOIRE GEINERALE DE LA REVOLITION. 


•Ü6 

- peces d’otages donnés par la loi aux citoyens , pour la garantie de leur 

• sûreté et de leur innocence. 

• Je vous demanderai où est cette faculté si nécessaire de récusation, 

- qu'elle a placée elle-même au-devant des haines ou des passions pour les 
“ écarter. 

- Je vous demanderai où est cette proportion de 'suffrages qu'elle a si 

> sagement établie pour éloigner la condamnation ou pour l'adoucir. 

• Je vous demanderai où est ce scrutin silencieux qui pruv<X)ue le juge à 
•• se recueillir avant qu'il prononce, et qui enferme pour ainsi dire dans 

• la même urne et son opinion et le témoignage de sa conscience. 

- En un môt. Je vous demanderai où sont toutes ces précautions reli- 

• gieùscs que la loi a prises pour que le citoyen , même coupable , ne fût 

- frappé que par elle. 

- Citoyens . je vous parlerai ici avec la franchise d'ûp homme libre : je 
•• cherche parmi vous des juges, et je n'y vois que des accusateurs ! - 

Si Louis \VI n'avait dû être jugé que sur les principes d'une impartiale 
équité et dans les limites posées par la loi constitutionnelle, il n’y avait plus , 
après cet exposé lumineux et ces déductions rigoureuses, qu'à briser les 
fers du royal accusé : sa condamnation était dénmntrée impossible. Deseze 
aborde néanmoins les détails de l'accusation ; et, dans une discussion éten- 
due, il s'attache à la détruire pièce à pièce. Malgré l'avantage que lui donne 
ici encore l'exagération , le vague et la fausse application d'une grande 
partie des faits argués contre le roi déchu , il semble que les développements 
dans lesquels entre le défenseur soient au moins surabondants ; car à quoi 
bon démontrer si longuement que Louis n’était pas coupable des faits qu'on 
lui imputait, quand il était établi victorieusement que, coupable ou non, 
l’Assemblée , dépositaire des pouvoirs de la nation , ne pouvait rien contre lui 
apres la déchéance sans violer outrageusement 1a foi nationale solennelle- 
ment engagée? N'était-ce pas rapetisser la cause, et n'était-il pas plus dan- 
gereux qu'utile de la faire descendre du piédestal où la discussion des prin- 
cipes l’avait placée? car ta seulement elle était invulnérable. Uesèze fui 
d'ailleurs écouté dans un religieux silence ; la Montagne même se lit vio- 
lence pour contenir l'impatience dont elle était agitée. Il termina ainsi ; 

- Français , la révolution qui vous régénère a développé en vous de grandes 

• vertus ; mais craignez qu'elle n'ait alfaibli dans vos âmes le sentiment de 

> l'humanité , sans lequel il ne peut y en avoir que dé fausses ! 

> Entendez d'avance l'histoire , qui redira à la renommée : 

» Louis était monté sur le trùne à vingt ans , et a vingt ans il donna sur 
■ le trône l'exemple des mœurs ; il ii'y porta aucune faiblesse coupable ni 
>■ aucune passion corruptrice : il fut économe , juste, severo-, il s'y montra 

> toujours l'ami constant du peuple. Le peuple desirait la desli ui lion d’un 
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> iinp<M désastreux qui pesait sur lui : il le détruisit ; le peuple demandait 
>■ l'abolition de la servitude : il commença par l'abolir lui^néme dans ses 
■ domaines ; le peuple sollicitait de.s réformes dans la législation criminelle 
" pour l'adoucissement du sort des accusés : il lit ces réformes ; le peuple 

> voulait que des milliers de Français, que la rigueur de nos usages avait 

- privés jusqu'alors de droits qui appartiennent aux citoyens, acquissent 

> ces droits ou les recouvrassent : il les en fit jouir par ses lois; le peuple 

> voulut la liberté : il la lui donna! Il vint même au-devant de lui par ses 

- sacrifices; et cependant c'est au nom de ce même peuple qu'on demande 

• aujourd'hui Citoyens, je n’achève pas Je m'arrête devant l'his- 

• toire. Songez qu'elle jugera votre jugement , et que le sien sera celui des 
» siècles î • 

Quand l'avocat e it cesse de parler, Louis se leva et prononça les mots 
suivants , qu'il avait écrits ; 

> On vient de vous exposer mes moyens de défense : je ne les renouvel- 

> ferai point. En parlant peut-être pour la dernière fuis devant vous, je vous 
“ déclare que ma conscience ne me reproche rien , et que mes défei>seurs 

• ne vous ont dit que la vérité. 

■ Je n'ai jamais craint que ma conduite fût examinée publiquement; mais 

• mon cœur est déchiré de trouver dans l'acte d'accusation l'imputation 
>■ d'avoir voulu faire répandre le sang du peuple, et que surtout les mal- 

> heurs du lO août me soient attribués ! 

■ J'avoue que les preuves multipliées que j'avais données dans tous les 

- temps de mon amour pour le peuple me paraissaient devoir me mettre à 
« l'abri de ce reproche , moi qui me serais exposé pour épargner son sang 

> et éloigner à jamais de moi une pareille inculpation. > 

Le président dit a l,ouis : Vous pouvez vous retirer. 

liOuis XVI quitta la barre avec ses défenseurs, et rentra dans la salle des 
conférences. Pendant tout le temps qu'avait duré la plaidoierie , sa physio- 
nomie n'avait manifesté ni trouble ni embarras. Il s'entretenait avec Ma- 
lesberbes et Tronchet dans les courts instants de repos que Deseze était ' 
obligé de prendre ; quelquefois un sourire venait errer sur Ses lèvres , ou 
bien il promenait sur l'Assemblée un regard tranquille et ferme : de tous 
ceux qui remplissaient cette salle où s’agitait en ce moment le sort du der- 
nier chef de la monarchie, il était le plus calme, peut-être 1 II remercia avec 
elTusion son éUxjuent défenseur, et s'occupa exclusivement de lui avec une 
sollicitude alTectueuse. A quatre heures on remonta en voiture, et une 
heure après I^ouis était de retour au Temple. 

11 avait A peine quitté l'Assemblée que l'orage amassé au sein des mem- 
bres les plus exaltés de la gauche éclata avec une fureur inoii'i'e. Manuel 
avait demandé que la défense qui venait d'étre prononcée fût imprimée et 


I7M. 


Digitized by Google 



22H 


HISTOIRE GEiNERAEE DE LA KEVOLETIO\. 


distribupp aux députés comme l'avaient été les pièces d'accusation , et que 
l'alTaire frtt reprise trois jours après cette distribution. Aussitôt , un mem- 
bre de l'extrémc gauche, Duhem, qui dans ces tristes débats se distingua 
par ses emporlemcnis même au milieu des hommes de la Montagne . 
demande que l^uis .soit jugé sans désemparer. Il est temps, dit-il, que la 
nation sache si elle a raison de vouloir être libre, ou si c'est pour elle un 
crime; si I/tuis Capet est un traître ou un honnête homme.... Lorsque les 
tyrans égorgeaient les patriotes, s'écrie-t-il, ils n'ajournaient pas! Laii- 
juinais monte précipitamment à la tribune; il lutte avec peine contre l'in- 
dignation dont son âme est pleine. Il conjure l'Assemblée de ne pas se 
lieshonorer par des délibérations (|ui di'passent non pas seulement toutes 
les bornes de la modération , mais les limites de son droit. — On vous a 
fait juges, dit-il , et vous ne deviez pas l’être; aujourd'hui on veut vous 
faire prononcer .sans même vous laisser le temps d'examiner la défense. 
Vous ne devez pas êti-es les juges de Louis ; car peut-il être jugé par ceux 
qui se sont déclarés à celle tribune les conspirateurs du tO août ?.... Ici 
une rumeur universelle couvre sa voix et l'internimpt. Tout le côté gauche 
cric A l'ordre! à l'Abbaye! Lanjuinais cherche en vain à expliquer sa 
pensée; des cris encore plus violents, auxquels se mêlent les huees des 
tribunes, ne lui permettent pas de se faire entendre. Le tumulte dure 
ainsi pendant plus d'une heure. Enlin le président — c’était Defermont 
— essaie de terminer celte scène scandaleuse en mettant aux voix l'a- 
journement propos*' p*ir Manuel. Cette proposition raisonnable est adop- 
tée par une très grande majorité. L’annonce de ce résultat est le signal 
d’un redoublement <le tumulte Ij* IMontagne entière se lève et .s*> préci- 
pite vers le bureau aux applaudissements frénétiques des tribunes. Ce ne 
sont plus des cris . ce sont des hurlemeiiLs inarticulés. Duhem monte 
comme un furieux jusqu'au fauteuil du président, l’ap*islrophe avec des 
gestes violents , et lui reproehe d'avoir frauduleusement enlevé la délibé- 
ration. — I J* majoritéest gagnée , crie une voix .sortie du milieu du groupe ; 
nous voulons qu'on ne délibère que par appel nominal ! Cette scène tumul- 
tueuse se prolonge au moins un quart d’heure ; enlin les Montagnards re- 
gagnent leurs bancs, après avoir signé leur demande d'appel nominal. 
L un d'eux, Julien do la Drôme . obtient la parole contre le président. Il 
lui reproche une partialité révoltante, il l'accuse d'être d’intelligence avec 
les di'fenseurs du tyran , il demande que la sonnelle lui soit arrachée, et 
qu'il aille cacher sa honte dans le coin le plus obscur de la salle. — « J'ha- 
hile les hauteurs , s’écrie-t-il en <li’'signant du doigt l'amphithi'âlre de la 
gauche : ces hauteurs deviendront le passage des Thermopyles. Nous y sau- 
rons mourir en Spartiates ; mais du moins en mourant nous sauverons la 
liberté ! •• Bazire ajoute iiuel'ou ne veut gagner du temps que pour donner 
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»ux hommes que l’on a mandés pour opprimer les patriotes le tem|>s d'ar- l’s*- 
river à Paris. Potion veut alors se faire entendre: mais de nouveaux cris 
de la gauche, mêles d'ignobles cpiolibols, étouffent sa voix. — Ecoutez- 
donc le roi Pétion ! cric l'un. — Nous ne voulons pas des leçons de Jérôme 
Pétion ! réplique un autre. Bepuis le commencement de cette scène de 
désordre les bancs du centre avaient opposé un calme impassible aux fu- 
reurs de celte minorité forcenee qui cherchait par ses em|M)rtements à do- 
miner la majorité et à entraver les délibérations; cl les membres de la 
droite, eux auftsi , avaient jusque là comprimé la colère qui bouillonnait 
en eux. Mais en ce moment cette colère long-temps contenue rompit ses 
digues, et plus de cent membres des bancs opposés à la gauche, parmi les- 
quels on distinguait Karharoux , Rebecqui, Salles , l.ouvet et une partie de 
la Gironde , se précipitèrent d'un élan spontané vers les rangs de la Mon- 
tagne. En instant on put croire que les deux partis extrêmes allaient en 
venir aux mains, et que le .sang allait couler dans le saneluaire de la Loi. 

L>*s plus violentes invectives sont échangées de part et d'autre ; le président 
se rouvre, et la salle tout entière n’offre plus que le speetarle déplorable de 
groujies animés qui se mêlent et s'interpellent violemment. Enlin l'épuise- 
ment commun ramène un moment de calme , et Pétion , qui n'a pas quitté 
la tribune , peut .se faire entendre. Il demande si c’est ainsi que doivent se 
traiter les grands intérêts de l'Etat, et de quel droit on prétendra donner la 
liberté aux autres, si on ne sait pas même respecter celle de la tribune; 
puis , rappelant ses collègues à la question <|UC l’on semble avoir oubliée , il 
appuie une motion faite par Coutlion au commencement du débat, et que 
l’Assemblée déerèle enfin dans les termes suivants : - La discussion est ou- 
verte sur la défense de Louis Capet . et elle sera continuée , toute affaire 
ces.sante. jusrpran prononcé du jugement. - 

La di.scussion s'ouvrit le lendemain, et les partis se retrouvèrent en pré- ï7üiccinl>re, 
senre. Saint-Just eut le premier la parole. Sans rien ajouter aux argu- 
ments de sa première opinion , il se larme à prémunir la sensibilité de l’As- 
semblée contre ce qu'il qualifie de résignation hypocrite dans un prince 
qui a toujours caché l'àmc la plus noire sons des dehors de bonhomie, qui 
a toujours affecté de marcher avec tous les partis, comme il parait aujour- 
d’hui marcher avec ses juges mêmes. — « Il n’y a pas loin de la grâce du 
tyran à la grâce de la tyrannie, dit-il en finissant. Ce n'est pas vous qui 
accusez . qui jugez Louis; c'est le [aniple qui l'accuse et le juge par vous. 

Vous avez proelamé la loi martiale contre les tyrans du monde, et vous 
épargneriez le vôtre!... 

Après Saint-Just, Rouzet.dela llaule-t'-aronne. propose detraiterLouisXVI 
en prisonnier de guerre; Serres, des Haute.s-AI|>es, opitie pour la réclu- 
sion pendant la guerre, et le bannissement à la paix. Salles , député de la 
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'ii Meurlhc, el. que ses opinions ont placé au milieu des bancs prondins. 
Salles vient après eux exposer une opinion déjà plus d’une fois mise en 
avant , mais que jusque là personne n'avait développée , celle de l'appel au 
peuple. Il veut que la Convention se borne à prononcer sur la culpabilité de 
lx)uis XVI, et qu’elle renvoie au peuple le choix entre les deux peines sui- 
vantes : la mort, ou l'exil à la paix générale. Il s'attache à montrer qu'il y 
a pour la Convention un égal danger à Jrapfwr ou à ne pas Frapper Louis 
de la peine de mort , et Fait surtout valoir les raisons de haute politique qui 
militaient contre la mort. • Si Louis meurt, dit-il, toutes ses prétentions lui 
" survivent. Déposées sur une autre tête, elles n’en seront que plus nuisi- 

> blés à la République. De tous les membres de sa Famille il est aujourd'hui 

> le moins à craindre N'est-ce pas une chose bien surprenante que le 

• silence des rois dans des circonstances si graves? Croirons-nous, parce 
" qu'ils se taisent, qu'ils sont indiiïérents sur le sort d'un de leurs sem- 
“ blables? Non, ils ont des vues plus proFondes. Ce n’est pas Louis qu’ils 

> veulent sauver, c'est la royauté. l,e supplice de Louis est nécessaire à leur 

- système. Ils veulent sa mort : car si le sang d’un roi coule sur l’échaFaud , 

> ils pourront espérer de soulever leurs peuples contre la nation qui aura 
» soufFerl ce supplice; ils pourront se créer des armées et nous combattre 

• plus sûrement. l-c$ puissances étrangères désirent que I ouis meure, alin 
» d’afTecter sur son sort une Feinte douleur, afin d’élever contre vous un 
" cri de vengeance universelle... Il n’est qu'un moyen d'éviter de grands 

• maux : c'est que la Convention renvoie au peuple la question politique 

• qu’offre lé procès de Louis... Il y va du salut de l’Etat, et aussi du salut 

> de Paris. Paris ! y êtes-vous libres ? Si vous prononcez un jugement , sera- 
>' t-il constant qu'il ne vous aura pas été commandé? Craignez les imputa- 
» tiens de vos ennemis ; craignez les retours amers du peuple sur le passé. 

- Si le peuple vous accuse un jour, il cherchera la cause de votre décision 
» dans vos entours , dans rinlluence vraie nu Fausse de cette ville immense. 
< Il est donc de l'intérêt de Paris que la nation prononce , et qu’on puisse 
" dire dans tous les temps: C'est le peuple Français Inut entier, et non le 
*. peuple parisien , qui a jugé Louis X'VI. Et qu'ils ne viennent pas nous 

> dire que nous insultons aux principes, que nous venons dissoudre l'État 
en en appelant au souverain, ces hommes qui Font du mut de souve- 

> raineté un abus si étrange! Qu’ils se taLsent, s’ils ne veulent pas se dé- 
» masquer ! - 

A partir du discours de .Salles, l’ap|K>l au peuple Fut le terrain sur lequel, 
pendant six séances entières, se rencontrèrent les nombreux orateurs qui 
continuèrent d'occuper la tribune. Toutes les sommités de la Gironde, et 
lieaucoup de membres du centre , soutinrent le système de l’appel au peuple , 
contre lequel s'élevèrent avec non moins d'unanimité les orateurs de ta gau- 
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che. • Amcz el Irup loiiK-lemps iios départements n'ünt été que simples spec- 

- Uleurs des événements qui ont influé sur la destinée de la France entière , 

• disaient les premiers; le temps est venu d'appeler rhaoun k partager cette 
» influence. Ce que nous demandons, c'est une mesure de sûreté générale. 

■ L'appel au peuple prévient tous les inconvénients possibles. Ce sera le suu- 

> verain qui sanctionnera notre décision ; et la volonté générale , légalement 

■ exprimée, est nécessairement juste. Le jugement, quel qu'il soit, sera res- 
» pecte de tous les partis et imposera aux puissances étrangères; 'on verra 

que la Convention n’est dirigée par aucun mouvement particulier, qu’elle 

• n’est entraînée que par des principes de justice et de grandeur. Lite ne sera 

• plus exposée à l’accusation de corruption si elle est indulgente, ou de 

- cruauté si elle est sévere ; on ne pourra plus lui imputer d’avoir entraîné 
» peut-être une guerre désastreuse. Cette possibilité même de s’attirer par 

> la mort de l2>uis une nouvelle guerre fait une loi de consulter la nation. 

> Il faut , d'ailleurs, que le peuple sache que les malheurs et l'esclavage des 

> nations , que les succès des usurpateurs , n’ont d'autre cause que la facilite 

• avec laquelle un peuple nombreux consent à se dessaisir de l’exercice de 

> la souveraineté; il faut qu’il sache que le gouvernement représentatif 

- n’est légitime que parce que le peuple ne (leut pas gouverner par lui- 

• même , mais que ses droits sont violés toutes les fois que ce qu’il peut faire 

■ par lui-même, d'uutrcs se chargent de le faire pour lui. Hitons-nous, 

> il en est temps encore : ne perdons pas un instant pour mettre en action 

• le principe de la souveraineté du peuple. La liberté est perdue si la vo- 
» lonté générale ne s'eleve au-dessus de toutes les factions , si elle n’écrase 

• et ne dissipe tous les partis. Xous ne pouvons nous le dissimuler plus long- 
■> temps : il existe une faction qui veut évidemment attenter à la souverai- 

• nete du peuple et se rendre l’arbitre de ses destinées ; qui se livre è la 

> coupable ambition de dominer par la terreur la Convention Nationale, et 

■ par la t>)nvenlion Nationale la Kepublii;ue entière; qui veut peut-être aller 

• plus loin encore... N'est-ce pas celte faction-là même que nous voyons 
» s’élever avec le plus de fureur contre l’ap|)et au peuple?... - 

C'est ainsi qu'au fond de toutes les questions reparaît toujours cette 
préoccupation qui les domine toutes, je veux dire les querelles intestines de 
la Convention même. C'est quén effet tout le présent et tout l'avenir de la 
République, son caractère, sa moralité, sa force et sa durée, étaient en 
question dans ces querelles , qui s’envenimaient encore de tout ce que les 
passions ardentes et les haines personnelles , de tout ce que l’ambition , 
l'envie, le mépris, y pouvaient mêler de fiel et de poisons. Le ciHe gauche, 
au surplus, ne manquait pas d’arguments à opposer aux défenseurs de la 
motion de Salles. Votre appel au peuple, disaient-ils à leurs adversaires. 
< n'est qu’un appel à la guerre civile, dans un moment ou les disseixsiniis 
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« déplorables qui nous divisent ont jeté dans la France entière des lermenls 
» de discordes qu'une éliucelle peut embraser. Dans cette crise , peut-être 
“ inévitable, où l'opinion est comme déchirée, l’appel au peuple peut de- 

- truire la Képiiblique. Sur quoi le jusliliez-vous, d'ailleurs? Investis de tous 

■ les pouvoirs, pourquoi ce scrupule subit quand il s’agit d'une mesure à la- 
" quelle est attaché le salut du peuple qui vous lescontia? Chaque jour nous 

■ disposons d’une portion de la fortune des citoyens; nous faisons des lois 

- sur les subsistances, sur les prêtres réfractaires, sur les émigrés; nous 
" déclarons la guerre, nous faisons la paix , sans en appeler au peuple. 
» Lever une armée, éi]uiper une llotle, c’e.st signer l'arrêt de mort de cent 
» mille citoyens , le désespoir des familles , les alarmes de toute la France : 

- lie bien, tout cela nous parait simple et naturel, p<irsonne ne songe à in- 

• vo()uer les principes pour arrêter tous ces actes de sûreté générale. Nous 

> n'hésitons que quand il faut frapper l'auteur de nos calamites! Lorsque 

- après la journée du 10 août les citoyens appelés à donner leur vole pour 
" former une (Convention nalionale furent invités par le corps legislatif à 
» vous donner une confiance iltimilée, qu'ils vous ont donnée en effet, pour- 
" quoi cette conliance sans limites demandée et accordée, sinon pour pré- 

> venir le recours au peuple auquel on vous rappelle aujuurd hui? Un avait 

• senti que dans les circonstances extraordinaires qui devaient se présenter, 

• que dans les intérêts importants que vous aune/, à agiter, il fallait pour 
•• l’avantage de la nation que votre marche ne pût être ni arrêtré ni ra- 

• lentie. Vous avez à prononcer sur le sort de Louis, parce que vous ôtes une 

> assemblée révolutionnaire creée par la nation française en insurrection , 

> et que ce jugement nous a été remis, non comme à un tribunal, mais 

> comme à des mandataires chargés d'achever la Révolution. Si vous n’étiez 
“ pas une assemblée révolutionnaire , que seriez-vous donc? » 

Les orateurs de la gauche avaient ici sur leurs adversaires un avantage 
réel, celui d'être dans le vrai : il est incontestable que la Convention avait 
tout pouvoir de juger Louis XVI , et que c'était à elle ou à le condamner ou 
à l'absoudre. Conséquents avec eux-mêmes, les hommes de septembre ne 
reculaient devant aucune déduction de leur impitoyable logique. Pour eux 
le but était tout , et le meilleur chemin était le plus direct : peu leur impor- 
tait que ce chemin dût être inondé de sang et jonché de ruines. La mort de 
Louis XVI était à leurs yeux la sanction necessaire du triomphe de la Révo- 
lution ; c'était un saerilice qui devait cimenter une alliance éternelle entre le 
peuple et la liberté; c’élail une barrière infranchissable élevée entre le pas.se 
monarchique et l'avenir républicain; en assurant la solidarité de la nation tout 
entière dans cet acte décisif de la Révolution, en la plaçant entre la victoire 
et t'extermination , c'était la mettre dans la nécessite de vaincre; c'était 
enlin , du moins ils le pensaient ainsi , rendre désormais impossible tout com- 
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promis avec la roalition des rois al)soliis. U's Girondins , eux aussi , voulaient nsî- 
ranermissemenl de la liberté et le triomphe de la République : mais n’élanl 
pas, comme leurs adversaires, dominés par une haine farouche contre la 
personne du (yran;plus accessibles qu'eux , par leur ('Hlucation et leurs ha- 
bitudes d'esprit, aux senlimenis fîénéreux et aux émotions de la pitié, et 
répugnant par cela même aux mesures sanguinaires devant lesquelles les 
autres ne reculaient jamais, ils auraient voulu ne s'attaquer qu'aux choses 
et respecter les personnes. Tout en détruisant la royauté, ils auraient 
voulu sauver Louis XVI. &! qu'on est en droit de leur reprocher, c’est de 
n'avoir eu ni le courage ni la franchise de leur opinion , ou peut-être même 
de ne s'être pas üxés à une opinion bien arrêtée. On les voit, en etfet, 
tantôt parler comme leurs advei'saires sans conclure comme eux, tantôt se 
réunir à leur vote apres avoir combattu leurs doctrines. On ne peut guère 
douter que s'ils eussent employé les ressources puissantes de leur élocpience 
à soutenir avec unanimité du haut de la tribune la cause de l'humanité et 
de la loi , ils n'eus.sent entraîné les convictions encore incertaines de la ma- 
jorité, et sauvé la vie du malheureux Louis. Mais il semble qu'ils aient 
craint de faire mettre en doute la pureté de leur républicanisme en a.'su- 
mant sur eux une telle initiative ; et sans doute ils regardèrent comme le 
comble de l'habileté un moyen terme qui leur laissait l'honneur d’une sévé- 
rité apparente, tout en offrant au roi déchu une voie de salut à peu prés 
certaine. Aux vives appréhensions que l'appel au peuple inspire aux Jaco- 
bins , on peut croire aussi que les (Girondins y attachent encore d’autres 
espérances, et que dans cette grande mesure le sort de Louis XVI n’est pas 
le .seul objet qui les préoccupe. Quoi qu'il en puisse être , cette absence de 
franchise et d'énergie chez des hommes que l'éminence de leurs talents et 
la modération de leur caractère rendaient dignes d'être les interprètes du 
sentiment national et les défenseurs de la sainte cause de la justice, ce 
manque de fermété pour suivre les impulsions honorables de leur con- 
science, qui leur criait que la mort de Louis était un crime inutile, cette 
fatale hésitation , en un mol, entre la ligne du devoir et la crainte de don- 
ner prise aux calomnies, eurent le résultat qu’auront toujours dans les 
temps de crise la faiblesse cl les demi-mesures : elles ne sauvèrent pas 
lÆuis XVI et ruinèrent l'inffuence des députés girondins, en fournissant 
à leurs ennemis l'occasion trop bien fondée de leur reprocher une politique 
tortueuse. Robespierre sut proliter avec habileté de celte position équivoque 
qu'avaient prise les Girondins. Il se demande, au début de son discours, 
par quelle fatalité la question qui devait réunir le plus sûrement tous les 
suffrages est devenue le signal des dissensions et des tempêtes, et pourquoi 
les fondateurs de la République sont divisés sur la punition d'un tyran. Lui 
aus.si , dit-il , éprouve toutes les affections qui peuvent intére.s.ser au sort. 
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i7Ui. de l'accusé i lui aussi avait senti chanceler dans son cœur la vertu répu- 
blicaine en présence du coupable humilie devant la puissance souveraine : 
il sent que la haine des tyrans et l’amour de l’humanité ont une source 
commune dans le cœur de l’homme juste ami de son pays. Mais la dernière 
preuve de dévouement que les représentants du peuple devaient à la patr.e, 
c’était d’immoler au salut d'une prande nation et de l'humanité opprimée ces 
premiers mouvements de la sensibilité naturelle. I.a sensibilité qui sacrilie 
l’innocence au crime e.st une sensibilité cruelle ; la clemence qui compose 
avec la tyrannie est une clémence barbare. ■ Citoyens , s’écrie-t-il . c’est à 

- l'intérét suprême du salut public que je vous rappelle ! Quel est le motir 

• qui vous force à vous occuper de Louis? Ce n’isl pas le dé.sir d’une ven- 

• geance indigne de la nation ; c’est la nécessité de cimenter la liberté et 
" la tranquillité publique par la punition du tyran. Tout mode de le juger, 

• tout système de lenteur qui compromet la tranquillité publique, va donc, 

■ directement contre votre but : il vaudrait mieux que vous eussiez abso- 
« lument oublié le soin de le punir que de faire de son procès une source 

- de troubles et un commencement de goerie civile. - Ce préambule l’a- 
mene naturellement à la question de l’apiicl au peuple. Il s'etwine que celte 
étrange idée de renvoyer le jugement de Louis aux quarante-quatre mille 
sections de la République ail pu tomber dans une tète douée de raison. '■ Vous 

> allez donc, dit-il, convraïuer les assemblées primaires pour les occuper 
» chacune s<‘parémcnt de la destinée de leur ci-devant roi; c’est-à-dire 
» que vous allez changer toutes les ass<'mblees de canton , toutes les sec- 
” bons des villes, en autant de lices orageuses où l'on combattra (mur ou 

■ contre la [>ersonne de Louis . pour ou contre la royauté; car il est bien 
» des gens |)our qui il est ()eu de distance entre le des|)ote et le despotisme. 

- Vous me garanlis.sez que ces discussions seront parfaitement paisibles et 
" exemptes de toute inllucnce dangereuse; mais garantissez-moi donc au- 
“ paravant que les mauvais citoyens, que les modéret, que les ftuiUunit, 

- que les aristocratei , n'y trouveront aucun accès; qu’aucun avocat bavard 

• et astucieux ne viendra surprendre la bonne foi d'hommes simples qui 

• ne pourront prévoir les conséquences politiques d’une funeste indulgence 

> ou d'une délibération irrellechie. Alais que dis-je! Cette faibles.se même 

• de l'Assemblée, (mur ne point employer une expression plus forte, ne 
» sera-t-elle pas le moyen le plus sùr do rallier tous les royalistes, tous 

- les enuemis de la liberté, quels qu'ils soient, de les rappeler dans les 
» assemblées du peuple, qu'ils avaient fuies au moment ou il vous nomma, 
“ dans ces tem(>s heureux de la crise révolutionnaire qui rendit quelque 

• vigueur à la liberté expirante? 

- Ne voyez-vous pas, continue Robespierre, que ce projet ne tend qu'à 
» détruire la Convention elle-même ? que 1rs assemblées primaires une fois 
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conviHinées, l’inlripue et le feuillanlisme les détermineront à délibérer 
■■ sur toutes les propositions qui pournmt servir leurs vues perlides ? qu'elles 
remettront en question jusqu'à la proelamation de la Itépublique, dont 
" la cause se lie naturellement , aux questions qui concernent le roi dé- 
trdnii? Ne voyez-vous pas ipic la tournure insidieuse donnée au jugement 
» de l»uis ne fait que reproiluirc sous une autre forme la proposition qui 
» vous fut faite dernièrement par Guadet de convoquer les assemblées pri- 
•i maires pour réviser le choix des députes, et que vous avez alors re- 

• poussi'e avec liorreur? Ne voyez-vous point, dans tous les cas, qu'il est 
« impossible qu'une si grande multitude d'assemblées soit entièrement d’ac- 
» cord, et que cette seule division, au moment de l’approche des ennemis, 

est la plus grande de toutes les calamiti's? Ainsi la guerre civile unira ses 
” fureurs au (lèan de la guerre étrangère, et les intrigants ambitieux tran- 
» sigenmt avec les ennemis du peuple sur les ruines de la patrie et sur les 
” cadavres sanglants de ses défenseurs! Et c'est au nom de la paix pu- 
» blique, c'est sous le prétexte d'éviter la guerre civile, qu’on vous projHVse 
» cette mesure insensée ! 

" C’est avec grande vérité qu'un des orateurs qui m’ont précédé à celle 
•• tribune vous a dit que l'on marchait à la dissolution de l'Assemblée Na- 
” tionale par la calomnie... Oui, sans doute, il existe un projet d'avilir la 
” Convention, de la dissoudre [>eut-étre à l’occasion de celte interminable 
” affaire ! Ce projet existe , non dans ceux qui réclament avec énergie les 
« principi's de la liberté, non dans le peuple, qui lui a tout immolé, non 
“ dans la Convention Nationale, qui cherche le bien et la vérité, non pas 
même dans ceux qui ne sont que les dupes d'une intrigue fatale et les 
> aveugles instruments de passions étrangères, mais dans une vingtaine de 
- frijKins qui font mouvoir tous ces rejssorts, dans ceux (lui gardent le si- 
•• lence sur les plus grands intérêts de la patrie, qui s'alistiennent surtout 
» de prononcer leur opinion sur la question qui intéresse le dernier roi, 
» mais dont la sourde et pernicieuse activité produit tous les troubles qui 

• nous agitent , et prépare tous les maux qui nous attendent ! 

” Déjà , pour éterniser la discorde et se rendre maitre des délibérations, 

• on a imaginé de distinguer l'Assemblée en majorité et en minorité, nou- 
« veau moyen d’outrager et de n'-duire au silence ceux qu’on désigne sous 
” cette dernière dénomination. Je ne connais point ici de minorité ni de 
Il majorité. La majorité est celle des txins citoyens. La majorité n’est point 
» iiermancnte, parce qu’elle n’appartient à aucun parti .. lai minorité a 
» partout un droit éternel, celui de faire entendre la voix de la vérité, ou de 
■■ ce qu elle regarde comme tel. La vertu fut toujours en minorité sur la 
•• terre. Sans cela, la terre serait-elle peuplée de tyrans et d'esclaves? 
•• Ham|)den et Sidney étaient de la minorité , car ils expirèrent sur un écha- 
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!iî. » fau(i. Les Critias, les Anilus, les César, les Claudius étaient de la majo- 
» rite : mais Socrate était de la minorité, car il avala la ciguë; Caton était 
» de la minorité, car il se déchira les entrailles... » 

S'adressant ensuite au peuple des tribunes, dont les manifestations de- 
viennent, dit-il, le prétexte des mesures les plus attentatoires aux prin- 
cipes, Robespierre s'écrie en terminant : « Peuple, épargne-nous au moins 
“ celte espèce de disgrâce ; garde les applaudissements jwur le jour où nous 
" aurons fait une loi utile à l'humanité I Ne vois-tu pas ipie lu leur donnes 
» des prétextes de calomnier la cause sacrée que nous défendons? Plutôt 

que de violer ces régies sévères , fuis le S|)Oclaclc de nos déliais. Quand 

• le dernier de tes défenseuis aura péri, alors venge-les si tu veux, cl 
■ charge-toi de faire triompher la liberté ! 

Deux jours après ce discours, la Commune voulut frapper les imagina- 
tions par un spectacle théâtral. Une députation des sections de Paris parut 
à la barre, ayant au milieu d'elle une foule d'hommes hie.ssés ou mutilés ; 
l'un d'eux même était porté sur une litière : c'étaient les blessés du 10 août. 
Des femmes en deuil les accompagnaient I conduisant par la main des enfants 
en bas âge. — « Législateurs, dit à l’Assemblée l'orateur de la députation , 
» vous voyez devant vous des veuves, des orphelins, des patriotes mutilés 
» et couverts de blessures, qui viennent vous demander vengeance. Ce sont 
» les victimes échappées à la mort à laquelle Louis le tyran les avait dé- 

• vouées. N'entendez-vous pas du ciel celle voix terrible qui vous crie : 
- Quiconque a répandu le sang de ses semblables doit périr à son tour?... - 
Un second membre de la députation prononce ensuite un long discours ou 
il rappelle aux législateurs que le salut public est la loi suprême , et où , 
comparant les fureurs des prêtres aux fureurs des rois, il dit que l'huma- 
nité ne régnera sur la terre que quand il n’y aura plus de rois, et la vertu que 
lorsqu’il n’y aura plus de prêtres. Le président répond qu’après avoir assuré 
aux l)les.sés du 10 août, ainsi qu'aux veuves et aux orphelins de ceux qui 
ont succombé, les secours que leur devait la patrie, la Convention Natio- 
nale s’etait uniquement occup('>e du procès de Louis Capet. • Elle pronon- 
» cera suivant sa conscience et d’après sa conviction , dit-il. C’est assez 
■■ vous dire qu’aucune puissance, aucun événement, aucune prévention, 
” aucune opinion particulière , ne pourront inlluencer son jugement. » 

On était arrivé au dernier jour de décembre, et les principaux orateurs 
de la Gironde n'avaient pas encore pris la parole. On a vu par le discours 
de Robespierre quelle interprétation perfide la gauebe donnait à ce long si- 
lence , que sur les bancs nualérés on commençait môme à trouver étrange. 
Enfin Vergniaud parait à la tribune. Un silence profond s’établit dans l'As- 
scmbU'C ; on est impatient de connaître l’opinion de celui que tous regardent 
comme l'interprète principal de la droite, sur une question qui divise si 
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profondément les esprits. Vergniaud commence par une dissertation assez 
confuse sur le principe, le caractère et les limites de la souveraineté du 
peuple et sur la nature des pouvoirs que la délégation a transmis à ceux que 
le iwuple a faits ses mandataires. Il pose en fait que , quelque étendus que 
soient les pouvoirs délégués , ces pouvoirs finissent par leur nature lé où 
commence le despotisme; puis, par une distinction as.sez subtile, il ajoute 
que s'il est vrai que Louis ne puis.se se prévaloir de l'inviolabilité que la 
Constitution lui avait promi.se, il n'est pas moins certain que le peuple seul 
peut punir l,ouis sans avoir égard à cette inviolabilité dont lui-méme l'avait 
investi; que la Convention pouvait bien déclarer en principe que la pro- 
messe d’inviolabilité faite à Louis par le peuple ne fut point obligatoire pour 
le peuple , mais qu’au peuple seul appartenait de déclarer qu’il ne voulait 
pas tenir sa prome.sse. C’est par cette argumentation d’école, qui sullirait 
seule à démontrer combien les fausses voies où ils s'engagent sont mor- 
telles aux talents les plus élevés , que Vergniaud arrive à établir la nécessité 
de l'apiiel au peuple pour prononcer sur le .sort du roi déchu. Il s’attache 
ensuite é démontrer que c’est à tort que l'on a cru voir des diflicultés in- 
surmontables à la délibération simultanée de quarante-quatre mille assem- 
blées primaires. Toutes les terreurs évoquées à cette occasion sont aussi 
peu fondées. • On nous a parlé de discordes , d’intrigues , de guerres ci- 
" viles, dit-il; on nous a présenté les tableaux les plus sombres. Des dis- 
» cordes ! On a donc pensé que les agitateurs exerçaient dans les départe- 
" ments l'empire qu’une honteu.se faible.ssc leur a laissé usurper i Paris? 
» C'est là une erreur très grave. Ces hommes pervers se sont bien répandus 

• sur la surface de la République ; fidèles à la mission qu'ils avaient reçue , 
» ils ont employé tous leurs ell'orts pour exciter des troubles : mais partout 
» ils ont été repoussés avec mépris ; partout on a donné le plus insigne ti^ 
>• moignage de respect pour la loi en ménageant le sang impur qui coule 

• dans leurs veines... Dans les départements on obéit à la volonté générale : 
> on sait que la liberté politique et individuelle est fond(« sur cette obéis- 
» sance... 

• Mais l’intrigue, continue Vergniaud, qui répond ici aux allégations de 
» Roliespierre , l'intrigue sauvera le roi ! On a cherché à faire entendre que 
» la majorité de la nation est composée d'intrigants, d’aristocrates, de 
» feuillants, de modérét , de contrc'-révolutionnaires; et pour accréditer une 
» calomnie atroce contre la majorité de ce peuple qu'en d'autres circon- 
» stances on. flagorne avec tant de bassesse, on a eu l'impudeur de dilTamer 
» fesp<“ce humaine. On s'est écrié que la vertu avait toujours été une mi- 
» norité sur la terre. Mais Catilina fut une minorité dans le sénat romain : 
" et si cette minorité insolente eût prévalu, c’en était fait de Rome, du 
sénat et de lu liberté; mais dans l’Assemblée Constituante, jus(]u'a la 
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> révision, du moins, Gazalés et Maury furent aussi en minorité s et si relie 
» minorité eiH réussi par ses insurreelioiis à étoulTer le zèle de la majorité, 
» c’en était fait lie la Révolution , et vous ramperiez encore aux pieds de ce 
» Louis qui n'a plus de sa grandeur passée que le remords d'en avoir abuse. 
» Mais les rois sont en minorité sur la terre; et pour enchaîner Ira peuples 

- ils disent aussi que la vertu est en minorité; ils disentaussi que la majorité 
» des peuples est conqKjsée d’intrigants auxquels il faut imposer silence par 
» la terreur, si l'nn vent préserver les emiiires d'un bouleversement général. 

• majorité de la nation composée d'intrigants, d’aristocrates, de mau- 

• vais citoyens! Ainsi, d'aprrareux qui avancent une opinion si honorable 
» à leur patrie, je vois que dans toute la République il n’y a de vraiment 
» purs, de vraiment vertueux , de vraiment dévoués au peuple et à la liberté 
» qu’eux-mêmes, et |ieut-élre une centaine de leurs amis, qu’ils auront la 
» générosité d'associer à leur gloire. Ainsi, pour qu'ils puissent fonder un 
" gouvernement digne des princi|>es qu'ils professent, je pense qu'il serait 

convenable de bannir du territoire français toutes ces familles dont la 
•• corruption est si profonde, de changer la France en un vaste désert, et, 
» pour sa plus prompte régénération et sa plus grande gloire , de la livrer à 

• leurs sublimes conceptions... « 

Quittant enfin ces jeux d’esprit auxquels les partis s’abandonnent vo- 
lontiers dans les disputes parlementaires, Vergniand répond avec une in- 
dignation plus vraie à ceux ([ui avaient représenté les défenseurs do l'appel 
au peuple comme des amis de la royauté. - On nous accuse! s'ccric-t-il. 

■ Ab ! si nous avions l'insolent orgueil ou l'hypocrite ambition de nos accu- 
» sateurs , si comme eux nous aimions i nous targuer du peu de bien que 

> nous avons fait , nous dirions avec quel courage nous avons constamment 
» lutté contre la tyrannie des rois, et contre la tyrannie plus dangereuse 
“ encore des brigands qui , dans le mois de septembre , voulurent sauver 

> leur puissance sur les débris du trône. Nous dirions que, le 10 août, nous 

- n’avons quitté le fauteuil que fx)ur venir à cette tribune proixcser le dé- 
» cret de suspension de Ixjiiis, tandis que tous ces vaillants Urulus, si prêts 

- à égorger les tyrans désarmés, enseveli.ssaient leur frayeur dans un .sou- 

• terrain , et attendaient l'issue du combat que la liberté livrait au des[K>- 

■ tisme... 

> On nous accuse de fomenter les discordes intestines , et les hommes 

- (|ui nous accustnit sont ceux-là précis<-mcnt qui .se sont toujours montrés 
» les fauteurs de la guerre civile! Oui, ils veulent la guerrp civile, les 

- hommes qui font un précepte île l'assassinat, des crimes, de la tyrannie, 
» et qui en même temps désignent comme amis de la tyrannie les victimes 

> que leur haine veut immoler. Ils veulent la guerre civile, les hommes 

- qui appellent les poignards contre les représentants de la nation . et l'in- 
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» surrcclion contre les lois; ils veulent la guerre civile, les hommes qui dc- 

> mandent la dissolution du gouvernement, ranéaiitissement de la Conven- 
- tion ; ils demandent l'anéantissement de la Convention , la dissolution du 
» gouvernement, les hommes qui érigent en principe non pas, ce <|ue per- 
^ sonne ne désavoue , que, dans une grande assemblée , une minorité peut 
“ quelquetois rencontrer la vérité, et la majorité tomber dans l’erreur, mais 
» que c'est à la minorité à se rendre juge des erreurs de la majorité, à légi- 
' timer les insurrections contre le vœu de la majorité ; que c'est aux Cati- 
« lina à régler dans le sénat que la volonté particulière doit être substituée 
•• à la volonté générale, et la tyrannie à la liberté. Ils veulent la guerre 

> civile, les lionunes qui, dans cette tribune, dans les assemblées popu- 
• laires, dans les places publiques , enseignent ces maximes subversives de 
>■ tout oi'dre social ; ils veulent la guerre civile , les hommes qui accusent 
» la raison d'un feuillantisme perlide , la justice d'une déshonorante pusil- 
» lanimité, et l'humanité, la sainte humanité, de conspiration; ceux qui 

> proclament traître tout homme qui n'est pas à la hauteur du brigandage 

> et de l'a.ssassinat ; ceux enfin qui pervertissent toutes les idées de murale, 
» et qui par des discours arlilic.ieux, par des flagorneries hypocrites, ne 
» cessent de pousser le peuple aux excès les plus déplorables. 

« La guerre civile, fmur avoir proposé do rendre hommage à la souve- 
» raineté du peuple ! A votre avis , la souveraineté des peuples est donc une 
» calamité pour le genre humain? Je vous entends : vous voulez régner. 
» Votre ambition était plus modeste dans la journée du Champ-de-Alars. 

> Vous rédigiez alors , vous faisiez signer une pétition qui avait pour objet 
>■ de consulter le peuple sur le sort de Louis revenant de Varennes. Votre 
<• cœur n'était point tourmenté par la crainte des discordes II ne lui en 
» coûtait rien pour reconnaitre la souveraineté du peuple. Serait-ce qu elle 
■■ favorisait vos vues secrètes, et qu'aujourd'hui elle les contrarie ? N'existe- 
■> t-il pour vous d’autre souveraineté que celle de vos passions? Insensés! 
» avez-vous pu vous flatter que la l'rancc ait brisé le sceptre des rois pour 
» courber la tète sous un joug aussi avilissant? > 

Passant à d'autres considérations plus directement liées a la question qui 
s'agite, Vergniaud montre l'incertitude où l'on est encore sur le sort de 
Louis déterminant la neutralité que l'Angleterre a conservée jusqu'alors et 
que l'Espagne a proposer: , et sa mort entraînant inévitablement une guerre 
immédiate avec ces deux puissances On vaincra ces nouveaux ennemis , sans 
doute : le courage de nos soldats lui en est un garant; cependant il voudrait 
que l'on ne se laissât pas entraîner par l'ivresse des premiers succès dont la 
cause de la lilverté a été couronnée. Il montre un immense accmissement de 
dépenses, de nouvelles armées à créer, le commerce exposé à de nouveaux 
risques, et la nation à de nouveaux sacrifices; il demande quelle rcconnais- 
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I7M. sance la patrie devra, mi'me en écartant toute penséede revers, aux man- 
dataires qui auront fait, en son nom et au mépris de sa souveraineté mé- 
connue, un acte de vengeance devenu la cause ou seulement le prétexte de 
tant de calamités? ■ Craignez, continue-t-il, craignez qu'alors, même au 
" milieu de ses triomphes, la France ne ressemble à ces monuments fameux 
» qui, en Égypte, ont vaincu le temps : le voyageur qui passe s'étonne de 
» leur grandeur ; s’il veut y pcuiétrer, qu'y trouve-t-il ? des cendres inani- 
» mécs et le silence des tombeaux... 

■ Je vous ai exposé une partie de mes craintes, poursuit Vergniaud; j’en 

• ai d’autres encore : je vais vous les dire. 

• N'avez-vous pas entendu dans cette enceinte et ailleurs des hommes 
» crier avec fureur : Si le pain est cher, la cause en est au Temple; si le nu- 
» méraire est rare, si nos armées sont mal approvisionnées , la cause en est 
» au Temple ; si nous avons à souffrir chaque jourdu spectacle de l'indigence, 

- la cause en est au Temple. 

• Ceux qui tiennent ce langage n'ignorent pas cependant que la cherté du 
» pain, le défaut de circulation dans les subsistances, la mauvaise adminis- 
» tration dans les armées, et l’indigence dont le sjieetacle nous afflige, tien- 
» nent à d’autres causes que celles du Temple. Quels sont donc leurs pro- 
< jets? Qui garantira que ces hommes, qui s'elfurcent continuellement 
» d'avilir la Convention Nationale, ne crieront pas, après la mort de l,ouis , 
X avec la plus grande violence ; Si le pain est cher, la cause en est dans la 
» Convention ; si le numéraire est rare, si nos armées sont mal approvision- 

> nées, la cause en est dans la Convention ; si la machine du gouvernement 
» SC traîne avec peine, la cause en est dans la Convention, charge de la 

• diriger; si les calamiUis de la guerre se sont accrues par la déclaration de 
» l’Angleterre et de l'Espagne, la cause eu est dans la Convention, qui a 
» provoqué ces déclarations par la condamnation precipitiie de Louis ? 

• Qui me garantira qu'à ces cris séditieux de la turbulence anarchique ne 

> viendront pas se rallier l’aristocratie avide de vengeance, la misère avide 
» de changement, et jusqu’à la pitié, que des préjuges invi'terés auront ex- 
” citée sur le sort de Louis? Qui me garantira que dans celte nouvelle lem- 
" pèle, où l'on verra sortir de leurs repaires les lueurs du 2 septembre, 
« on ne vous présentera pas comme libérateur, un défemeur, un chef, que 
» déjà l'on vous dit être devenu nécessaire ? A quelles Iwrreurs ne serait 
X pas alors livré Paris? qui pourrait habiter une cité où régneraient la déso- 
X talion et la mort ? El vous , citoyens industrieux , dont le travail fait toute 
X la richesse , et [wur qui les moyens de travail seraient détruits , que devien- 
» driez-vous? quelles seraient vos ressources? quelles mains essuieraient vos 
X larmes et piirteraienl des secours à vos familles désespi'récs ? 

X Iriez-vous trouver ces faux amis , ces perlidcs ffatteurs , qui vous au- 
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" raient précipités dans l'ablme? Ah! fuyez-les pluüM, et redoutez leur ré- i;n!. 
» |iotise. Cette réponse, je vais vous l'apprendre. — Vous leur demanderiez 

> du pain , ils vous diraient : Allez dans les carrières disputer à la terre 
" quelques laml)eaux saiifjlants des victimes que nous avons égorgées; — 

» ou : Voulez-vous du sang ? prenez, en voici. Du sang et des cadavres, 

H nous n’avons pas d'autre nourriture à vous oirrir. Vous frémissez, ci- 

> toyens ! U ma patrie! je demande acte à mon tour des elTorls que je fais 
» |Kjur te sauver de cette crise déplorable. 

» .Mais non, ils ne luiront jamais sur nous ces jours de deuil. Les assas- 

> sins sont lâches, et leur lâcheté sauvera la Kepuhli<|ue de leur rage. Je 
« sujs sur , du moins , que la liberté n'est pas en leur puissance ; que souillée 
» de sang , mais victorieuse , elle trouverait un empire et des défenseui-s 

• invincibles dans les départements. Alais la ruine de Paris, mais la division 

• en gouvernements fédératifs ,qui en seraient le résultat, tous ces desor- 
>• dres , non moins possibles et plus probables peut-être que les guerres civiles 
•• dont un nous a menacés, ne sont-ils pas d’une assez haute considéra- 

> tiun pour mériter d’ëtre mis dans la balance où vous pc.sez la vie de 
» lx)uis ? “ 

Toute la pensée de la grande ntajurité des Girondins se retrouve dans cette 
belle improvisation de leur éloquent orateur : une pitié reelle pour Ixiuis 
détrôné, et le désir de lui sauver au moins la vie; moins, pourtant, par 
un calcul de politique ou par le senCimetit profondément senti de l’injustice 
d’une condamnation , que parce que le sang leur répugne , et qu’ils fré- 
missent à la pensée d'abandonner celte tète royale à racharnement san- 
guinaire des hommes de septembre. iMais au fond même de cette pitié qui 
leur crie d’arracher Louis a l'écJiafaud, on sent s’agiter parfois je ne sais 
quelle réminiscence du ’iu juin et du 10 août , qui lutte contre les impulsions 
d'une nature plus généreuse, ilepublicains de tète et de cueur, les Giron- 
dins ne sauraient oublier la part active qu'ils ont eue à la démolition de l'édi- 
tice monarchique. Ils savent que si le pouvoir royal avait survécu à la 
tempête, la proscription n aurait |ias distingué entre eux et les hommes de 
sang qu’ils cumhatleiit aujourd'hui comme ils ont combattu l'absolutisme 
royal ; et sous la préoccupation de ce double grief qui se dresse entre eux 
et la monarchie, le mal qu'ils lui ont fait et le mal qu’ils en pouvaient at- 
tendre, ils ne se montrent que défenseurs tiédes et timides d’une cause 
qu’ils auraient assurément gagnée si leur vmx s'était fait entendre haute 
et ferme contre l’iniquité d'une condainnatiuii capitale. 

Cette indécision entre deux sentiments contraires se fait remarquer dans 
le discours de Vergniaud plus encore peut-être que dans ceux que pro 
noncerent les autres orateurs girondins; ces accents chaleureux d'une 
patriotique indignation contre la faction anarchique qui n'élevait à 1 a 
II. IC 
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l'flî. libcrléqu'iin temple d’ossements humains, remuèrent prul'nudément leses- 
prits; mais la cause de Louis, ainsi présenh’e. s’efTaçait en quelque sorte 
devant une autre cause plus grande et plus générale. On s'habituait à ne 
plus la voir en elle-même , mais .seulement dans ses rapports avec l'avenir 
de la lilwrté el la sécurité du pays. On ne se préoccupait plus de la justice , 
mais seuletneni de l’utilité d’une condamnation irréparable. Cependant la 
masse des députés qui jusjpi'alors étaient restés personnellement désin- 
téressés dans les dissensions qui avaient .si violemment agité quelques unes 
des premières séances du jugement de Louis XVI flottait toujoitrs indécise 
entre les partisans et les adversaires de l’appel au peuple ; ce fut Barrére, 
l’orateur des centres, comme Vergniaud était l’orateur de la Gironde et 
Roltespierre relui de la Montagne , qui fixa leurs indécisions et dwida du 
sort de Louis. .Son discours, froid et méthodique comme une thèse d’aca- 
tlémie , s’empara d'autant plus sûrement de la conviction de ceux à qui il 
s’adressait , qu’il était plus exempt de pa.ssion et d’entrainement oratoire : 
I7IM. on erut entendre la voix ealme et froide de la raison après la voix passinn- 
.1 janvirr. née des haines politiques. « Ce que l'ordre public a de plus im|M>rtant , dit-il 
> en débutant, ce que la législation a de plus dilfirile. la politique de plus 
“ délicat, la liberté de plus nécessaire et la nation de plus sacré . est .soumis 
" à voire délibération. Le calme qui y préside depuis quelques jours annonce 
» que la justice et la raison vont prononcer.... Nous dilïérons sur les 
” moyens de lier la nation entière au dréret de sûreté générale que nous 
avons à rendre relativement au jugtiment de Louis Capet.... On parle de 
•• toutes parts d'appel au peuple, de ratification du [ample, de, la souve- 
■ raineté du peuple ; je sens qu'il est facile de sc décider , par d'aussi hono- 
» râbles pridextes, à déposer sur tous nos concitoyens le fardeau de la re.s- 
» ponsabililé personnelle. .Mais cet ap|)el est-il néces,saire . quand vous pou- 
» vez terminer le procès par votre justice, qui est celle du souverain ? Est-il 
utile, quand vous pouvez diviser la nation en partis contraires? N’est-ce 
• pas lè un acte de faiblesse et d’infidélité , plulét (|u’un hommage ou un 
” devoir? Quand on gouverne, quand on constitue, il n’y a que les résolu- 
« lions fermes et justes ijui soutiennent les révolutions et les empires. » 
Cette maniéré de poser la triple question que l'orateur veut résoudre fait 
déjà pres.sentir quelle en sera la solution. Reprenant la cause dans toute 
son eiendue, il énumère d’abord succinctement les faits sur lesquels s’est 
a(ipuyé l’acte d'accusation; puis après avoir justifié les formes qui ont été 
suivies dans le cours de ce grand procès et soutenu que l'insurrection du 
tu août avait dépouillé üiuisde l’inviolabilité dont la Constitution l’avait in- 
vesti , il arrive à la question qui domine maintenant toute la cause , celle 
de l'appel au peuple. •• L'opinion soutenue avec tant d'éloquence par Ver- 
» gniaud , dit-il , a un avantage naturel sur l'opinion contraire, el cet avaii- 


Digitized by Google 


CONVENTION 


243 


• lage iMl dans l àmc de ceux qui nous écoutent. Vergniaud a réuni en fa- 

> veur de sun opinion tout ce qu'il y a de penchants nobles et délicieux 
■ dans Iccunir humain ; la générosité, l'adoucissement des (leines, le plus 

bel attribut de la puissance suprême , et l'hommage que tout citoyen se 
" plait à rendre à la souveraineté du peuple. Vergniaud avait [lour lui tout 
» ce qu'il y a de favorable et de touchant -, il ne reste à mon opinion que ce 
« qu’il y a de wvere et d'inllexihie dans les lois. Il n'y a dans mon lot que 
" l'auslerite républicaine, la sévérité des principes, la lidelilé au mandat, 
" et la terrible nécessité de faire disparaître le tyran pour Oter tout es|ioir à 

> la tyrannie. » 

Analysant ici la nature et rétendue des délégations |X>pulaires dans les 
gouvernements représentatifs, Barrere montre que le jugement souverain 
de Louis est (aiur la Convention Nationale , instituée par le peuple au 
milieu des événements les plus révolutionnaires, c'est-à-dire au bruit du 
canon des pui.ssances ennemies et en face de la prison du r oi déchu , que 
ce jugement est pourla Convention, non pas seulement un droit, mais un 
devoir; il ajoute que même le renvoi à la ratilication du (H-uple est un tâton- 
nement dangereux , une provocation pusillanime , un affaiblissement de la 
mission coiiliée par le peuple à ses mandataires. • Vous êtes les envoyés 

• de la nation , dit-il , elle s'en est reposée sur vous pour prendre tous les 
•• moyens de salut public propres à fonder et à assurer la litrcrté , et pros- 

crire la tyrannie contre laquelle elle avait fait une sainte insurrection. 
' Voilà ce qu'il ne faut jamais perdre de vue. La nation .s'est conliee tout 

> entière à votre zele, à vos lumières, à votre courage. Où sont les mandats 

• limités? ou e.st la réserve du jugement de lA>uis Capet?où sont les modi- 
» fieations faites à votre mission? 

• Aussitôt que vous aurez décrété le recours au peuple, continue-t-il, 
- vous verrez sortir des caves et des souterrains de Paris des agitateurs à 

> gages qui soulHent egalement le mépris des luis et la haine de la liberté; 

• ces hommes (lerlides charges de donner à l etat républicain des formes 

• hideuses qui puissent faire regretter un maître ou retourner à la royauté. 

• Le jour ou vousdécréterez le rer'oursau peuple, ou pourla peine ou pour 

• la ratilication du decret, ce jour là vous faites l'apanage de la superstition du 
» trdne, de la piiié, de la crainte , de la haine, de l'enthousiasme, de l'ignu- 

> rance et de l'intrigue :ee jour-là vous agraiidis.sez le domaine de l'anarchie. - 
Képomlant a ceux qui avaient paru croire que la sanction ou la non- 

sanction des assemblées primaires pourrait influer sur le jugement des puis- 
sances étrangères , il fait observer avec beaucoup de justesse que cette for- 
malité suivie ou omise ne changerait rien absolument a l opiiiion que les lois 
de l'Europe auraient de ce grand acte comme de tous ceux de la Révolution ; 
qii a leurs yeux tout était illégal. 
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i'h;!. .On a parle (l’insurrection , dit-il en terminant. Des insurrections! Et 
" contre qui? Il ne reste plus que la nation et sa puissance; il n’y a plus que 
» des r(‘voltes et des f('d(‘rations; après la révolution républicaine, il n’y a 
» plus que meurtre et brigandage. C'est aux departements h s’(;lever pour 
» les punir contre les brigands et les assassins. Au milieu des passions de 
tout genre qui s'agitent et se froissent dans cette grande cause, une 

■ seule passion a le droit d'étre entendue, celle du bien public, celle de l'in- 

■ tf'rél national, celle de la liberté. Réuni.ssons-nous à une opinion quel- 
” coii(|ue. et sauvons la République. Vous allez pninoncer devant la statue 

• de llrutus , devant voire pays, devant le monde entier: et c’est avec le 

• jugement du dernier roi des Français que la Convention Nationale entre 
« dans le domaine de la postérité. 

Le discours de Barrére . prononcé dans la séance du .t janvier, peut être 
regardé comme ayant clos la discussion. Elle se prolongea quatre jours 
(ocore; mais l’Assemblée, fatiguée d'une répétition monotone d’arguments 
déjA vingt fois développés ou condollus, ne leur prêtait pins qu’une atten- 
7j«nticr. tion faible et distraite. La clôture, demandée le 7, fut prononcré sans oi>- 
position , et la délibération renvoyée au H. 

Dans le cours de ce long débat, quelques faibles démarches d'interven- 
tion . ou plut(it d'interce.ssion de la part de la cour d'Espagne , furent tentées 
par l'envoyé de Madrid , M. Orariz. près de Lebrun et de la Convention. 
L’Assembl(% refusa d'entendre même la lecture des dépc'ches avant la fin 
du pnx'ès, pour éviter jusqu'au soupçon d'avoir été inlluencée par une in- 
tervention étrangère dans le jugement qu’elle allait rendre. Ainsi ce der- 
nier espoir échappa encore aux amis de l’infortuné Louis XVI. 
it janvier. Au jour fixé pour la reprise des débats , on s’occupa d'abord de la position 
des questions. La séance tout entière fut consumée dans cette discussion 
confu.se -. et l’AssembU'C décréta enfin , sur la motion de Boyer-Fonfrède , un 
des déput(Si de Bordeaux , que les tpiestions à décider successivement par 
appel nominal .seraient ainsi posées : 

1“ Louis Capet rst-il l'oupaMe ? 

2° Le juijemeni teru-t-il «ouwii» à In ratification du peuple ? 

.1“ Quelle jieine lai sera iufiigée? 

li. L'apiad nominal commença le lendemain sur la première question. Il avait 

été règle que chaque membre prononcerait son vote à la tribune, et que les 
voles, recueillis par les secrétaires, seraient signés par les votants. L’As- 
semblée avait aussi décrété, sur la motion de Bii/ol, que chaque député 
pourrait motiver son vote. E!n ce nu iment solennel, un calme pnifond règne 
dans l'enceinte législative. Le fauteuil est occupé par Vergniaud. Sur .sept 
cent quarante-neuf membres dont la Convention se conquise, .six cent 
(pialre-vingt-trois .se prononcent pour i’allirmativc. Huit dépuU'-s sont ab- 
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sonts par maladie et vingt par commission , dciix se sont récusés . et trente- 
six ont motivé diverses opinions. 

Le président proclame, au nom du peuple Tram^ais. que la Convention 
déclare ! oui$ Cnpet coui>able dr eonspiralion conirt la liberlé de la nation , et 
d'allentalt contre la tùreté générale de l'Etat. 

On prf)cedn immédialemeni à l'appel nominal sur la seconde question : 
Le jugement de Lniiit Capet lera-t-il envoyé à la ralifiratinn du peuple ? Ihuix 
ceid quatre-vingt-six voix se prononcent pour ratlimiative, et qiiatn' cent 
vingt-quatre pour la négative Outre vingt-neuf menilires absents par ma- 
ladie ou par commission, un député s'était récusé, quatre avaient refusé de 
voter, et onze avaient admis l'appel au peiq)le ilans des cas spécifiés. 

Le président proclame que le jugement à Tendre contre Louis Capet ne sera 
pas enrnyé à la rati/icntion du peuple. 

Il était dix heures du soir (piand le résultat du .second ap[)cl nominal fut 
annoncé; on remit au lendemain à procéder au troi.siéme, qui devait décider 
quelle peine serait appliqua. A mesure qu'appmcliait le moment fatal , 
l'anxiété augmentait dans l'Assemhlée et l’agitation dans Paris. De sinistres 
rumeurs jetaient de nouveau l'epouvante au sein de l immensc cité, qui 
n’avait pas eneore oublie les horrcuis de septembre: tous ceux que n’y re- 
tenait pas une nécessité impérieuse .se bâtaient de fuir et d’aller cbereber 
au loin un peu de calme et de sécurité. La Commune s’émut de celte émi- 
gration; dans chacun de ceux qui s’éloignaient elle voyait un ennemi qui 
lui échappait. Elle donna l'ordre de fermer les banières. et il fallut toute la 
fermeté de Roland , qui n'avait pas eneore abandonné le ministère de l’inté- 
rieur, pour empêcher l'exé-culion d'une mesure faite pour augmenter et 
justdier toutes les craintes. Des motions incendiaires retentirent dans plu- 
sieurs sections ; un parc d'artillerie qu'on avait formé à Saint-Denis fut in 
IrrNiuit dans Paris et distribué dans les difl'érenis quartiers. On vit reparaître 
ces hommes à figure hideuse qui depuis les journées de septembre étaient 
rentrés dans leurs repaires ; on parla tout haut de nouveaux massacres aux 
prisons, et d’un nouveau 10 août contre la partie gangrenée de la Conven- 
tion; et, comme pour servir de programme à ces sanglantes exécutions, 
des colporteurs aux gages des clubs criaient dans les rues : • Voilà la liste 
des royalistes, des aristocrates qui ont voté pour l'appel au peuple. > l.es 
alKirds des Eeuillants étaient encombrés d'une foule déguenillée, vomissant 
des Imprécations et des menaces contre tous ceux des députés qui ne vote- 
raient pas la mort du tyran : c'était un plan formé d'entourer la Convention 
de terreurs, et d'arracher ain.si. sous l’impression de la cruiide. un vote de 
mort aux âmes pusillanimes : alTreiix calcul , que le résultat ne justifia que 
trop! I.es chefs du parti jacobin auraient désiré, d'ailleurs, qu'une insur- 
rection dirigée contre le Temple vint mettre fin . par une exécution |Hipu- 
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n»!. laire, aux inrertiludcs do la Cnnvcniion et aux appréhensions do la 0)m- 
mune. I>es ministres, le maire et le procureur-syndic du département sont 
mandés à la barre , à l'ouverture de la séance du 16, pour y rendre compte 
de l'état de Paris et des mesures de sûreté qui ont été prises. Rouyer. de 
l’Hérault, avait demandé que pour mettre la représentation natiouale à 
l'abri des sceléraLs qui la menaçaient, on appelât immédiatement autour 
d’elle les fédéré»! présents à Paris; r.AssembliM*, qui craiitt .sans doute que 
ses pri'caiitions mêmes, interprétées comme un indice de frayeur, ne fas- 
sent suspecter l’indépendance de ses votes, renvoie au lendemain toute dé- 
libération à cet é(:ard, se regardant, dit-elle, comme assez gardée par le 
civisme de la milice parisienne. Les premiers soins avaient rempli la plus 
grande iiartie dit jour : Danton , qui était arrivé la veille de la Itelgiqiie , 
demande que la Convention déclare qu elle prononcera sans désemparer sur 
le sort de Louis, et cette motion est décrétée A l’unanimité. Enlin l’appel va 
commencer; un nouvel incident le retarde eticore. Plusieurs députes de- 
mandent quelle sera la majorité requise pour donner force au jugement. 
Lanjuinais propose que l’arrêt soit rendu aux deux tiers des voix. Puisque 
la Convention s'est refusée à juger Louis \M d’apres la Omstilution . qui 
ne prononçait que la déchéance, puisiju'elle s’est coitstituee en jury na- 
tional , il voudrait que du moins les formes protectrices des jugements par 
jury fussent conservées. Danton s'élève contre cette proposition. Il allègue 
que deux délibérations ont été prises déjà a la majorité ordinain-; il s’étonne 
qu’apres aviar prononcé à la simple majorité sur le sort de la nation entière , 
et lorsqu'on n'a pas môme pensé à élever cette question quand il s'était agi 
d'abolir la royauté, ou veuille prononcer sur le .sort d'un individu, d'un 
conspirateur, avec des formes plus séveres et plus solennelles. En vain 
I.anjuinais insiste; l’Assemblee passes l’ordre du jour, motivé sur ce que 
tous ses décrets doivent être indistinctement rendus à la majorité absolue 
.seulement. 

Il est sept heures; l’appel nominal commence pour ne se terminer que le 
lendemain à huit heures du soir. Le premier député appelé est Jean Mailhe, 
de la Haute-Garonne. Il vole (lour la mort , mais avec cette restriction que 
si la mort a la majorité , il croit digne de la Convention Nationale d'examiner 
s’il ne serait pas utile de surseoir à l'exécution; déclarant toutefois que 
cette pro|s>sition est purement subsidiaire, l-es votes se siicciHlenl , ceux-ci 
pour la mort, ceux-la pour la détention ou le banni.ssement, d'autres pour 
la mort avec la restriction proposi'P par Mailbe. I.’aspect morne et silencieux 
de l'Assemblée quand tous les e.sprits sont si violemment agités de .sensa- 
tions diversifs ; la clarté douteuse qu'un seul lustre répand dans cette vaste 
euceinie;cea figures humaines se succédant à la tribune de minute en minute, 
et laissant tomber de leurs lèvres ce mol fatal — La mari ! - qui l elenlil sour- 
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«lenieiit conjmc les tinlements d'un glas funèbre ; les murmures et les impre- lüii. 
râlions qui arcueillent dans les tribunes chaque vote favorable , et les applau- 
dissements non moins sinistres qui accompagnent les autres voles = tout donne 
à celte scène de ténèbres qiiebpie chose de lugubre comme les plus sombres 
conceptions de .Milton ou du Dante. Toute la gauche, à l'exception d’un petit 
nombre de membres, vota la mort sans restriction; les centres et la (tironde 
se partagèrent : Harrére, Sieyès, Gensonne, liarbainux, l’èlion, votèrent 
la mort; Vcrgniaud et Guadel. la mort avec la reslriclion de Mailbe ; Lou- 
vel. Valazé. Itrissot et Buzot, la mort avec sursis; Salles et Lanjuinais, la 
détention pnivisoire et le bannissement à la paix. L'n assez grand nombre 
de députes motivèrent leur vole dans des discours plus ou moins étendus ; 
quelques uns de ces votes motivés appartiennent à l'histoire. Gensonné de- 
mande qu'alin de prouver qu elle n'admet point de privilège entre les scélé- 
rats , la Gonvention enjoigne au ministre de la justice de poursuivre les as- 
sassins et les brigands de septembre. Koliespierre , après avoir dit qu'il 
n'aimait pas les longs discours dans les questions évidentes, prononce un dis- 
cours d'un quart d'heure contre • ces députés qui s'appliquent à trouver en 
eux deux qualités disparates , celle de juge et celle tïhommt d' Elat , la pre- 
mière pour déclarer l'accusé coupable, la seconde jaiiir se dispenser d’ap- 
pliquer la peine. • Danton ajoute à son vole quelques mots dans le même 
sens. - Je ne suis point de cette foule lïhommtt d’Etat , dit-il , qui igno- 

• rent qu'on ne com|K>se point avec les tyrans . qui ignorent qu’on ne frappe 
« les rois qu'à la tète , qui ignorent qu'on ne doit rien attendre de ceux de 
> l'Europe que par la force de nus armes. Je vote |K>ur la nmrt du tyran. • 

Après Danton, Philippe Egalité est appelé; il monte à la tribune, au mi- 
lieu d'une anxieuse attente. D'une voix ferme il prononce ces paroles : ■ l'ni- 
» quement occupt; de mon devoir, convaincu que tous ceux qui ont attenté 

• ou qui attenteront par suite à la souveraineté du peuple méritent la mort, 

• je vole pour la mort. » Barrère regarde le bannissement comme un appel 
aux puissances étrangères ; il a vu que la peine de mort était prononcée par 
toutes les lois, et il doit sacrilier sa répugnance naturelle pour leur obéir. 

■ Je trouve, ajoute-t-il , la loi suprême du salut public ; elle me dit que la 
- mort de Louis sera la leçon des rois. L'arbre de la liberté croit loi-qu’il 
« est arrosé du sang des Ivraiis. ■ L’appel nominal se termine enfin, le 17. 
à huit hcui-es du soir; il a dure vingt-cinq heures consécutives. Ij! bureau 
procède, lentement au dépouillement des votes; enlin le president — on a 
vu que c’était Vergniaiid — se leve pour en faire connailre le résultat. 

« Citoyens, dit-il, je vais proclamer le résultat du scrutin. Vous allez exer- 

• cer un grand acte de justice; j'espurc que l'humanité vous engagera à 
» garder le plus profond silence. Quand la justice a parlé , l'humanité doit 
" avoir son tour. » 
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Ee nombre total des votants a été de sept ceid vingt-et-un ; la majorllé 
absolue est de trois cent soixanle-un. IXhix eenl i|uatre-vingt-six ont vote 
pour la déteidion et le bannissement à la paix, |X)ur le bannis.sement im- 
médiat ou pour la réclusion ; deux [tour les fers; ipiarante-six pour la mort 
avec sursis; trois cent soixante-un |>our la mort; vingt-six pour la mort, 
avec la restriction de Mailbe. Après avoir donné le detail de la répartition 
des votes, Vergniaud reprend dune voix profondément altérée: • Je dc- 
elare , iw nom de ta Concetition yationale, que la peine quelle prononce contre 
Louit Capet eti la mort. » t n silence profond régne dans rAs.scndilee : d'un 
côté, c'est la joie concentrée d'un succès ines|x:ré, de l'autre, c'est la stu- 
peur produite par un résultat inattendu. 

Les trois défenseurs de Ixjuis sont en ce moment introduits à la barre; 
Robespierre s'est inutilement opposé à ce qu'ils fussent entendus. C'est 
Desèze (jui p<jrte la parole, d’une voix pénétrée de douleur. Il annonce que 
Louis l’a chargé de présenter à l’AssembU'o Nationale un écrit de sa 
main et signé de lui; il donne lecture de cet <>crit, qui est conçu en ces 
termes : 

" Je dois à mon honneur , je dois à ma famille de ne point souscrire à un 
jugement qui m inculpe d'un crime que je ne puis me reprocher. En consé- 
quence, je dwlare que j'interjette appel à la nation elle-même du juge- 
ment de ses représentants Je donne, par ces présentes , pouvoir spécial a 
mes défenseurs, et charge exprcs.sement leur tidelité, de faire connaître 
a la Convention Nationale ccl appel jiar tous lis moyens qui seront en leur 
pouvoir , et de demander qu'il en soit fait mention dans le proces-verbal 
des stiances de la Convention, l'ait à la Tour du Temple ce 16 janvier 1793. 

« Siqné 1-onis. • 

Desèze supplie rAssembléc d’examiner dans sa justice s’il n'existe pas 
une grande dilVerence entre le renvoi spontané auquel elle s'est refusee du 
jugement de Louis a la ratilication du peuple français, et l'exercice du 
droit sacre qui appartient à tout accusé. Il s'autorise de la faible majorité 
qui a condamne Louis, des doutes considérables qui se sont clevtis parmi 
les membres de la Convention au sujet de l'appel à la nation , cl demande 
qu’à ce double litre l'Asscmblee soumette le jugement à la ratilication du 
peuple. Tronchet , revenant sur l'observ alioii déjà présentée par Lanjui- 
nais, ajoute que puisqu'on a pris pour base le code pénal dans l'application 
de la peine, c'était pour la Convention un devoir sacré, en même temps 
qu elle invoquait les disposilions les plus rigoureuses de la lui, d'en ad- 
inetlre aussi les dispositions favorables, celle-là surtout qui exige les deux 
tiers des voix (lour une condamnation. Malesherlies prend la parole à son 
tour , et d’une voix enlrecoujHM; il essaie de ptésenler aussi quelques obser- 
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valions. — « Citoyens , dil-il , je n’ai pas, comme m*îs collcp^iies, l'habi- 
” Iode du plaidoyer. Nous traitons , sans y Cire préparés , une matière qui 
» eiigc de grandes réflexions ... Je ne suis point en état d’improviser.... 
" Je vois avec douleur que je n’ai pas eu un moment pour vous présenter 
“ des réflexions capables de toueber une assemblée. Oui , citoyens . sur 
- cette question : Comment let voix doivent -ellei itre comptéee , j'avais des 

• observations à vous présenter.... Mais j'ai surce sujet tant d’idées.... qui 
» ne me sont suggeri'cs ni par l'individu ni par la circonstance... Citoyens, 
» pardonnez à mon trouble.... Oui, citoyens, quand j’étais magi.strat, et 
» depuis, j’ai réfli'cbi spéculativement sur l’objet dont vous a entretenus 
» Tnmcbel ; j’ai eu occasion , dans le temps où j'appartenais au corps de 

■ la législation, de préparer, de réllécbir ces idées. Aurai-je le malheur de 

■ les perdre, et ne me permettrez-vous pas de les présenter d’ici à 

• demain ? • 

l.’émolion protonde de ce vieillard vénérable , et les larmes <pii inondent 
son visage , auraient touché les cœui-s les plus féroces ; l'Assemblée , cédant 
k une impression spontanée, accorde aux trois défenseurs, par l'organe 
du président , les honneurs de la séance. Mais déjà Robespierre est à la 
tribune; il .s'indigne de chai|ue nouveau délai qui vient lui disputer sa 
victime. Il pardonne aux défenseurs de lÆuis , dit-il , les réflexions qu’ils 
se sont permises ; il leur pardonne une démarche tendante à consacrer 
la demande qui a été faite d’appeler du jugement de l’Assemblée au peu- 
ple ; il leur pardonne aussi les sentiments d'aflection qui les unissaient 
à celui dont ils avaient embrassé la cause s mais il n’appartenait pas aux 
législateurs du peuple de permettre qu'on vint au milieu d’eux donner un 
signal de discorde et de trouble dans la République. Iji nation n’avait pas 
condamné le roi qui l’opprima [K)ur exercer seulement un acte de ven- 
geance ; elle l’avait condamné pour donner un grand exemple au monde , 
pour alTermir la liberté française, pour préparer la liberté de l’Europe, 
pour consolider surtout la tranquillité publique. Les défenseurs de Ixiuis 
n’avaient pas le droit d'attaquer les grandes mesures de sûreté générale 
qu'avaient adoptées les représentants de la nation. L’acte dont ils s'étaieiit 
rendus les intermédiaires devait être regardé comme nul , et il devait être 
interdit à tout citoyen d'y donner aucune suite , sous les peines encourues 
par les perturbateurs du repos public et les ennemis de la liberté. Merlin de 
Douai qualifie d'erreur grossière les observations de Tronchet relatives à 
la supputation des voix ; il ajoute que si la loi exige les deux tiers des voix 
pour la déclaration de culpabilité, elle ne demande que la majorité simple 
pour l’application de la peine. Guadet , tout en rejetant l’appel formé par 
Louis , demande que l'on renvoie au lendemain à décider s’il était utile ou 
non à l'intérêt public de surseoir à l'exécution du jugement. Il était onze 
11. Iti' 
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noj. heures du soir. L’Assemblée, statuant sur ces diverses propositions, dé- 
clare nul l'appel interjeté par Louis , et remet au lendemaiii l'examen de la 
question du sursis. 

I8i<nvler. Le 18, à l'ouverture de la séance, un membre ayant demandé la véri- 
Tication du scrutin de la veille, où il assura avoir aperçu des inexacti- 
tudes , il Tallut procéder au recensement des votes. Ün avait atteint la lin 
du jour avant d’avoir terminé cette opération minutieuse; le scrutin fut 
reconnu exact. La Montagne s'agitait d’impatience et de colère. Tallien 
demande que malgré l'heure avancée , que malgré la fatigue dont les mem- 
bres de l’Assemblée doivent être accablés, on prononce sans désemparer 
sur la question du suieis. — Ce sont des raisons d’humanité qui m’inspirent, 
dit-il. I,ouis sait qu’il est condamné; il sait qu’un sursis a été réclamé. 
Je demande s’il n’y a pas de la barbarie A laisser long-temps un homme 
dans t’attente de son sort, et à prolonger ainsi ses angoisses? Couthon, 
Robespierre et plusieurs autres députés de la gauche, parlent dans le même 
sens. Chambon s’oppose avec chaleur à ce qu’une décision aussi grave soit 
en quelque sorte enlevée à la lassitude de la majeure partie de l’Assemblée. 
• Quand je ne ferais que résister à la fureur de ces hommes, dit-il en éten- 
dant la main vers les bancs extrêmes dé la gauche , je croirais avoir dnat à 
l’estime des gens de bien. « Ces mots sont le signal d’une agitation extrême, 
et la majorité décide au milieu du bruit que la délibération est renvoyée 
au lendemain. Le président se couvre et descend du fauteuil- La gauche 
réclame avec fureur contre cette décision. Elle veut improviser un nouveau 
bureau et continuer la séance, et ce n'est qu’aprés deux heures de cris et 
de tumulte qu’elle se sépare enfin — il était minuit, — en s'ajournant au 
matin à neuf heures. 

19 janvier. I^e 19 au matin, en effet, la discussion s'ouvre sur la question du sursis, 
malgré la vive opposition de la Montagne, qui veut passer outre par la 
question préalable. Uuzot , (jazenave, Uarbarnux, Brissot et l'Américain 
Thomas l’ayne. récemment naturalisé Français, et que le département du 
Pas-de-Calais a député A la Convention , font valoir en faveur d’un sursis 
diverses considérations de politique et d’humanité. Barrère s’attache A les 
réfuter toutes. •• Si dans cette assemblée , dit-il A ceux i)ui ont mis en avant 

> des raisons politiques, il était venu un Jiomme qui, comme Fabricius, 
» vous eût apporté dans le pli de sa robe la paix ou la guerre, selon que 
» vous adopteriez ou que vous rejetteriez le sursis, il y aurait de la folie, il 

> y aurait même du crime A ne pas accepter les propositions de cette nature. 
» Mais que vous apporte-t-on en cet instant? rien que des conjectures et des 
» illusions diplomatiques. On vous parle de la neutralité de l’Espagne. Je le 
” demande à tous les politiques : quand l’Espagne proposerait d’être l’alliée 
» de la France et de combattre avec nous, pourrait-on compter beaucoup sur 
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» la défense de la liberté par le despotisme? Peut-il y avoir entre eux unité 
“de vues et de principes? Nous avons beaucoup d’ennemis, dit-on ^ 

quant à moi, je n’en connais qu'un ; c'est toute l'Europe despotique. Je 
” ne vois pas de moyen d'allier la République avec les rois. Ce n'est pas pour 
■ un roi que nous avons tant d'ennemis; c’est pour notre liberté, pour la 
" souveraineté du peuple, pournotregouvernement nouveau, pour nosussein- 

• blées primaires, pour la représentation nationale. Ce sont vos têtes qu'on 

> veut abattre p >ur anéantir la liberté et dissoudre la République. Avec les 
" ennemis du dehors nous avons encore à combattre ceux de l'intérieur : 
" ces ennemis sont l'anarchie, dont notre faiblesse a laissé la tête s'élever 

> au-dessus des lois ; ce sont vos déliances, vos divisions , vos t(;rreurs, vos 

• intrigues; c'est enfin ce peu de fraternité qui régne entre nous. Nos plus 

• grands ennemis sont en nous-mêmes... » 

La discussion se ferme enfin , et l’appel nominal commence. Il a été 
décidé que chaque membre répondrait par »ui ou par non , sans autre dé- 
veloppement, sur cette question : Stra-t-it turtit à l’ej-éailion de Louie 
Capet? C'était le dentier fil auquel tint encore l’existence du malheureux 
Ixiuis; ce fil ne tarda pas à se briser. A trois heures du malin le résultat 
de l'appel nominal fut décrété. Il y avait à l'appel six cent quatre-vingt-dix 
votants; la majorité absolue était de trois cent quarante-six. Trois cent 
dix voix admirent le sursis ; trois cent quatre-vingts le rejetèrent ! utie ma- 
jorité de trente-quatre voix décidait donc que Louis serait conduit à l’é- 
chafaud dans les vingt-quatre heures. Cette fois encore il y eut scission dans 
les voli;s de la Gironde. La plus grande partie des membres de la droite 
votèrent pour le sursis; Vergniaud et Gensonné votèrent contre. 

Un homme que ses principes républicains , non moins que la modération 
de son caractère, avaient rapproché des Girondins, Kersaint, député de 
Seine-et-Oise , adressa le lendemain à l'Assemblée une lettre qui y occa- 
sionna une longue rumeur. » Citoyen président , disait-il , ma santé , depuis 
long-temps alTaiblie, me rend impossible l'hahitude de la vie d'une as.sem- 
blée aussi orageuse que la Convention. Mais ce qui m'est plus impossible 
encore , c’est de supporter la honte de m’asseoir dans son enceinte avec des 
hommes de sang , alors que leur avis , précédé de la terreur , l’emporte 
sur celui des gens de bien , alors que Mai at l’emporte sur Pétion. Si l’a- 
mour de mon pays m'a fait endurer le malheur d’être le collègue des pané- 
gyristes et des promoteurs des assassinats du 2 septembre, je veux au 
moins défendre ma mémoire du reproche d’avoir été leur complice , et je 
n’ai pour cela qu’un moment, celui-ci; demain il ne sera plus temps.... Je 
donne ma démission de député à la Convention Nationale. » 

Manuel, le seul des députés de Paris qui, avec Dusaulx et Thomas, 
n eut pas partagé l'exagération des doctrines démagogiques, ccu.x-ci parce 
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n«3. qu'ils y étaient de tout temps restés étrangers, le premier parce qu'après y 
avoir trempé un mon]cnt elles lui avaient fait horreur, IManuel avait aussi 
envoyé sa démission dès le 19. L'Assemblée, au milieu d'une vive agitation, 
passa à l'ordre du jour sur les deux lettres, admettant en principe qu'un 
député ne pouvait pas donner sa démission: mais cet incident fut pour 
Gens*jnné l'occasion de renouveler sa motion contre les égorgeurs de sep- 
tembre. Tallien s'écria qu’il Fallait poursuivre aussi les individus qui dans la 
nuit du 9 au 10 août s'étaient réunis au cbèteau des Tuileries; — et les 
fonclionnaires venus à Paris pour conspirer, ajouta Thuriot. Les trois pro- 
positions Furent décrétées. On verra bientôt quelle était , chez les Jacobins, 
la pensée secrète de la dernière. 

Le ministre de la justice. Garat, Fut chargé d'aller au Temple signiller 
à Louis XVI son arrêt de condamnation. Depuis deux jours Louis connais- 
sait son sort : iMalesberbes avait regardé comme un dernier devoir de l’en 
instruire. Ce Fut le 18 , a neuF heures du matin , qu’il s’ètaitrendu à la Tour 
pour cette triste et pieuse mission. Ixniis était a.ssis, le dos tourné à une 
petite lampe qui brûlait sur la cheminée, les deux coudes appuyés sur une 
table, le visage couvert de ses deux mains ; le bruit que Fit .tl. de IMales- 
herbes en entrant le tira tout-à-coup de sa méditation, lise leva et lit quel- 
ques pas vers le vieillard ; celui-ci tomba à ses pieds, sulToiiué par les san- 
glots et bois d'état île prononcer une parole. Louis le comprit, le releva avec 
bonté et le serra alFectueuseinent contre son sein; puis rappelant son vieil 
ami au calme dont lui même lui donnait l'exemple, il lui demanda des détails 
sur le jugement, et l'entretint à son tour de ses pensées, de ses peines , de 
ses regreLs. — •• Depuis deux jours, lui dit-il , je suis occupé à chercher si 
dans le cours de mon règne j'ai pu mériter de mes sujets le plus léger re- 
proche; he bien , monsieur de Slalcsherbes , je vous le jure dans toute la 
sincérité de mon co;ur, comme un homme qui va paraître devant Dieu, 
j’ai constamment voulu le Ixniheur de mon peuple , et n'ai pas Formé un 
seul vœu qui lui Fût contraire. >jMallieureux prince! qui même à cette heure 
suprême n a encore compris de la Révolution que scs crimes et ses excès ! 
M. de itlali'slierbes revit Louis XVI dans la soirée. Ce Fut la dernière Fois 
que l'entrée de la Tour lui Fut permise. Louis lui avait Fait promettre de 
revenir encore ; mais, le 19, la Commune arrêta quel’ollice des duFcnseurs 
étant désormais inutile au condamne, ils ccs.seraient de |«uvoir communi- 
quer avec lui. l.ouis , qu'on n'avait pas instruit de cette déFense , l'attendait 
toujours et s'étonnait de ce long retard: Je ne vois pas venir M. de Males- 
herbes. disait-il sans cesse. Il parlait souvent aussi de ses entants et de sa Fa- 
mille, qu’il ne lui avait pas encore été permis de revoir; et c'était leur souvenir 
qui jetait le plus d'amertume sur ses derniers moments. Il s'etait Fait ap- 
IKirtcr le volume de Hume ou se trouve l'histoire de Charles !'■ , et la rela- 
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tint! de sa mort, et il employa k celte lecture une partie de la journée du nas- 
19. I>e 20, il s'informait encore de 31,. de Maleslierbes, lorsqu'un bruit sojtnvler. 
inhabituel se lit entendre dans la Tour : deux heures venaient de sonner. 

Ce mouvement était occasionné par rarrivee de Carat , accompagné du 
ministre des alTairés étrangères. Lebrun, de Crouvelle. secrétaire du 
conseil exécutif, du président et du procureur-gthiéral syndic du départe- 
ment, du commandant Santerre, du maire, du pivx ureur de la Commune, 
du président et de l’accusateur public du tribunal criminel . et de plu- 
sieurs membres du conseil municipal. Le roi s’était levé et avait fait quelques 
pas; à la vue de ce cortège, il s’arrêta prés de la porte de sa chambre. 

Carat , le chapeau sur la télé , prit la parole. — • Louis , dit-il , la Conven- 
• lion Nationale a chargé le conseil exécutif provisoire de vous signifier les 
» décrets dont le secrétaire du contMol va vous faire lecture. • Alors Crou- 
velle déploya un papier , et lut d’une voix tremblante les quatre articles 
suivants : 

- La Convention Nationale déclare IæuIs Capet. dernier roi des Fran- 
çais , coupable de conspiration contre la lil)erlé de la nation et d’attentat 
contre la sûreté générale de l’Étal. 

» La Convention Nationale décrète que Louis Capet subira la peine de 
mort. 

» La Convention Nationale déclare nul l’acte de I.ouis Capet, apporté à 
la barre par ses conseils, qualifié d’appel à la nation du jugement contre lui 
rendu par la Convention ; défend à qui que ce soit d’y donner aucune suite, 
à peine d’élre poursuivi et puni comme coupable d'attentat contre la sûreté 
générale de la République. 

“ Le conseil exécutif provisoire notifiera le présent décret dans le jour 
à Louis Capet, et prendra les mesures de police et de sûreté nécessaires 
pour en assurer l’exécution dans les vingt-quatre heures, à compter de sa 
notification. » 

Pendant cette lecture, aucune altération ne parut sur le visage du roi. 

Au mol coTit/nration une contraction nerveuse agita légèrement ses traits; 
mais à ces mots , mbira la peine de mort , sa pensée s0 reporta au ciel , et son 
regard n’exprima plus qu’un calme inaltérable. Il fil un pas vers Grouvelle, 
prit le décret de ses mains , le plia , tira de sa poche son portefeuille et l’y 
plaça ; puis retirant un papier du même portefeuille , il dit à Carat ; — 

« 3lonsieur le ministre de la justice , je vous prie de remettre sur-le-champ 
cette lettre k la tk^nvention Nationale. » Le ministre paraissant hésiter, le 
roi ajouta : — « Je vais vous en faire lecture ; — et sans aucune altération 
dans la voix il lut ce qui suit : 

" Je demande un délai de trois jours pour [muvoir me préparer à paraître 
» devant Dieu; je demande pour cela de pouvoir voir librement la personne 
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IVI3. » que j'indiquerai aux commissaires de la Commune, et que cette personne 
> soit à l'abri de toute crainte et toute inquiétude pour cet acte de charité 
» qu'elle remplira auprès de moi. 

» Je demande d'étre délivré de la surveillance perpétuelle que le conseil- 
» général a établie depuis quelques jours. 

H Je demande, dans cet intervalle, pouvoir voir ma famille quand je le 
» demanderai , et sans témoins. 

» Je désirerais bien que la Convention Nationale s'occupât tout de suite 
» du sort de ma famille, et qu'elle lui permit de se retirer librement où elle 
» le jugerait à propos. 

« Je recommande i la bienfai.sance de la nation toutes les personnes qui 
« m'étaient attachées; il y en a beaucoup qui avaient mis toutes leurs for- 
» tunes dans leur charge, et qui, n'ayant plus d'appointements, doivent 
• être dans le besoin ; et même de celles qui ne vivaient que de leurs appoin- 
« temeiits. Dans les pensionnaires , il y a beaucoup de vieillards, de femmes 
» et d'enfants , qui n'avaient que cela pour vivre. > 

Cette tranquillité d'âme presque surhumaine , cette bonté compatissante 
qui, même en présence de l'échafaud , se préoccupe encore des vieux ser- 
viteurs que sa mort va livrer à la misère ; cette grandeur, cette dignité vé- 
ritables que la solennité d'un pareil moment répandait sur toute ta personne 
de Louis, sur son accent, sur son regard, sur son attitude, émurent pro- 
fondément les témoins de cette scène; et parmi ceux-là mômes qui étaient 
venus pour jouir de l'agonie de leur victime, plus d'un se détourna, hon- 
teux de sentir s'échapper de ses yeux des larmes involontaires. Garat prit 
la lettre du roi et assura qu'il allait la porter à la Convention. Comme il 
sortait, Louis ouvrit de nouveau son portefeuille; et en tirant un papier 
qu'il remit à un municipal : • Alonsieur, dit-il , si la Convention accorde ma 
demande relative à la personne que je désire , voici son adresse. « Cette 
adresse , d'une autre écriture que celle du roi, portait le nom d'Edgeworlh 
de Firmont : c'était l'ancien directeur de madame Élisabeth. Louis fit quel- 
ques pas en arrière ; le ministre et ceux qui l’accompagnaient sortirent. 

Garat communiqua immédiatement à la Convention les dernières de- 
mandes du roi. Après une courte discussion , il fut décidé que Louis serait 
libre d'appeler tel ministre du culte qu’il jugerait à propos, et qu’il pourrait 
voir sa famille sans témoins. Le conseil exécutif fut d'ailleurs autorisé à lui 
répondre çue la nation , toujours ijrande H juste, s’ocruperait du sort de sa 
famille ; mais il fut passé outre sur la réclamation relative aux pensionnaires, 
et le sursis de trois jours fut refusé. 

Vers les six heures Garat revint au Temple informer le roi de ces diverses 
décisions. Louis ne fit d’observations ni sur ce qu’on lui accordait ni sur ce 
qu'on lui refusait; cependant il munira une vive satisfaction en apprenant 
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que le ministre était accompsfnié de M. de Firmont. Il s’enferma jusqu’i 
huit heures avec cet ecclésiastique; alors il demanda aux municipaux qui 
ne quittaient plus son appartement à voir sa famille. Il avait été décidé que 
l’entrevue aurait lieu dans la pièce servant de salle à manger, qui n’était 
st'*parée de la pièce d’entrée que par un châssis en vitrage, d’où les mu- 
nicipaux pourraient tout voir sans rien entendre. Dans l'intervalle qui s’é- 
coula jusqu'à l’arrivée de ces êtres si chers à son Ctt’ur, et qu’après une 
longue séparation il allait revoir pour la dernière fois. Louis, avec celte 
présence d’esprit qui ne l'avait pas abandonné un instant, eut l'attention 
de faire placer sur la table une carafe et un verre , pour être â même de 
secourir les princesses si leurs forces les abandonnaient dans celle cruelle 
épreuve; puis il fit plusieurs tours dans l'appartement, venant de temps en 
temps à la porte avec des marques de la plus vive émotion. 

Enfin la porte s’ouvrit. La reine parut la première . tenant son fils par la 
main ; ensuite la dauphine et madame Elisalieth : tous se précipitèrent dans 
les hras du mi. Vn morne silence régna pendant quelques minulcs, inler- 
mmpu seulement par des sanglots. Louis s’assit, ayant d’un côté la reine, 
de l'autre sa sœur, sa fille vis-à-vis de lui , et le jeune dauphin debout entre 
les jambes de son père; tous étaient penchés vers lui et le tenaient souvent 
embrassé. Cette scène de douleur dura sept quarts d’heure: le roi parlait 
à sa femme, à sa sœur et à ses enfants, dont la poitrine haletante et les 
sanglots mal étouffés annonçaient assez les angoisses cruelles. A dix heures 
un quart Louis se leva le premier; tous le suivirent. Cléry qui était resté 
au vitrage avec les commissaires de la municipalité , en ouvrit la porte. La 
reine et madame Elisabeth avaient saisi chacune un bras du roi , en même 
temps que celui-ci et Marie-Antoinette tenaient l’un et l’autre une main 
du dauphin , et que la sœur du jeune prince tenait son pere étroitement 
embrassé par le milieu du corps; ils firent ainsi quelques pas vers la (>orte d’en- 
trée, en poussant les gémissements les plus douloureux. — Je vous assure, 
leur dit le roi, que je vous verrai demain matin à huit heures. — Vous nous le 
promettez, répétèrent-ils tous ensemble. — Oui , je vous le promets. .. Adieu î » 
Cet adieu fut prononcé d'un accent si déchirant que les sanglots redou- 
blèrent ; la dauphine tomba évanouie aux pieds de son père. Pendant que 
l’on s'empressait autour d’elle pour la relever et la secourir, le roi , voulant 
mettre fin à cette scène déchirante, leur donna les plus tendres embras- 
sements et eut la force de s’arracher de leurs bras. — Adieu.... adieu! 
dit-il une dernière fois ; et il rentra dans sa chambre où l’attendait son 

* Ces détails sur les deut derniers jours du séjour de Louis XYl au Temple sout principa- 
lement ettralu du Joutnal de ce fidèle ser^ileur. et des notes laissérs par M. de Malcsherbes 
et par M. F/dgewnrlh. 
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179Î. confesseur. Pendant plusieurs minutes les cris des princesses se firent en- 
tendre de l'escalier. Louis passa deux heures encore à prier avec 51. Edge- 
worth ; puis il se mit au lit , en recommandant à Cléry de l'éveiller à cinq 
heures. 

Dans la soirée , le Palais-Royal avait été le théâtre d'une scène de meur- 
tre. Un des membres de la Montagne , Lc[>elleticr de Saint-t'argeau , avait 
dîné chez un des restaurateurs du Palais: son repas fini, il se dirigeait vers 
le comptoir , lorsqu'un homme s’approche de lui eu lui disant : Est-ce vous 
qui êtes Lcpellelier ? et sur la réponse allirmative il ajouta : Vous avez 
voté la mort du roi ? — J'ai voté selon ma conscience, répondit Lcpelletier. 
— Tiens, scélérat, voilà ta récompense 1 reprend le premier; et tirant ra- 
pidement son sabre, il le plonge dans le flanc du jMontagnard, qui tombe 
frappé d’un coup mortel , pendant que. l'a.ssassin , qu'on sut être un ancien 
garde-du-corps nommé Pàris, se sauvait à la faveur du tumulte. 

Cet événement jeta un moment l'é(K)uvante parmi les Jacobins ; ils y vi- 
rent le premier acte d’un vaste complot ourdi entre tous les partisans de 
la monarchie et les amis du roi , pour arracher celui-ci â la mort et mas- 
sacrer tous les députés de la Aluntagne. Aux Jacobins on se déclara en 
permanence, et la nuit entière fut employée par Robespierre, Marat et 
leurs amis, à parcourir les sections pour stimuler leur zèle, et à concerter 
avec Santerre un déploiement formidable de forces pour l'exécution du 
lendemain. A la Convention, dans la séance du soir, la Montagne profita 
de l'émotion que l'assas.sinat de Lepelletier y avait jetée et des appréhensions 
(pi'entretenaient dans tous les esprits les bruits de complots, de soulève- 
ment et de massacre que l'effroi répandait de bouche en bouche, pour 
obtenir le renouvellement immédiat du comité de sûreté générale où 
jusqu'alors les Girondins avaient dominé, et que la nouvelle organisation 
com))osa prc.sque exclusivement d'hommes choisis dans la gauche parmi 
les plus exaltés et les plus énergii|ues. 

M Janvier. Pendant toute celte nuit d'agitation Louis dormit d’un sommeil paisible. 

Le malin à cinq heures Cléry le réveilla comme il en avait reçu l’ordre ; et il 
se disjiosa aussitét à entendre la messe. La veille, M. de Firmont avait, 
non sans peine , obtenu des commissaires de la Commune l'autorisation de 
donner au prisonnier celte derniere consolation. Une commode disposée au 
milieu de la chambre servit d'autel ; les ornements avaient été empruntés 
à une église voisine. Le roi assista avec un profond recueillement au saint 
sacrifice ; il pria avec ferveur et communia. Ensuite il fil ses adieux à son 
lidele Clery, et lui remit dilTérenls souvenirs qu'il avait destinés aux objets 
de son alTeclion , un cachet pour son fils , un anneau pour la reine , ainsi 
qu'un petit paquet renfermant des cheveux de toute sa famille. — « Cléry, 
ajouta-t-il , dites â la reine, â mes chers enfants , à ma sœur, que je leur 
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avais promis de les voir ce matin , mais que j’ai voulu leur épargner la 
douleur d'une séparation si cruelle. Combien il m'en coûte de partir sans 
recevoir leurs derniers embrassements !.... » Il essuya quelques larmes, 
puis il ajouta avec l'accent le plus douloureux : Je vous charge de leur faire 
mes adieux I.... 

l,ouis , voulant se faire couper les cheveux avant le moment fatal , avait 
demandé des ciseaux que les commissaires de la Commune lui refusèrent 
par défiance; dès la veille il n'avait eu i ses repas ni couteau ni fourchette. 
Il avait été décidé d'abord que Cléry accompagnerait son maître jusqu’au 
lieu de l'exécution pour le déshabiller sur l’échafaud ; mais cette disposition 
fut changée, et celui des conseillers municipaux qui vint en prévenir Cléry 
ajouta , avec l’expression féroce qui leur était habituelle : Le bourreau est 
assez bon pour lui. 

Paris était sous les armes depuis cinq heures du matin; de l’intérieur de 
la Tour on entendait battre la générale , et on distinguait le cliquetis des 
armes , le trépignement des chevaux et lë bruit des canons sur le pavé. A 
neuf heures le bruit augmente , les portes s'ouvrent avec fracas ; Santerre, 
accompagné de sept ou huit municipaux , entre à la tête de dix gendarmes 
et les range sur deux lignes. A ce mouvement le roi sortit de son cabinet , 
où il était avec IM. de Firmont. — Vous venez me chercher 7 dit-il à San- 
terre. — Oui, répondit celui-ci. — Je vous demande une minute, repartit 
Louis ; et il rentra dans son cabinet , dont il ferma la porte. — « Tout est 
consommé , monsieur , dit-il à son confesseur en tombant à genoux; don- 
nez-moi votre dernière bénédiction , et priez Dieu qu’il me soutietinc jus- 
qu'à la lin. • 11 se releva, et rentra avec M. Edgeworth dans la pièce ou 
l’attendait Santerre ; il avait à la main un papier plié. S'adressant à un des 
municipaux qui se trouvait le plus en avant : — «Je vous prie , lui dit-il , de 
remettre ce papier à la reine , — à ma femme, reprit-il aussitôt. — Cela ne 
me regarde point , répondit cet homme en faisant de la main un signe de 
refus ; je ne suis ici que pour vous conduire au supplice. « Cet homme était un 
prêtre assermenté, nommé Jacques Roux. — • C'est juste , répliqua Louis ; 
et se tournant vers un autre municipal , il reprit : Remettez ce papier, je 
vous prie , à ma femme; c’est mon testament. Vous pouvez en prendre 
lecture ; il y a des dispositions que je désire que la Commune connaisse. « 

Cléry était derrière le roi; il lui présenta sa redingote. — «Je n'en ai 
pas besoin , lui dit Louis ; donnez-moi seulement mon chapeau. « Puis s’a- 
dressant aux commissaires municipaux , il reprit : — « Messieurs, je dési- 
rerais que Cléry restât près de mon fils, qui est accoutumé à scs soins; 
j'espère que la Commune accueillera cette demande. » Regardant alors San- 
terre, il dit d’une voix ferme : • Partons. « 

Parvenu dans la première cour, Louis se retourna deux fois vers la Tour, 
II. 17 
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IT.I3. comme pour envoyer un dernier regard de regret et d'adieu aux âlres si 
chers qu'il y laissait après lui. Un carrosse l'attendait à la porte extérieure. 
Il y prit place dans le fond avec M. Edgeworth; deux oITiciers de gendar- 
merie occupèrent le devant. Ces deux hommes avaient, dit-on, l'ordre de 
frapper le roi au moindre mouvement de désordre qui se .serait manifesté 
pendant le chemin. La Commune avait à cet égard de vives appréhensions; 
et on doit dire que d'après des révélations non suspectes , ces craintes n'é- 
taient pas sans quelque fondement. Il parait qu'un certain nombre de roya- 
listes déterminés, dont on évalue le nombre à quatre ou cinq cents, avait 
formé le projet de fondre sur la voiture pendant le trajet , et d'enlever le 
roi: quelques uns d'entre eux s'en étaient môme ouverts à AI. de Ma- 
lesherbes et à M. Edgeworth. Les dispositions de la grande masse de la po- 
pulation parisienne ne lais.saient pas aussi d'inquiéter les autorités révolu- 
tionnaires-, on redoutait un mouvement au moment de l'exécution , ou tout 
au moins une immense explosion de cris de grâce. Alais les mesures de la 
municipalité furent assez bien prises pour prévenir toute tentative d'enlè- 
vement, alors môme que des di.spositions sérieuses eu.ssent été faites à cet 
égard, et môme toute démonstration favorable au roi condamné. Dès cinq 
heures du matin, ainsi qu'on l'a vu, le tambour avait appelé aux armes, 
dans les dilTérenls quartiers, la garde nationale tout entière; la Commune 
avait pensé avec raison que le meilleur moyen de s’assurer des citoyens dont 
elle |H)urrait suspecter les opinions était de les réunir en quelque sorte sous 
ses yeux , et de les placer parmi ceux sur lesquels elle pouvait compter. Tout 
garde national qui ne se rendait pas à sa section était noté. Dans toutes les 
ruesque devait parcourir le funèbre cortege , la circulation, jusqu’à une as.st-z 
grande distance, était interdite de la manière la plus rigoureuse, et il était 
prescrit aux habitants restes dans leurs maisons de ne pas miHne se montrer 
aux fenêtres. Les comités des sections étaient eu permanence; une forte ré- 
serve avait été consignée dans chaque quartier, et de nombreux détache- 
ments occupaient toutes les barrières pour empêcher qu'aucun rassem- 
blement, armé ou non armé, entrât dans Paris ou en sortit. Cet ensemble 
de précautions fut d’un effet si ellicace, que des quatre à cinq cents roya- 
listes qui avaient juré de se dévouer pour leur prince, vingt-cinq seule- 
ment , au rapport de .M. Eklgeworth , avaient réussi à gagner le rendez-vous ; 
les autres ne purent pas même sortir de leurs maisons. 

La voiture elle-même était d'ailleurs entourée d’une force imposante, et 
s'avançait entre deux haies épaisses d'hommes armés de fusils ou de piques. 
I.e trajet dura une heure et demie, sans qu'aucun incident vint l'inter- 
rompre. Les boutiques étaient fermées ou seulement en tr’ou vertes, et on 
peut dire que dans tout le chemin le cortège n’eut d'autres spectateurs que 
la population armée. Le roi ne montrait ni tristes.se ni aballement; il avait 
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pris le bréviaire de sun confesseur, et il lisait les prières des agonisants. Les 
lieux gendarmes le contemplaient silencieusement, étonnés de la pieuse 
sérénité qui rayonnait sur le visage do la victime. Arrivée à la place de la 
llévolulion, où on avait dressé l'échafaud, la voiture s’y arrêta au pied 
de l'instrument du supplice, qu’entourait un grand espace vide bordé de’ 
canons, mèche allumée ; au-delà do cette enceinte, tant que la vue pouvait 
•s’étendre , on n'apercevait qu’une forêt de piques et de baïonnettes. Il était 
dix heures un quart. 

L'n des bourreaux vint ouvrir la portière; Louis, même en ce moment, 
|H‘nsa à la sûreté du pieux ministre qui avait répandu sur ses dernières 
tieures les encouragements de la religion. — « Messieurs, dit-il aux deux 
olliciers qui occupaient le fond de la voiture, en posant la main sur le 
genou de M. Edgeworth, je vous recommande mon.sieur que voilà; ayez 
soin qu'après ma mort il ne lui soit fait aucune insulte. Je vous charge 
d'y veiller. > Louis descendit alors de voiture, et fut aussitôt entouré de 
trois Itourreaux qui voulurent lui ôter son habit : il les repoussa avec fierté 
et l’ôta lui-même; il délit également son col et sa cravate. Les Isturreaux 
s'approchèrent de nouveau et lui saisirent les bras. — « Que prélendez- 
vous? leur dit Izniis avec vivacité. — \dus lier, répondit un dits exécuteurs. 
— Me lier! repartit le roi d'un ton d’indignatioh. Non, je n’y consentirai 
jamais. Faites ce qui vous est commandé, mais vous ne me lierez pas. - 
Les bourreaux semblaient se disposer à employer la force; U)uis se tourna 
vers son confesseur, comme pour l'interroger du regard. — « Sire, lui dit 
cclui-i'i en pleurant , ce nouvel outrage est un dernier trait de ressemblance 
entre Votre Majesté et le Dieu qui va être .sa récompense. » A ces mots 
l.z)uis lève les yeux au ciel avec une indicible expression de douleur. — 

" Assurément, dit-il, il ne faut rien moins qu’un tel exemple pour me sou- 
mettre à une pareille humiliation. — Faites ce que vous voudrez, ajouta- 
t-il en regardant les bourreaux ; je boirai le calice jusqu'à la lie. » 

Louis gravit les marches de l’échafaud, appuyé sur le bras de son con- 
fesseur; un léger tressaillement trahit seul ce qu’il éprouvait pendant que 
l’exécuteur lui coupait les cheveux. S'avantanl ensuite jusqu'au Iwrd de 
l’estrade, et imposant silence d'un regard aux tambours que l’on avait 
rangés au pied de l’échafaud, il prononça ces paroles d’une voix retentis- 
sante : « Français , je meurs innocent; c’est au bord de la tombe et prêt à 

> paraître devant Dieu que j’atteste mou innocence. Je pardonne aux au- 

> teurs de ma mort , et je prie Dieu que njon sang ne retombe jamais sur la 

> France!... • Il allait en dire davantage; mais, sur un signe de Santerre , 
sa voix fut couverte par un roulement de tambours. Les bourreaux l’atta- 
chèrent alors sur la fatale bascule, et en quelques .secondes le couteau avait 
mis fin à son long supplice. L'exécuteur prit la tête, et l’élevant eu l’air, il lit 
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lieux fois le tour de l'échafaud pour la montrer à la foule, qui répondit par 
les cris de Vive la nation ! — vive la République ! Une multitude de sans- 
culottes forcenés , les seuls à qui l’approche de la place eût été permise, se 
rua vers l'échafaud pour voir de plus près le cadavre de Louis; les uns 
trempaient dans le sang le bout de leurs baïonnettes ou de leurs sabres, 
comme si ce sang eût été un talisman qui dût leur assurer la victoire contre 
tous les rois de l'Europe; d’autres en imprégnaient des mouchoirs qu’ils 
promenèrent ensuite dans Paris avec les rugissements d’une joie féroce, et 
en criant : Foi/à le lanj du tyran / — d’autres encore se partageaient les lam- 
lieaux des vêtements de la royale victime ; et plus d’un royaliste déguisé se 
mêla à cette foule de cannibales, pour obtenir au péril de sa vie une de ces 
reliques ensanglantées. En ce moment — chose horrible à dire! — on vit un 
homme monter sur la guillotine même, et plongeant tout entier son bras 
dans le sang à demi (Igé, en prendre à pleine main d'épais caillots et en 
asperger par trois fois la foule hideuse qui se pressait au pied de l’échafaud 
pour recevoir au front cette horrible consécration, digne de ceux que le 
sang de septembre avait baptisés républicains. 

Ainsi périt dans sa trente-neuvième année, et dans la dix-septième année 
de son règne , un prince qui eût été le plus parfait des rois si les vertus privées 
de l’homme de bien eussent pu sulTire sur le trône dans la crise où le sort 
l'avait jeté. Ses restes, portés au cimetière de la Madeleine, furent déposés 
dans une fosse profonde entre un double lit de chaux vive , qui eut bientôt 
anéanti jusqu’aux dernières traces malériellcs du passage de U)uis XVI 
sur la terre. 

Le sanglant sacrifice qui venait de s’accomplir eut sur les esprits une in- 
fluence différente, selon les opinions, les caractères et les espérances. La 
masse de la population parisienne, moins la minorité fanatisée par les idées 
révolutionnaires qui s’était ralliée à la bannière des sans-culottes, parut 
(tendant plusieurs jours frappée de stupeur; cette bourgeoisie, autrefois 
riche et paisible , aujourd’hui silencieusement courbée par la terreur sous 
la verge de la populace, prévoyait en tremblant que la mort du roi allait 
être le signal de nouviviux excès et de nouvelles misères. Les Girondins , 
qui avaient eu le désir de sauver la vie de l.ouis sans en avoir eu le cou- 
rage, se flattaient du moins que sa mort, en chargeant la France entière 
d'une égale responsabilité vis-à-vis de l'Eiinipc coalisée, contribuerait à 
éteindre les haines et à effacer les rivalités dans le sentiment du danger 
commun ; d’autres croyaient déjà voir poindre , par-delà l’horizon chargé de 
nuages et de tempêtes , l’ère de la liberté universelle : (xiur ceux-là , l’é- 
branlement immense que la France et l'Europe allaient recevoir était le 
signal et la condition nécessaire d’une Iransformation d'où sortirait un 
monde nouveau , jeune et régénéré. Les Jacobins , enfin , moins préoccupés 
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des conséquences éloignées du coup dont ils venaient de frapper la royauté , 
en voyaient surtout les conséquences immédiates ou prochaines. Ils étaient 
certains désormais que la France ne pouvait plus ni rétrograder ni regarder 
en arrière dans la voie où ils l'avaient lancée; selon leur expression, la Ré- 
volution avait brûlé .ses vaisseaux. Dans cette carrière désespérée où elle 
venait d'entrer, la Révolution appartenait aux plus audacieux ; eux .seuls 
pouvaient maintenant l’y amduire. 

Deux événements caractéristiques en signalèrent le début. Le premier fut 
la retraite de Roland. Attaqué depuis long-temps par la gauche avec un 
acharnement inouï, et mollement défendu par ses amis de la droite, aux- 
quels sa présence au ministère prêtait cependant une. grande force; conti- 
nuellement en butte , dans sa personne et dans celle de sa femme , aux traits 
empoisonnés de la calomnie et aux coups d'une haine implacable ; pré- 
voyant bien, d'ailleurs, que sa position allait devenir encore moins tenable, 
tant au conseil que dans l'Assemblée , Roland cMa enfin à ces dégoûts ré- 
pétés, et envoya sa démission. La droite , à la vérité, trouva une sorte de 
dédommagement dans celle de Paehe; mais celui-ci fut bienlût à même, 
dans le poste de maire de Paris où le poussèrent les Jacobins , et où il rem- 
plaça le médecin Chambon ( 14 février), de servir d'une manière plus di- 
recte les des-seins de ses amis. Carat quitta la justice pour prendre des 
mains de Roland le portefeuille de l’intérieur. 

Le second fait où se révéla la nouvelle puissance du parti jacobin fut le 
rapport du décret par lequel il avait été ordonné de poursuivre judiciaire- 
ment les auteurs des mas.sacres de septembre ( 8 février ). Ici les sommités 
de la Montagne se trouvaient directement en cause; on n’a donc pas lieu 
d’ètre surpris qu’une de leurs premières pensées ait été de revenir sur la 
mesure qui les menaçait. Vainement Lanjuinais s’éleva avec indignation 
contre cette amni.slie scandaleu.se jetée sur le crime : l’Assemblée eut à subir 
la hideuse apologie des exécrables forfaits qu’elle avait voulu flétrir. Plu- 
sieurs députés de la plaine, tout en délestant ces crimes abominables quel’ex- 
capucin Chabot apjH-lait l'errtur de quelques lions patriotes, vinrent en aide 
è la gauche dans une peusé-e toute conciliatrice. Duroi , de l’Eure , demanda 
que, pour mettre lin aux dissensions, on jetât un voile épais sur ces déplo- 
rables journées de septembre; Bailleul, de la Seine-Inférieure, demandait 
aussi qu'on couvrit le passé d’un voile, mais seulement quant aux instru- 
ments des massacres, et non quant â ceux qui en avaient été les instiga- 
teurs. (îensonné, qui avait fait décréter les poursuites, ne prit même pas 
la parole contre le rajqiort du décret ; et , après deux épreuves douteuses , 
il Ait enfin décidé â une faible majorité que la procédure serait suspendue 
cl l’examen des faits renvoyé au comité de législation. C'élail une amnistie 
déguisée. 
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Il faut le reconnaître, toutefois , sinon pour justifier, au moins pour ex- 
pliquer cette apparente contradiction dans les sentiments de la majorité de 
l'Assemblée è un si court intervalle ; la situation de la France vis-à-vis de 
l’Europe devait concentrer toutes les pensées de la Convention sur un point 
unique, la défense extérieure; et l’on comprend qu’en présence de cette 
nécessité impérieuse on ait pu craindre, sans vouloir pactiser avec le crime, 
d’entretenir dans la nation des ferments de discordes qui nous affaibliraient 
en nous divisant. Nous n’avions eu contre nous, dans la campagne pré- 
cédente , que trois ennemis déclarés , la Prusse , l’Autriche et la Sardaigne; 
dans la campagne qui allait s'ouvrir nous devions nous attendre à voir se 
lever contre nous, avec les mêmes ennemis, des ennemis nouveaux. I 31 
Convention avait répondu par ses décrets de propagande du 19 novembre 
et du 15 décembre, et par la sanglante exécution du 21 janvier, au mani- 
feste de Brunswick ; les rois nous avaient menacés de leur vengeance , 
nous avions menacé les rois de la vengeance des peuples, et nous en avions 
donné l'exemple : c’était une lutte à mort entre l’Europe monarchique et 
nous. Cette situation, unique dans les annales du monde, est exposée sans 
di-tour dans une adresse, au peuple français rédigée par Isnard au nom de 
la Convention deux jours apres le 21 janvier. Ceux qui ne vous ont pas 
déjà forcés à la guerre, y e.st-il dit, ne temporisent peut-être que pour 
mieux vous tromper; et il n'est ijue trop vrai que la France libre va lutter 
contre l'Europe esclave. Hé bien, la France triomphera si sa volonté est 
ferme et constante. Les peuples sont plus forts que les armées... » La Con- 
vention fait api>el à toutes les classes ; elle s’adresse à tous les intérêts, à 
tous les sentiments, à toutes les passions. Au pauvre elle demande scs bras, 
au rielie son or. Elle présente aux armées les souvenirs de l’Argonne et de 
Jemmapes; elle évoque aux yeux des ixipulations l’elTrayant tableau de nos 
citi'-s en feu , de nos campagnes dévastées; aux guerriers qui succomlieronl 
elle promet une gloire immortelle, à ceux qui reviendront vainqueurs l’éter- 
nelle reconnaissance de la patrie. Il fallait que la France ne fût plue qu’un 
camp, que la nation ne fût plue qu'une année... Des mesures actives suivirent de 
prés cet apiwl énergique. Un décret du 25 janvier, rendu sur le rapport de 
Brissot, autori.sa le conseil exécutif à porter à cinq cent mille hommes les 
forces de la République , comme ba.se générale de l’état militaire de 1793. 

On était alors a la veille d’une rupture définitive avec l’Angleterre, la 
seule des nations de l’Europe dont notre Révolution s’était long-temps flattée 
de conserver au moins la neutralité, parce que seule entre toutes elle avait 
un gouvernement fondé sur des principes de liberté. La révolution française 
avait en effet, dré son origine, éveillé chez nos voisins d’outre-Manebe de 
nombreuses et vives sympathies, et l’on peut dire que l’Anglelerre entière 
s'était partagf-e dés lors en deux grands partis, l’un applaudissant à notre 


Digilized by Google 


COXVKNTION. 


régénération sociale, sans toutefois en approuver les excès populaires; 
l'autre professant une horreur profonde pour un mouventent d’où étaient 
sortis tant de crintes et de spoliations. Il est inutile d'ajouter que les |>ar- 
tisans de notre Révolution se rencontraient surtout dans les masses et dans 
le parti whig. et ses adversaires chez les torys, c’est-à-dire dans l'aristo- 
cratie : le pays où , par un étrange accouplement, on voit les privilèges les 
plus oppressifs marcher de front avec la liherté |X)litique, devait ressentir 
ce chaleureux enthousiasme et cette haine non moins ardente pour une 
Révolution qui. à son point de départ, avait inscrit sur sa bannière : Mon 
aux frimitgrt. Chacun des deux partis eut son code et son manifeste . l’aris- 
tocratie dans les Iléfitxioni tur la Révolution françaùe, protestation véhé- 
mente ou Burke, appelant sur les crimes de la démago;;ie française , au nom 
de la vraie liberté, l’exécration des siècles et du monde entier, n'a pas su 
toujours contenir son éloquente indignation dans les bornes d’une juste im- 
partialité: les classes populaires, dans un opuscule écrit pour elles par 
l’Américain Thomas Payne, sous le titre de Droits de l'homme, écrit qui 
l’obligea de quitter l’Angleterre et de se réfugier en France. Des sociétés affi- 
liées , qui semblaient prendre pour modèles les clubs populaires de France, se 
formèrent dans presque toutes les villes de la Grande-Bretagne. Elles cor- 
respondaient entre elles, tenaient un langage hautain et menaçant, et sem- 
blaient se modeler sur les Jacobins de France. En un mot , les symptômes 
qui avaient précédé la Révolution française se reproduisaient en Angleterre; 
mais l’aristocratie anglaise , étroitement unie de vues et d’intérêts , et pesant 
d’un grand poids dans la balance de l’État , défendit mieux sa cause que ne. 
l’avait défendue la noblesse de France. KJIe forma de son côté des associa- 
tions politiques , et ne négligea aucun des moyens d’influence que lui don- 
nent sa fortune et ses immenses possessions territoriales sur une foule de 
gens placés sous sa dépendance. Ni par l'exagération du langage, ni par 
la violence des opinions , ces clubs aristocratiques ne le cédaient en rien , 
dans un autre sens, aux sociétés populaires; c’était de part et d’autre une 
guerre de menaces et d’invectives. • Si ce ferment politique avait éclaté en 
Angleterre à toute autre époque et en toute autre occasion , dit avec raison 
un écrivain illustre, qui ne peut, quoique Anglais, être suspecté ici de par- 
tialité ', il eût probablement fait son temps comme d’autres sujets de dis- 
sension , qui , après avoir un moment échauffé les coeurs et les tètes , avaient 
fatigué l’attention publique et étaient bientôt tombés dans l’oubli. Mais le 
feu révolutionnaire dont la France était embrasée brillait aux yeux d’un 
parti comme un phare d’espérance . en même temps que pour l’autre c’était 
un signal permanent de crainte et de circonspection. Les cris de triomphe 

* Sir Waller Scou , Ttie tife of A'afio/eo» Riionnparle , h i/A O prelijniHory viric fif tlie fr€ttch 
/Tfi*o/wio», vol. Il, ch. 7. 
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nn3. de la démocratie, les moyens violents employés par le peuple contre s«s 
adversaires, et l'usage cruel qu'il Taisait de la victoire, augmentaient en 
Angleterre l'animosité des deux partis. Dans leur exaltation , les démo- 
crates excusaient maint excès de la Révolution française en considération 
de son but; tandis que le parti aristocratique, en condamnant la Révolution 
tout entière , en masse et sans exception , oubliait qu’après tout la lutte en- 
gagée par les Français pour reconquérir leur liberté était, au début, non 
seulement excusable, mais digne d’éloges et de sympathie. » 

Le même historien ajoute : • Le langage plein d'exagération et d'enflure 
adressé au genre humain du sein de la Convention, et l’esprit de conquête 
que la nation avait manifesté récemment , joint au désir qu’elle montrait 
de propager scs principes politiques et à l’odieux dont elle s’était chargée 
parla mort du roi, rendaient de jour en jour plus urgente aux yeux du parti 
aristocratique tout entier, parti qui disposait d’une majorité considérable 
dans les deux chambres, une guerre contre la France : guerre sainte, 
disait-il, contre la trahison, le blasphème et l'assassinat; guerre nécessaire, 
en outre , pour rompre toute communication entre le gouvernement fran- 
çais et la portion mécontente de la population anglaise, à laquelle autrement 
on ne pourrait interdire avec les jacobins français des rapports intimes, 
constants et des plus dangereux. « 

l,e célèbre fils de lord Chatbam, William Pitt, tenait d'une main ferme 
et habile les rênes de l’administration. Aux premiers mouvements de notre 
Révolution sa vue perçante en avait deviné la portée, et dans les convul- 
sions dont il prévit dés lors que cette crise serait inévitablement accompa- 
gnée , il aperçut une chance presque certaine de relever l’Angleterre des 
humiliations du traité de 178.1, qui avait mis fin à la guerre d’Amérique, et 
de lui assurer ce qui avait toujours été le voeu le plus ardent de la Grande- 
Bretagne, la prépondérance maritime que la France seule lui disputait en- 
core. Trop habile , cependant , pour rien précipiter, Pitt avait gardé long- 
temps une attitude de neutralité : il observait et attendait. 

La catastrophe du 10 août précipita les événements. L’ambassadeur an- 
glais, lord Gower, immédiatement rappelé par son gouvernement, avait 
quitté Paris le 17; cependant le cabinet de Saint-James semblait hésiter en- 
core à se prononcer. Quoique l’envoyé français, M. Chauvelin, eût été 
prévenu qu’il cessait d’être regardé comme ofliciellcment accrédité, il n’avait 
pas reçu ses passeports , et le premier ministre continuait d’avoir avec lui 
et avec un agent subordonné du gouvernement français , M. Maret (depuis 
duc de Bassano ). des communications extrà-ollicielles. Mais cette apparente 
hésitation n’avait d’autre but que de gagner du temps. D’un côté Pitt enta- 
mait ou continuait avec la presque totalité des cabinets européens des négo- 
ciations secrètes destinées à préparer contre la France une seconde coalition 
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plus fomiiilahlc que celle dont les op4^r8lioiis venaient d'eclioiicr si lionteu- i"»5- 
sèment dans les plaines de la Cliampai^ne -, de l’autre, le ministre anglais 
connaissait assez son pays |>oiir rtre certain que les sanglants excès de la 
démagogie française éteindraient bientôt, môme étiez les apôtres du parti 
démocratique, l'enthousiasme que notre Kévolution y avait fait naître. 

C'était dans cet esprit de temporisation que Pitt s'était constamment refusé, 
dans le cours du procès de l.nuis XVI, à intervenir en sa faveur prés de la 
Convention , quoique vivement pressé à cet égard par les chefs de l'opposi- 
tion whig dans le parlement, Fox,Shcridan et Iqrd C.rey, alléguant, du 
reste avec raison , qu'une telle intervention n'ahoutirait qu'à l'humiliation 
d’une démarche inutile. 

Ce que Pitt avait prévu arriva. Les massacres de septembre soulevèrent 
la réprobation de toutes les classes, môme de celles qui jus(|u'alors s'etaient 
le plus énergiquement prononcées pour les principes révolutionnaires , ôria 
funèbre nouvelle du 21 janvier fut reçue par |■.•lnglele^re entière avee un 
cri d’horreur, hes vieux ferments de rivalité et de haine contre la France , 
qui n'elaient qu’as.soupis chez les basses clas.ses, se réveillèrent alors, 
sourdement excités par l'aristocratie, ha réaction fut prompte et com- 
plété ; les idées de réforme furent oubliées on ajournées, et toutes les opi- 
nions SC réunirent dans le môme cri Guerre à la France ! Pitt alors put 
lever le masque et marcher ouvertement à son but. .Al. de Chauvelin n>çul 
ordre de quitter Londres dans les vingt-quatre heures et l'Angleterre sous 
huit jours i et au redoublement d'activité qui se déploya tout-à-coup dans 
les ports d’ Angleterre el dans l'échange des cotîrriers diplomatiques , on eôl 
pu croire que cette rupture, depuis si long-temps prévue el préparée d*‘ si 
longue main , était le résultat d'une dclei miiiation instantanée. 

Néanmoins, malgré ces mesures décisives, le ministère anglais n avail 
pas expressenieiit déclaré la guerre |>ur un ‘dernier rallinemenl de ce ma- 
chiavélisme qui depuis quatre ans dirigeait sa politique, il voulut que l'iiii- 
liiitive vint de ce qu'à Saint-James on nommait le goucernement de Paris .- c’e- 
tait encore un moyen de rendre pour les basses classes la guerre plus na- 
tionale. Le manifeste de la Ouivention ne se fil pas long-temps attendre; 
le l" février la guerre fut solennellement déclarée à la Grande Krelagne. h''rtor. 
Le même décret déclarait aussi la France en étal de guerre avec la Hol- 
lande, dont le slatbouder, pluUU sujet qu’allie du goucernemeni anglais, di- 
saient les considérants , avait montré par tous les moyens en son (ajuvoir sa 
mauvaise volonté à l'égard de la Képublique, maigre la neutralité dérisoire 
dont il avait jusque là protesté. 

Fn môme temps qu'il décrétait la guerre, le gouvernemept révolution- 
naire songeait à se créer des ressources pour les besoins que la guerre en- 
traîne. Le même jour ( 1" février), sur le rapport de Camlion , la Conveii- 
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iT!i3. lion ordoniiail l'omission de 800 millions do nouveaux assignais, lesquels, 
ajoutés à la masse déjà émise, porteraient la somme totale des assignats eu 
circulation à 3 milliards OOO millions, dont il Tallail déralquer près de 700 mil- 
lions rentrés et annulés par suite de la vente déjà ell'ectuée des biens natio- 
naux qui leur servaient de gage. Ce gage, d'ailleurs, s'augmentait chaque jour 
de la valeur des biens de près de soixante-dix mille émigrés, biens dont on 
évaluait le montant à un ehilTre plutôt bas qu’élevé en le portant à .3 mil- 
liards. I,a Révolution trouvait ainsi ses principales ressources financières 
dans les dépouilles de ses ennemis , sans toutefois négliger celles que lui 
|K)urraicnt aussi fournir, à titre d'indemnités, les peuples chez lesquels nos 
, armes porleraieiit la liberté. La Convention s'occupa aussi de la réorganisa- 
tion des armf'es et de celle du minisière de la guerre, que Pache avait laissé 
dans un état d’incroyable désordre ; et entre autres me.sures de sûreté inté- 
rieure, elle envoya des commissaires sur la ligne entière de nos frontières 
de l Est et du Nord [wur en ins|>ccter les places fortes et s’assui er de leur 
état de défense. 

Ijt question des sulisislances venait encoi-e de temps à autre compliquer 
d’embarras sérieux les préoccupai ions de cetle situation déjà si grave On 
a vu combien cette question avait jeté d’inquiétudes en France et combien 
elle avait occupé la Convention dans les deux derniers mois de l’année qui 
vient de finir; loin de s’améliorer depuis lorS, elle s’était aggravée encore 
par suite, des misères que l'hiver amené en tout temps avec lui pour les 
classes pauvres, et qui devaient s’augmenter alors de toutes celles qu’en- 
trainait la cessation du trar^il dans un grand nombre d'ateliers. A Paris 
" surtout , ce centre d’agglomération d'une si nombreus*' [Kipulation ouvrière, 
qui depuis trois ans s’était presque déshabitura; du travail pour se joindre 
aux agitateurs dos rues et se presser aux sociétés populaires , les soulfrances 
de la misere étaient arrivées à'Icur plus haut point , et faisaient cruellement 
expier à ces aveugles instruments des meneurs de la démagogie les excis 
auxquels il n’était que tmp aisé de les entraîner. Ce n'est pas qu'il y eût 
réellement disette des objets de première nécessité; mais l'augmentation 
incessante de la masse des assignats leur faisant perdre de plus en plus sur 
leur valeur nominale, il en résultait que le prix des objets que l’on payait 
avec cette monnaie fictive s'élevait proportionnellement à sa dépréciation, 
et que si, par exemple, les assignats perdaient nn tiers, il fallait donner 
SIX francs en papier pour la quantité de marchandises que l’on se procu- 
rait autrefois |iour quatre francs en argent. Mais le peuple, qui raisonne 
peu, et qui s'en tient généralement à l’apparence extérieure des choses, 
n'en croyait et n'en disait pas moins qu'il avait payé six francs ce qui na- 
guère n’en coûtait que quatre; et comme celui qui souffre est crédule, sur- 
tout si l’ignorance sê joint à la misère , il n'était pas dillicile de persuader à 
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ri>l(e populalioii au^i miaérahle (lu'igiioranle que la plus graiiiie partie de 
ses maux venait des nionoixrleiirs, des accapareurs et des aristocrates: 
c'était une constHjueiice naturelle de cetle guerre systématique déclarée par 
la Révolulimi à tous ceux qui possédaient au nom de ceux qui ne [KBsé- 
daient rien. I.a Commune avait elle-même contrihué par des mesures irré- 
lleeliies à aggraver le mal que dans son désir de |>opularité elle avait cherché 
à diminuer. C’est ainsi que, voulant mainlenir le prix du pain à un taux 
constamment modi(|ue, et accordant à cet effet des indemnités aux bou- 
langcrs, il en résultait qu'un très grand nombre d'hahitants des environs 
venait s’approvisionner à Paris, où le pain était moins cher que dans leurs 
communes, et que la conséquence la plus sensible de celte fausse mesure, 
(|tii coûta .sept millions en moins d’un an . était de rendre plus rare la denrée 
que l'on avait voulu rendre moins chere. Ce n’clait pas, d'ailleurs, sur le 
blé seulement que portail ce renchéris.scmcnt en partie factice; comme il 
tenait es.senliellemenl à la cause générale que je viens d'indiipier, la dépré- 
ciation des assignats, il s’étendait à loulei les autres denrées Des députa- 
tions d:« .sections de Pans et de nombreuses pétitions venaient ex|)Oser i la 
Convention les soufl'rances du peuple et demander des mesuri-s rigoureuses 
contre ceux à qui il en attribuait la cause ; cl comme il n'était pas au pou- 
voir de l'Assemblée de remédier à une telle situation, la multitude s'en pre- 
nait à la représentation nationale et éclatait en murmures menaçants. Ainsi 
se vérdiaient ces paroles prophétiques de Yergniaud : Ceux qui disent au- 
jourd'hui • Si le pain est cher la cause en est an Temple, s diront avant peu 
" Si le pain est cher, la cause en est dans ta Convention, h 

Bientôt l'exaspération populaire ne s'en tint plus aux plaintes ni aux me- 
naces. Dans les derniers jours de février une fermentation extraordinaire 
annonça l'appnx'be de quelque événement sinistre. Des grnu|)es nombreux, 
en grande partie composés de femmes, se pressaient chaque jour aux envi- 
rons de la Convention , et les clameurs les plus violentes parlaient de ces 
attroupements féminins. — - On nous renvoie encore à mardi, disait un 
jour (c’était un dimanche) une lrou|)c de femmes exaspérées qui sortaient 
de I Assemblée où elles venaient de demander qu'on diminuât le prix du 
savon; hé bien, nous n'attendrons pas si long-temps. Quand nus enfants 
nous demandent du pain, nous ne les renvovons pas à deux jours. Aujour- 
d hui les Itouliques sont fermées; mais demain !... ■ — - A demain , - répi;la 
la foule ; et les groupes se dispersèrent peu à peu , se promettant de se faire 
enfin le lendemain justice par eux-mémes de ces accapareurs que la (àjn- 
ventiou Nationale prenait sous sa protection. 

Quoique ces dispositions, publiquement annoncées, eussent dù suflisam- 
ment prévenir l'autorité de ce qui se tramait pour le jour suivant, nulles 
précautions n'avaient été prises. Le lendemain dés six heures du matin une 
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noï foule nombreuse assiéjzpail selon rhabiliide la porte île tous les boulangers: 
eepemlant la distribulion du pain s’acheva sans désordre grave : ce n'était 
pas contre ceux-là i)iie l'expédition était préméditée. Mais la distribution 
finie , on se porta chez les épiciers, principalement chez ceux de la rue des 
Lombards et des rues avoisinantes, presque exclusivement occupées par 
des épiciers en gros. On voyait [leu d'hommes dans les grou()CS; mais l)on 
nombre s'y étaient joints sous des habits de femmes. Le pillage se fil d'abord 
avec un certain ordre ; on avait taxé les marchandises, le .sucre , le savon , 
la chandelle, le café, etc., et la foule payait ce quelle emportait au taux 
qii’elle-méme avait fixé. Mais bientôt on se lassa de ce simulacre de respect 
|)Oiir la propriété; tout fut mis au pillage et l’on ne paya plus rien. Ces dé- 
plorables scènes se prolongèrent ju.squ'au soir dans tous les quartiers; on 
ne fil grâce qu'à un petit nombre de détaillants connus pour bons sans- 
cillotles. lai procédé parut aussi cominmle qu'expéditif, et déjà il était ques- 
tion de le répéter le lendemain chez tous les marchands indistinctement. 

Ofiiciellement avertie de ce qufse pas.sail dans Paris . la Commune s'etail 
enfin réunie à deux heures; mais au lieu de prendre de promptes mesures 
pour faire cesser les violences dont étaient victimes des gens auxquels elle 
|)ortait, après tout, un médiocre intérêt, elle passa l'apres-midi à discourir 
sur les causes de ces désordres , qui naturellement ne furent attribués qu'à 
des instigateurs contre-révolutionnaires, et à écouler les rapports qui lui 
parvenaient de tous les points de Paris. Les tribunes étaient remplies des 
auditeurs habituels, criant tant nn'cuar.' chaque fois que l'on annonçait un 
nouveau pillage, et à bat! « la porte! contre ceux qui venaient réclamer le 
secours de la force publique, lorsque enfin l'ordre fut donné d’expédier 
, quelques patrouilles (mur dissiper les perturbateurs, il était nuit depuis 
long-temps; la foule chargée de butin s'était dispersée, et l’on n’avait plus 
guère à protéger que des boutiipies viilées et des magasins saccagés. 

Les députés arrivèrent le lendemain à l'Assemblée pleins d'indignation 
contre de telles scènes. On entendit d'alHird Santerre, qui vint rendre compte 
des mesures qu il avait piises ce jour-là jmur prévenir le retour des diMWr- 
dres de la veille, liarrére monta en.suite à la tribune, et s'éleva avec force 
contre ces violences odieuses qui déshonoraient Paris et la Révolution. Sur 
su motion l’Assemblée décréta qu’il serait fait dans Paris un recensement ge- 
neral de toutes les personnes sans étal et sans aveu , et que les comités 
presenleiaient sous trois jouis les mesuivs les (iliis projrres à réprimer l'a- 
giotage et à diminuer la masse des assignats. 

• Salles prend la parole après lui. — •• Je n’ai rien à ajouter aux excellentes 

raisons que Barrère vient de vous donner pour vous prouver qu’il faut 
rechercher les auteurs et instigateurs des troubles , dit-il. Je viens seule-' 
meut dénoncer un de ces instigateurs : — c'est .Marat. Voici ce que Marat 
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éiTivait hier dans Sun journal : • Quand les lAches mandataires du peuple 
" encouragent au crime par l'impunité, on ne doit pas trouver étrange que 

• le peuple , poussé au désespoir , se fasse lui-méme justice. Dans tout pays 

• où les droits du peuple ne sont pas de vains titres consignés faslueuse- 
- ment dans une simple déclaration , le pillage de quelques magasim , à laporte 

> desquels ou pendrai! les accapareurs , mellrail fin à ces malrersalions , qui 

• réduisent cinq millions d'hommes au désespoir, et qui en font périr des 
» milliers de misf’re. Les députés du peuple ne sauront-ils donc jamais que 

• bavarder sur ses maux , sans en présenter jamais le remède ? [.aissons lé 

> les mesures répressives des lois : il n’est que trop évident qu elles ont 
» toujours été et qu'elles seront toujours sans efTet; les seules ellicares 
“ sont des mesures révolBIionnaires.... I,e peuple sentira enfin cette grande 
" vérité, qu'il doit se sauver lui-méme. Les scélérats qui pour le remettre 
” aux fers cherchent à le punir de s'étre défait d'une poignée de traîtres , 
» le 2, 3 et i septembre, qu'ils tremblent d'être mis eux-mêmes au 
» nombre des membres pourris qu'il jugera nécessaire de retrancher du 

> corps politique ! « 

l.’Assemblée entière, moins la minorité violente au milieu de laquelle 
siège .Marat , est saisie à cette lecture d’un transport d'indignation. 
Cinquante voix s'élèvent à la fois pour réclamer un décret d'accusation 
contre l’homme qui a écrit ces lignes atroces. Marat court à la tribune; 
ses traits ignobles sont déconi(ios<'‘S (lar la cqlere. Il surmonte enlin les 
murmures d'horreur et de dégoût que sa vue inspire ; et désignant du doigt 
les bancs de la droite : - Il est tout simple, s’écrie-t-il, qu’une faction cri- 
minelle ... que cette horde ennemie de la lilierté. ... qui ne voit plus de salut 
|M)tn elle que dans tine contre-révolution , vienne me dénoncer à cette 
ti ibune, pour avoir propasé de laisser au peuple le seul moyen qui dans le 
silence des lois puisse le sauver.... » L’indignation croi.ssante que chacune 
de ces paroles excite ne lui |>ermet pas de continuer; et il descend enfin 
de la tribune en proférant contre l’.Assemblée d’ignobles. invectives , au 
milieu d'une immense explosion des cris : Aux voix le décret d'accusa- 
tion ! 

Buzot demande la parole pour défendre iMaral. L’Assemblée surprise fait 
aussitôt silence. On attendait de l'ironie, et Ton entendit exqioser des con- 
sidérations dont plus tard la Gironde eut lieu de reconnaître la sagesse 
profonde. Il rappela en le di'qrlorant le rejet que r.A.ssemblée avait fait de la 
loi contre les provocateurs au meurtre; il montra qu’en l’absence de lois 
|H)silives , alors surtout que l’accusé pourrait invoquer la liberté illimitée de 
la presse, envoyer .Marat devant le jury de Paris, déjà signalé par de 
déplorables acquittements, ce serait pres(|ue inévitablement ajouter au 
scandale du crime le scandale plus grand d'une ovation. — •• .le demande , 
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I7M. ajoute Boyer Fnnfréde, qu'adoptant la question préalable sur le décret 
d'accusation, la Eoiivention se borne à déclarer à la France entière que 
hier Marat a prêché le pillage , et qae hier au loir on a pillé. » Mais l'exaspé- 
ralion (|uela vue seule de cet homme abominable fait éprouver à l'immense 
majorité de l'Assemblée ne lui permet pas de s'arrêter devant l'impuissance 
où elle-même s’est réduite. Pendant que Marat s'agite et vociféré sur son 
iMinc, sous le feu des propositions i|ui s»î croisent et se succèdent, ceux-ci 
demandant qu'il soit expulsi'i imméHliatement du sein de la Convention , 
ceux-là qu'on delègue des médecins |>our coii.stater l'état de .son ceneau , 
d'autres qu'on le fasse renfermer comme fou furieux , l'Assemblée , lasse 
d'un aussi long débat au sujet d'un tel homme, décrète enfin que la dénon- 
ciation qui lui a été faite de la provocation de Alaral au meurtre et au pillage 
sera renvoyée aux tribunaux ordinaires, et que le ministre de la justice fera 
|HMirsuivre les auteurs et instigateurs dw pillages dont Paris avait été le 
théâtre. 

Ce|R‘iidant les hostilités avaient recommencé sur la Meuse. On a vu pré- 
ci'îdemment dans quelle disposition d’e.spril Dumouriez avait ijuitté Liège, 
ou il laissait son armée à demi désorganisée dans si‘s cantonnements d'hiver, 
entre la Meuse et la Rocr. Arrhé à Paris le I" janvier, il s'y était condamné 
à une retraite presque absolue, cousaeraiit toute son infatigable activité à 
suivre le double dessein qui lui avait fait solliciter ce congé avec insistance, 
nsligeant des mémoires destinés aux eomiti^ de l'Assemblée (tour démon- 
trer la nécessité d'annuler îe décret du 15 dwembre, réclamant contre les 
nouveaux systèmes d'approvisionnement des armées , exposant le plan qu’il 
voulait faire adopter pour la prochaine campagne, plaçant le salut on la 
• mine de la France dans l'adoption ou le rejet de ces plans, se Ilatt8nt.que 
ses mémoires adoptés il acquerrait par cela seul assez d’ascendant et d'au- 
torité |K)ur élever la voix en faveur de l'inforluné Louis XVI . dont le sort 
allait se décider; et en même temps agissant à la fois par lui on par ses 
amis près de tous les hommes intluents des dilferimts partis , cherchant à 
les inU'resser tous par des considérations d'intérêt, d'amour-propre ou 
d’ambition au salut'du ci-devant roi, et ne réussissant qu’à exciter contre 
lui- même de nouvelles baines et de nouvelles mélianecs. Déçu dans toutes 
ses espérances . et n'ayant trouvé que tiédeur, indilTérence ou inimitié là 
où il avait pensé que sa baule position militaire devait lui assurer un tout 
autre accueil . il quitta Paris le :6 janvier, l'ànie remplie d'un profond res- 
si'nliment, prêt à tout employer pour renverser une assemblée conire la- 
quelle il emportait autant de mépris au moins que d’aversion , et, si la for- 
tune lui en refusait tes moyens, se promettant de saisir la première occasion 
favorable |X)ur se soustraire à la domination d'hommes dont il ne voulait 
pas, disait-il, servir les crimes, t’ti moment il fut bercé de l’espoir d'assurer 
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par une négociation la neutralité de l'Angleterre et de la Hollande , se pro- 
mettant , dans ce cas, d'envoyer aussitôt après sa démission et de se re- 
tirer à La Haye; mais de la part de l'ambassadeur anglais, lord Auckland, 
et du grand pensionnaire Van-Spiegel, les premières ouvertures n'avaient 
certainement eu pour but que de gagner un |)cu de temps; et quelques 
jours après, la nouvelle de la déclaration de guerre proclamée à Paris 
le t" février vint tout rompre. Ctdte nouvelle trouva Uumourie/. à An\ers. 
où il était arrivé le 2 févriei- ; contraint de renoncer à son premier prijet , il 
donna aussitôt à ses [lensé-cs une autre direction. L’n certain nombre de 
réfugiés hollandais, avec lesquels le conseil e.véculif l'avait déjà abouché 
pendant son s«'“jour à Paris, s'étaient aussi rendus à Anvers, où ils avaient 
formé un comité insurrectionnel, et d'où ils entretenaient de nombreuses 
correspondances avec les principales villes de la Hollande. Le parti révolu- 
tionnaire auquel ils appartenaient était fort et nombreux, disaient-ils à 
Duniouriez, et n'attendait pour éclater que l'appui des patriotes français; 
aussi le pressaient-ils de s'emparer de la Zi'dande , qui deviendrait pour eux 
et pour lui une excellente base d’opérations. Le général eut l'air de se prêter 
à leurs idées ; mais en réalité il roulait dans sa tête un projet bien autre- 
ment vaste , et qui (xtuvait trouver des chances de succt-s dans sa hardiesse 
même. Il ne s’agissait de rien moins que de s'enqwirer de la Hollande par 
un mouvement brusque et rapide, qui ne laissât pas à l'ennemi le temps 
d'organiser sa défense contre une attaque si peu prévue. Dumouriez, pour 
cette audacieuse expédition , pouvait disposer de quatorae mille hommes 
environ. Avec ce |>etit corps d'armée, qu'il avait ras-semblé sur le Mordick , 
il comptait pousser directement entre Ureda et Berg-op-Zoom , tenter là le 
passage d'un bras de mer qui a de largeur à peu près deux lieues et qui le 
conduirait à Dort, où une fois débarque il se trouverait au cœur dq la Hol- 
lande, et n'aurait plus d'obstacles à craindre jusqu'à Amsterdam. Il pre- 
nait alors à revers toutes les défenses de la Hollande , pendant que Miranda , 
quittant ses cantonnements de la iMcuse ou il laisserait le général Valence, 
s'avancerait avec vingt-cinq mille hommes sur Mmègue, où Dumouriez le 
rejoindrait par L'trecht. Ce plan de campagne, dans les prévisions du gé- 
néral, devait rencontrer très peu d'obstacles, le stathouder n'ayant ni une 
armée ni un plan de défense arrêté , et de tous les projets auxquels il pou- 
vait songer à s’opposer celui-ci étant le moins présumable. 

Lite fois maître de la Hollande , le projet de Dumouriez était de renvoyer 
dans les Pays-Bas tous les bataillons de volontaires nationaux ; de s’en- 
vironner de troupes de ligne et de scs généraux les plus allidés; de faire 
donner par les états-généraux l'ordre de remettre toutes les places ; de ne 
laisser faire dans le gouvernement que les changements les plus indispen- 
sables; de préserver la république balave des comini.ssaires de la Conven- 
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l'oj- lion et du jacobinisme ; d'armer sur-le-cliamp , à Rotterdam , en Zélande 
et dans le Texel , une flotte pour s’assurer des i»ssessions de l’Iude ; d'an- 
noncer aux Anglais une neutralité parfaite \ de lever des troupes dans les 
deux Elaudres, sur lesquelles il pouvait compter; de restreindre l’armée 
française dans le pays de Liège; d'annulef dans toute la Belgique le décret 
du 15 décembre ;d’olTrir aux deux peuples de s’assemblera Alost , à Anvers 
ou à Gand , pour se donner une forme stable de gouvernement ; de proposer 
aux Impériaux une suspension d'armes; s'ils la refusaient, de les refouler 
au-delà du Rhin , et alors de se donner tout entier au reste de son projet, 
qui était ou de former une République des dix-sept provinces, ou d'établir 
d'un peuple à l'autre une alliance oll'ensive et défensive, puis de proposer 
à la France de s’allier aux deux nouvelles républiques , mais à condition 
qu’elle reprendrait la Constitution de 179) (wur mettre un terme à l’anar- 
chie qui la dévorait, et en cas de refus de marcher sur Paris pour dissoudre 
la Convention et anéantir le jacobinisme. 

Tel est le plan , au moins fort hasardeux, si l'on en considère les obstacles 
et les moyens d'exréulion , que Dumouriez lui-mème a consigné dans ses 
Mémoires. Bien qu'il se taise sur le rôle déiinilif qu'il s'y destinait à lui- 
niéme , il est aisé de concevoir que son ambition aventureuse ne devait 
reculer devant aucune position future , quelque élevée qu'elle pût être. 

Mais le sort ne lui réservait pas de si hautes destinées. Son faible corps 
d'armée, sur lequel rejiosaient de si grands desseins , entra le 17 février 
sur le territoire Hollandais, et se porta devant firéda , qui capitula le 2A. De 
* Rréda nos troupes marchèrent sur Klunderl , qui fut occupé le 26 , puis sur 
Gertruydenberg , qui se rendit le 5 mai'S. DilTércnls détachements assié- 
geaient en môme temps Willemstadl, Berg-op-Zoom et Sleenl)ergen , et le 
général. rasseoiblait activement des moyens de transport |>our le passage 
du bras de mer qui le séparait de Dort. .Mais sur cis> entrefaites des nou- 
velles fâcheuses arrivées de la Aleuse le contraignirent d'abandonner, ou 
au moins de suspendre ses projets sur la Hollande. 

H n’y avait eu durant tout l’hiver., entre nos troupes et les Impériaux, 
dont la KotT séparait les cantonnements , que d'insigniliants engagements 
d'avant-postes ; .Aliranda , à qui Dumouriez avait ronflé en son absence 
le commandement général , était imparfaitement renseigné sur les forces 
imi>ériales réunies entre la Roèr et le Rhin : il ne les évaluait qu'à dix-huit 
ou vingt mille hommes , tandis qu’elles étaient de trente mille au moins, 
outre les renforts de troupes hollandaises qui depuis un mois les avaient 
joints secrètement et par petits corps détachés. Dumouriez, qui sentait 
l'importance de se rendre entièrement maître du cours de la Meuse, avait 
envoyé à son lieutenant l’ordre précis de s'emparer des deux places qui 
le commandent au-dessous de Liège , Maéslricht et Venloo. .Maèsiricht, 
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outre sa garnison hollandaise, était vigoureusement défendue par un corps 
nombreux d'émigrés réuni sous les ordres du général d’Autichamp. La place 
fut investie le 6 février, et la tranchée ouverte le 21 ; mais faute de forces 
sullisantes le bombardement traînait en longueur. 

Instruit de la reprise des o|>ération8 , le prince de Saxe-Cobourg , que 
l'Autriche avait mis à la tête dqs forces qu elle destinait à la coalition, se 
hâta de quitter Cologne et de rassembler les corps disséminés depuis le 
Rhin jusqu'à Juliers. Il passa la Ruer sans empêchement, et marcha droit 
à Maéstricht, dont Miranda, fort inférieur en forces, fut obligé de lever 
précipitamment le siège, pendant que nosquartieis se repliaient eu désordre 
sur Lii-ge, que Valence n'essaya même pas de défendre. La surprise et 
la précipitation furent telles , qu'à l'exception de la grosse artillerie , rien 
ne fut sauvé , pas même les bagages. En quelques jours les Autrichiens 
avaient repris possession de toute la basse Meuse. L'anni>e française s'était 
repliée sur Saint-Tmn et Tiricmont , d'un elle gagna Louvain le 9 , et où elle 
s'établit en observation pour couvrir la Uelgiquc et attendre l'arrivée du 
général en chef. Nos soldats . la plupart volontaires , qui pendant tout 
l'hiver avaient eu à souITrir tant de privations , étaient dans un décourage- 
ment complet et abandonnaient leur drapeau par compagnies entières : 
plus de dix mille hommes rentrèrent aiusi en France. L'armée demandait 
à grands cris le général Uumouriez , et lep commissaires de la Convention 
lui envoyaient courrier sur courrier, en même temps qu'ils écrivaient à la 
Convention, à qui ils peignaient notre situation siais les couleurs les plus 
sombres. L’ordre fut aussitôt expédié à üumouricz d'abandonner son expé- 
dition de Hollande, et de retourner sur-le-champ se mettre à la tête de 
l'armée de la IMeuse. Cet ordre lui |>arvinl le 8 au soir, et le U au matin il 
partit le désespoir dans l'âme, laissant son corps d'expédition au comman- 
dement du général de Fiers, dont les talents militaires lui inspiraient peu 
de conliance, mais prés duquel il laissait aussi, pour le diriger au besoin, 
son excellent chef d'état-major Thouvenot. 

Les premières nouvelles du passage de la Roér par les Autrichiens et de 
notre retraite priicipitré , arrivées à Paris le !>, y jetèrent l'alarme et y cau- 
sèrent une nouvelle fermentation. Aux terreurs occasionnées par l'invasion 
pi'UBsieone avait succédé une conriance outrée dans le succès de nos armes; 
tout revers paraissait au peuple l'effet de la trahison , et c'élait pour les partis 
un inévitable texte à récriminations. Il était un objet surtout sur leijuel les 
jacobins étaient constamment revenus à cliaque nouvelle défaviarable des 
armées: c'était la présence à Paris des fédérés qui s'y trouvaient encore, et 
dont ils n'avaient jamais manqué de demander l'envoi aux frontières. Quoique 
chauds républicains , ces volontaires représentaient pour la plupart l'opinion 
doniHiante des déparlemenls, opinion âirlemeat prononcée contre lesexces 
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i‘H3. et les assassinats, et plus portée, conséquemment, vers les t:irondins que 
vers les Montagnards. Ceux-ci ne l'ignoraient pas , et s’en inquiétaient pour- 
leurs projets d'avenir ; c’était par cette raison aussi <iu’ils s’étaient toujours 
élevés avec tant de véhémence contre la proposition d’une garde départe- 
mentale mise en avant par Buzot et ses amis. Cette fois encore la Montagne 
se héla de demander que les fédérés présents à Paris fu.sscnt mis à la dis- 
position immédiate du ministre de la guerre. Buzot prit sur-le-champ la 
parole pour s’opposer à cette demande. Il rappela que lors des troubles des 
derniers jours de février, c’était le bataillon des fédérés brestois qui avait le 
plus activement contribué au rétablissement du bon ordre. « Il est constant , 
” dit-il , que Paris ne peut op|K)ser une résistance convenable aux mal- 
< veillants si les citoyens des départements ne le secondent. Il est pres.sant 
» que tout reutre dans l’ordre ici ; il est pressant que la garde nationale 
■ parisienne ait à sa télé un commandant choisi par le (peuple , et qui ait sa 
» confiance; il est pres.sant que la municipalité soit remplacée. Je prelends 
" que le foyer de l'anarchie est dans cette prétendue municipahté : j’en 
atteste les journaux mêmes de ses séances. l.orsque tout sera ainsi mis 
> à sa place, je volerai pour que les volontaires qui sont à Paris aillent aux 
« frontières; jusque là il faut avoir de la force à op|) 08 er aux brigands.... • 
Ainsi qu'il n’était que trop habituel, la discussion dégénéra bienlél en une 
altercation violente ; et la majorité, se ralliant enfin à une motion de Boyer- 
Fonfrède , se borna à décréter que les corps armés envoyés à Paris par b-s 
départements maritimes y retourneraient pour défendre les cotes. Celle me- 
sure , qui atteignait principalcm.ent les Brestois et les Marseillais, était 
une sorte do compromis entre les deux partis extrêmes. 

mar>. Le sui'lendemain 7 mars un décret porté à l’iinanimité déclara la guerre 
à l’Espagne. Les manœuvres des agents de Pill à Madrid venaient d’y dé- 
terminer un changement de ministère ; le sage cl prudent d'Aranda . qui 
jusque là avait fait prévaloir le système de la neutralité, avait été remplacé 
par le jeune duc d’Alcudia, Godul, depuis prince de la Paix Une activité 
toute nouvelle s'élaii aussitôt manifestée dans les armements des ports et 
dans les préparatifs militaires ; et la déclaration de la Convention Nationale , 
qui mettait fin à une neutralité douteuse et plaçait la nation vis-à-vis d'un 
ennemi avoué, ne faisait évidemment que devancer de quelques semaines 
peut-être celle à laquelle se préparait le cabinet de Madrid. D'après les 
dispositions militaires décrélties par la Convention le 25 janvier, la ligne 
des Pyrénées devait être couverte par une armée de quarante mille 
hommes partagés en trois corps ; Servan en avait toujours le commande- 
ment général. 

l.es nouvelles qui continuaient d'arriver chaque jour de la Belgique , 
exagérées encore et commentées par la peur ou par la perfidie , enlrele- 
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naient dans le peuple de Paris une exaltation qui servait ti op bien les se- 
crets desseins qu'une partie de la Convention nourrissait contre l'autre, 
pour qu'on ne dût pas s’attendre à ce qu’un grand coup fût frappé. La- 
croix, un des commissaires de la Convention récemment arrivés de l’ar- 
mée de la Meuse , en annonçant à l’Assemblée de nouveaux détails sur les 
désastreuses nouvelles dont l’opinion publique était si fortement préoccu- 
p<‘e depuis quelques jours, semblait hésiter à leur donner la publicité de la 
tribune : — - Les secrets et les réticences ne peuvent servir qu’à augmen- 
ter les alarmes, s’écrie Barrére. Il est à Paris des hommes de boue et de 
sang qui ne demandent qu’à alarmer les citoyens pour se livrer plus aisé- 
ment au pillage et à l'assassinat; il faut leur ûter tout prétexte. Une a.ssem- 
blré dont l’es.sence est la publicité devrait délibérer sur la guerre au milieu 
de la place publique. Vous avez changé la diplomatie de l'Europe; vos ar- 
mées ne connaisstmt plus d’autre tactii]ue que celle d’hommes qui , voulant 
la liberté ou la mort, se précipitent sur lés esclaves. » Robespierre voit la 
caus<> principale des échecs qui retardent le triomphe de la cause de la 
liberté dans l'esprit aristocratique qui s’est conservé au sein des etats-ma- 
jors , parmi quelques traîtres qûi seront , dit-il , écrasés comme de vils in- 
sectes sous le pied puissant de la nation. — «La Convention Nationale 
peut hâter cette heureuse révolution , continue-t-d. Il lui suflira de tenir 
sans ce.sse le glaive de la loi levé sur la tète des conspirateurs iniissants , des 
généraux perfides. .. •• 

Danton lui succédé à la tribune. • Plus d’une fois , dit-il, nous avons fait 
l’expérience que tel est le caractère français, qu’il lui faut des dangers pour 
trouver toute son énergie : hé bien , ce moment c.st arrivé. Il faut dire à la 
France entière : Si vous ne volez pas au secours de vos freres de la Belgique, 
si Dumouriez est enveluppé en Hollande, si son armré est obligée de mettre 
bas les armes , qui peut dire les malheurs incalculables d’un pareil événe- 
ment? Il faut que Paris donne ici encore l’exemple d'un grand élan au reste 
de la France. Nommez des commissaires qui dès ce soir se rendi-ont dans 
toutes les sections, qui appelleront les citoyens aux armes , et qui leur mon- 
treront la Belgique ouverte à l'ennemi et appelant à grands cris de nou- 
veaux défenseurs. > Barrère appuie la motion de Danton , mais il veut une 
mesure plus générale. Paris ne doit pas avoir la priorité du patriotisme; si 
Palis est appelé le premier , c’est que Paris est près de l’Assemblée. Il de- 
mande qu’il soit décrété séance tenante que des commissaires se rendront 
dans les départements pour engager les citoyens à voler à la gloire qui ac- 
compagnera Dumouriez ; — car je le déclare , ajoute Barrère , Dumouriez 
seul est une armée. ■ Celle proposition et celle de Danton furent votées 
à I unanimité. 

Pendant ce temps la municipalité prenait des arrêtés pour le moins aussi 
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iT!»a propres à frapper les esprits de conslemstion en suscitant des terreurs exa- 
gérées, qu’à produire un véritable enthousiasme. Ixts spectacles étaient 
fermés, le rappel battait dans toutes les rues, le drapeau rouge, symbole 
du danger de la patrie, était arboré à rHétel-de-Ville , et un drapeau noir 
nottait au haut des tours de Notre-Dame. Dans toutes les sections , des mem- 
bres délégués par le conseil nmnicipal allaient donner lecture d’une procla- 
mation de Facile, conimençant par ces mots : Aux artnts, ritoyetu! aux 
armtt! Si rout lardez huit eti perdu. Ainsi qu’il arrive toujours, des alar- 
mistes grossissaient encore l'effroi que ce sinistre déploiement de mesures 
lugubres était fait pour produire. Aux nouvelles avérées de l'évacuation 
d’Aix-la-Cliapelle et de Liège, on en ajoutait d'autres de pure invention, 
telles que l’occupation de Bruxelles et du reste de la Belgique par les Autri- 
chiens, le siège de Valenciennes, l’anéanti.ssemenl de nos armées, la dé- 
fection de Dumouriez ; on parlait de battre la générale , de sonner le tocsin , 
de fermer les barrières, de tirer le ranon d'alarme : à entendre ces agita- 
teurs ou stupides ou criminels , on eût pu croire que la France était cou- 
verte de légions ennemies, et que déjà l'étranger était aux portes de la ca- 
pitale. Parmi les députés qui s’étaient également rendus dans les sections, 
aux termes du décret de la Convention, pour y échaulTer le zèle des ci- 
toyens et hâter les enrôlements volontaires, plusieurs contribuèrent par 
leur langage incendiaire à éveiller non pas seulement le patriotisme , mais 
les passions furieuses. Dans la section de Bonne-Nouvelle, Robespierre 
parla de se lever contre ce qu’il appela les intrigants et les modérés ; et on 
s.iit ce que ces expressions signifiaient dans l’alTreux vocabulaire de la 
Montagne. Un canonnier, traduisant les paroles de Robespierre dans le lan- 
gage plus précis des hommes d’exécution, osa faire la motion d'égorger 
avant de partir pour l'armée les signataires des pétitions des huit mille et des 
vingt mille. Ainsi on ne s'en eachait plus; c'était un nouveau 2 septembre 
que rêvaient encore les hommes atroces dont la grossière intelligence ou 
l’esprit fnridement sanguinaire mettait la fureur à la place de l’énergie, re- 
gardait comme ennemi de la lilterlé quiconque ne partageait pas ce déver- 
gondage hideux des plus mauvaises passions de la nature humaine, et 
n'avait qu’un argument contre quiconque n’était pas à la hauteur de cet 
affreux républicanisme , l'extermination. Mais des crimes tels que ceux de 
septembre ne se renouvellent pas deux fois au sein d’une grande population ; 
un cri d’horreur et de réprobation accueillit la motion du canonnier, et la 
fuite seule put le dérober aux suites dangereuses de l'indignation qu’il 
avait soulevée. 

» mari. Le lendemain Paris présentait exléi ieuremenl tous les symptômes d'une 
fermentation menaçante. Non seulement aux sections et dans les clubs , 
mais dans tous les lieux publics , et principalement aux abords de l'Assem- 
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blée Nationale , les esprits paraissaient prorondément agités. Au milieu des 
groupes dont la terrasse des Feuillants était chargée rirrulaient comme la 
veille les motions les plus sanguinaires : il fallait , disait-on , frapper de 
grands coups. Pendre les généraux , arrêter le conseil exécutif et une 
partie de la Convention . les juger populairement et envoyer leurs têtes aux 
départements, tel était l'ordre du Jour de la terras.se des Feuillants et des 
autres groujies. Par le pas.sage suivant d’un article écrit ce jour-là même 
sous l'impression des mouvements populaires et <|ue nous fournit un des 
organes de l’opinion modérée du temps , on jugera de la disposition d’esprit 
d'une partie au moins de ceux qui se rattachaient à la Gironde : • Répu- 
blicains, soyez prêts; mais ne tendez pas la gorge aux poignards, mais ne 
vous enveloppez pas de votre manteau. Donnez l’exemple de la résistance 
à l’oppression. Vous périrez, peut-être, mais la République ne périra pas. 
Vive la République " ! 

fut au milieu de cette agitation extérieure , qui bientôt se communiqua 
à l’Assemblée elle-même , que s’ouvrit la séance de la Convention. On vit 
d’alHird déflicr dans la salle plusieurs compagnies de volontaires armés en- 
rôlés de la veille dans les sections, et l’on entendit les harangues de leurs 
orateurs. Quelques uns se plaignirent de la mauvaise volonté des riches , qui, 
disaient-ils, ne voulaient ni marcher ni contribuer aux frais de la guerre, 
et réclamèrent l’établissement d’un tribunal révolutionnaire qui sévtl contre 
les ennemis du bien public . que le départ d’une partie des patriotes allait 
rendre encore plus dangereux. I.e mot d'ordre était donné. I..a plupart des 
députés désignés pour se rendre dans les quatre-vingt-iieux départements, 
et qui tous apparicmaient ou à la IWontagne ou aux opinions de la gauche 
— car pas un de ceux qui avaient voté l’appel au peuple ne fut choisi , — ne 
s’éloignaient aussi qu’à regret, craignant que leur absence, en alTaiblissant 
leur parti dans l’Assemblée, ne laissât le champ libre à leurs adversaires; 
et il avait été décidé entre eux de réclamer avant leur départ la création 
d'un tribunal extraordinaire plus actif et plus énergique que celui du 
17 août ( qu’un décret du 29 novembre avait supprimé), et qui pùt com- 
primer par la terreur tous ceux qu’à tort ou à raison les jacobins regardaient 
comme les ennemis de la Révolution. 

Carrier , cet tiomme à qui nos dissensions intestines réservaient une si hor- 
rible célébrité , convertit aussitôt en motion la demande des pétitionnaires 
relative à l’organisation d’un tribunal exceptionnel; et malgré les réclama- 
tions de I.anjuinais. qui demandait que du moins, si les circonstances ren- 
daient cette calamité nécessaire, on ne l’étendit pas au-delà du département 
de Paris . Levasseur de la Sarthe fit adopter en principe l’établissement d’un 
tribunal criminel extraordinaire, sans appel et sans recours au tribunal de 
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nw. cassation, pour le jugement de tous les traîtres, conspirateurs cl contre- 
révolutionnaires. 

I..a rermentalinn qu'un certain nombre d'agitateurs entretenait dans Paris 
prenait un caractère de plus en plus alarmant. plupart des sections s’é- 
taient déclarées en permanence, et les cerveaux brûlés qui dans ces sortes 
d'assemblées s’emparent si ai.sémcnl des délibérations , dont les citoyens 
paisibles s'éloignent par une aversion naturelle pour le désordre et les cla- 
meurs, y prenaient les arrêtés les plus violents. I.es Cordeliers, point de 
réunion de la lourl>e des sans-culottes de Paris, et qui étaient en relation 
directe avec un comité d’inttirrerlinn formé pcndaid le procès du roi, co- 
mité qui parait avoir eu pour agents principaux le Polonais Lazowsky et 
Fournier l’Américain , tous deux connus par le rûle qu'ils avaient joué au 
10 août , dans les journées de septembre et dans les massacres d'Orléans , 
et deux fanatiques de l>as étage, Varlet et Cliampion, dont l’un s’éUd fait 
expulser des Jacobins par l'elTroyable extravagance de ses opinions , les 
Cordeliers invitaient le département de Paris à s'emparer de l’exercice de 
la souveraineté; et la section des Quatre-Nalions, dont le local touchait 
aux cours de l’Alihaye, celte enceinte de funeste mémoire , non seule- 
ment adoptait l’arrétédes Cordeliers, mais y joignait une adresse incendiaire 
aux quarante-sept autres sections de Paris, dans laquelle elle désignait no- 
minativement aux coups des assassins les membres les plus marquants de 
la droite, et envoyait, conjointement avec les Cordeliers, une députation 
à la Commune pour demander la fermeture des barrières , le tocsin et le 
canon d'alarme. 

En môme temps d’autres scènes se passaieid dans les rues, aux Jacobins 
et à la Convention. la» section delà Halle-aux-Draps célébrait ce jour-là sous 
les piliers des halles un banquet civique, où l’on peulcroiie que les libations 
ne furent pas épargnées. Le repas terminé, les convives se mirent en route 
pour se rendre à la Convention et de là aux Jacobins. ErlianITée par le vin 
et par le contact d’une exaltation mutuelle , celle troupe faisait tour à tour 
retentii l’air de chanLs révolutionnaires , de cris d'ivresse et de clameurs 
menaçantes. Arrivée aux Jacobins, elle y trouva une agitation bruyante, 
que sa présimce ne contritma pas à diminuer. Des orateurs fnrilionds criaient 
à la lril)une que si I on pouvait faire un reproche aux journées de septem- 
bre, c'était d'avoir été incomplètes; qu'il fallait purger la République de 
tous les traîtres qui la souillaient, du consi'il-exécutif, des généraux, des 
llrit'Oiin» , des Girondin», des Itolandin» , de leurs suppôts et de leurs acco- 
lyles. Pendant le défilé des sectionnaires de la Halle aux-Draps, un motion- 
nistc , se détachant du cortège, monta à ta tribune, cl proposa de se diviser 
immédiatement en deux Irotipes, dont l’une irait à la Oinvenlion venger le 
IH'uple en punissant de mort ses mandataires infidèles, et faiilre au conseil 
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exécutif égorger tous les ministres, faire maiion nette. Déjà des applaudis- 
sements frénétiques répondaient à cette motion de sang, et les sabres s’agi- 
taient en l’air avec des cris d’impatience : un vies Jacobins présents, recu- 
lant devant l'borreur d’une telle expédition, proposa à son lour d’arrêter 
seulement et d’emprisonner les députés et les ministres, au lieu de les égor- 
ger. Les avis se partageaient entre les deux motions, quand un membre de 
la Convention, Dul>ois de Crancé, étant arrivé aux Jacobins sur ces entre- 
faites, s’éleva contre toutes les deux avec une vive indignation, et parvint 
à les faire rejeter par ceux-là mêmes qui venaient de les applaudir. Open- 
dant quelques uns des plus furieux et des plus exaspérés sortirent de la salle 
en vociférant contre la lâcheté de leurs collègues, et criant qu’ils allaient 
trouver aux Cordeliers des hommes qui ne reculeraient pas devant les seules 
mesures qui pussent sauver la République. 

L'n des députés dont le nom figurait au premier rang sur les listes de 
proscription. l>ouvct, habitait une maison attenante au local des Jaco- 
bins. Le bruit épouvantable qui partait de leur salle lui donna l’alarme; 
bientôt il en connut la cause. Effrayé pour scs amis, contre lesquels il 
était évident qu’un horrible complot était tramé entre quelques scélérats à 
qui il ne manquait plus qu’un nombre sullisant de complices, I-ouvct court 
chez Pétion et chez scs autres collègues menacés comme lui, les avertit 
de ce qui sc pas.se, et les conjure de ne pas se rendre à la séance de nuit, 
où ils seraient sûrement assaillis par une horde d’assassins. Kervelégan , 
député du Finistère , va prévenir en toute hâte le bataillon des fédérés bres- 
tois logé au faubourg Saint-Marceau, et qui sc tint sur pied toute la nuit , 
n’attendant pour marcher au secours des députés menacés qu’une ré- 
quisition ou un coup de tocsin. Le ministre de la guerre. Beurnonvillc, 
également prévenu par Brissot et par Gensonné, s’était lui-même mis à la 
tête d’un certain nombre d'hommes sûrs et résolus, et veillait avec eux aux 
abords de la Convention, les autres ministres, réunis chez Lebrun, hé- 
sitaient sur le parti qu’ils avaient ii prendre, tantôt elTrayés, tantôt ras- 
surés par les rapports qui leur arrivaient de différents points; enfin Garat, 
accompagné de Lebrun, se rendit à la Commune, d’où la députation des 
Quatre-Nations et des Cordeliers venait de sortir. Le maire leur protesta 
qu’il n’y avait aucun danger, que la Commune était bien résolue à prévenir 
toute tentative de désordre; que les deux députations avaient été renvoyées 
sans qu’on voulût même les entendre; que le conseil venait d'écrire à toutes 
les sections pour les engager à redoubler de vigueur et de vigilance cc.ntre les 
perturbateurs; enfin, (ju’ilyavait en effet beaucoup de mouvements , mais 
pas de conspiration, et qu’au surplus les mesures étaient prises de telle sorte, 
qu'il était impossible qu’on entreprit rien de la nuit. Les opinions bien con- 
nues des membres de la Commune et de Pache lui-même pouvaient enlever à 
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tl93. ces assurances, aux yeux des députés ménacés , quelque chose de leur 
valeur. Quoi qu'il eu soit , la nuit .se passa en effet sans autre incident , soit 
que les auteurs du complot ne se fussent pas suIRsammcnt concertés, soit 
que l'éveil donné aux députés que devaient frapper les assassins edt obligé 
de l’ajourner. L’expédition du 10 août avait avorté aussi plusieurs fois avant 
le grand jour de l’exécution. La Convention était restée assemblée jusqu'à 
une heure après minuit, écoutant la lecture des adresses que les volon- 
taires ennilés dans les sections venaient lire à la barre , et assistant au 
défilé des corps armés , dont les regards , animés d'une haine farouche , 
cherchaient vainement sur les bancs dégarnis de la droite les hommes 
voués aux poignards ou à la proscription. Un dernier épisode de cette triste 
soirée est l'expédition d'une bande de sans-culottes conduits par Fournier, 
surnommé l’Américain , contre un journal de l'opinion girondine rédige 
par Corsas , dont les presses furent brisées et les bureaux saccagés par ces 
hommes qui blasphémaient la liberté en exerçant en son nom la plus all'reuse 
oppression. 

Si la nuit n’avait pas été ensanglantée , le danger était loin d'étre passé , 
cependant. Tout poi'te à croire qu’aux Cordeliers on avait remis à la journée 
du 10 l’exécution du complut manqué ; du moins il est certain que dés le 
matin des individus sans caractère ostensible étaient venus recommander 
aux sentinelles placées aux portes de la Convention de ne pas laisser péné- 
trer de femmes dans les tribunes, parce que, disaient-ils, il y acait une 
expédition à faire. Les Girondins vinrent tous armés à la séance, bien résolus, 
s’ils étaient attaqués, à disputer chèrement leur vie contre les brigands. A 
l’ouverture de la séance , le député Gamun dénonça le fait de la consigne ; 
mais toute la gauche rinleri-ompit violeniment en criant à l’inqioslurn, et 
Barrère reprocha indirectement aux députés de la droite les craintes que 
leur absence avait trahies. Il était peu ému, dit-il. des orages fréquents qui 
s'élevaient dans la Convention; il savait que c’était du sein des orages que 
sortait la liberté. On verrait bientôt, du reste , si ces orages prenaient tous 
leur source dans le bonheur de la République , et s’il avait vraiment existé 
des projets d’assassiner la liberté. Le moment n’était pas encore venu de 
réunir sous les yeux de l'Assemblée les divers traits qui pouvaient appartenir 
à une trame profonde , mais qui aurait le sort de toutes les trames. . . « On s’est 
plaint, s’écria-t-il, de ce qu'il n’y avait quedes hommes dans les tribunes: 
je voudrais . moi , qu’il n'y eût que des hommes à la Convention ! — oui , des 
hommes, repiit-il ; car c’est le courage et le mépris de la mort qui gagnent 

les batailles et qui font les révolutions L’Assemblée n’est pas libre, dit- 

on. Il se peut, en effet, que ceux qui le répètent ne le soient pas; la liberté 
tient à la force du caractère et à la chaleur brûlante du coeur : rhomme qui 
ne craint rien est toujours libre!... ■ C'étaient là de tort lielles maximes. 
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assurément , pour capter les applaudissements du grand nombre; mais des ' 

mesures vigoureuses, propres à maintenir l'indépendance de la représen- 
tation nationale , que des hordes d’assassins pouvaient menacer impunément, 
eussent été mieux encore ; et il est plus aisé qu'lionoratile de faire du cou- 
rage aux dépens du danger des aulrcs. 

Rol)espierre se plaignit ensuite — et sou discours est remarquable par la 
tendance qu’on y découvre — du défaut d'unité, d'activité et de concen- 
tration dans le gouvernement. Si I on ne voulait pas marcher de révolutions 
en révolutions, disait-il, il fallait changer le système du gouvernement; il 
fallait rompre la barrière élevée entre la Convention et le conseil exécutif, 
parce qu'elle empêchait cette unité d’action qui en faisait la force : et pour 
cela il fallait que rexéciition dee toi$ fût confite à «ne eammùtion fidèle et d'un 
palriotitme épuré... 

Danton prit immédiatement la parole. » Ces considérations que l'on vous 
- a présentées sont vraies, dit-il ; mais il s'agit moins en ce moment d'exa- 
» miner les causes des événements désastreux qui peuvent vous frapper, 

» que d’y appliquer rapidement le remède. Quand l'édilice est en feu, je ne. 

» m’attache pas aux fripons qui enlèvent des meubles : j'éteins l’incendie... 

» Faites donc partir vos commissaires. Soutenez-les par votre énergie. Qu’ils 
> partent ce soir, cette nuit même. Qu'ils disent à la classe opulente : Il 
» faut que l'aristocratie de l’Europe paie notre dette , ou que vous la payiez, 
n Le peuple n’a que du sang : il le prodigue ; allons , liTisérables , prodiguez 
U vos richesses! • De vifs applaudissements interrompent cette véhé- 

mente apostrophe. Danton reprend avec une énergie croissante : - Voyez, 

“ citoyens, quelles ladies destinées vous attendent! Quoi T vous avra une 
» nation entière pour levier, vous avez la raison pour point d appui , et vous 
" n’avez pas encore bouleveisé le monde ! IMais il faut [mur cela du carac- 

• tère, et la vérité est qu’on en a manqué. Dans des circonstances plus 

• diOiciles, quand rcnnemi était aux portes de Paris, j’ai dit à ceux qui 

• gouvernaient alors : Vos discussions sont misérables ; je ne connais que 
» l’ennemi : battons l’ennemi. Vous qui me fatiguez de vos contestations 
» particulières, au lieu de vous occuper du salut de la Képuhlique , je vous 
» répudie tous comme traîtres à la patrie. Je vous mets tous sur la même 
» ligne! — Je leur disais encore : Eh! que m'importe ma réputation! Que la 
» France soit libre , et que mon nom soit Hélri! Que m’importe d’être appelé 
» buveur de sang! Hé bien, buvons le sang des ennemis de l'humanité, s'il 

• le faut; mais combattons, et conquérons la lilierté ! Point de débats , point 
» de querelles, et la patrie est sauvée! « 

Il faut le reconnaître : Danton seul , dans ces terribles discussions, s'élève 
à' la hauteur de la situation qui les a fait naître; seul entre tous dans l’As- 
semblée il se montre au-dessus de ces étroites et déplorables querelles qui 
11 . 1 »* 
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absorbaient dans un sentiment stérile, relui de la haine, la généreuse exal- 
tation que la passion de la liberté avait entanlée et que réclamait le salut 
du pays. Mais, hélas! ces querelles étaient trop envenimées et ces haines 
trop profondes pour que rien pùt les calmer ou les assoupir. D’universels 
applaudissements saluèrent cet appel énergique à la concorde ; les âmes 
ébranlées par cette voix puissante éprouvèrent un instant d’entrainement ; 
mais bientôt ces colères ardentes qui bouillonnaient au sein des deux partis 
extrêmes éclatèrent de nouveau dans toute leur furie, et surtout dans les 
rangs de la Montagne toute autre pensée s’elTaça devant cette pensée 
unique : Écrasons nos ennemis ! 

Cambacéri's ramena r.'ts.sembléc au sujet qu’en ce moment la gauche avait 
le plus à cœur, en demandant que l'on organisât séance tenante et le mi- 
nistère et le tribunal extraordinaire dont la veille on avait décrété le prin- 
cipe. Buzot demanda la parole contre ce dernier projet. Interrompu dès les 
premiers mots par les cris de l'extrême gauche : • Aux clameurs qui s’éle- 

vent , dit-il, je m’aperçois , et je le savais déjà , qu’il y a quelque courage 
> à s’opposer aux idées par lesquelles un veut nous mener à un despotisme 
" plus alTreux que celui de l'anarchie. Je rends grâces, au reste, de chaque 
» moment de mon existence à ceux qui veulent bien me. la laisser, et je 

• regarde ma vie comme une concession volontaire de leur part. .Mais au 
" moins qu'ils me laissent le temps de sauver ma mémoire de quelque dés- 

• honneur en me permettant de voter contre le despotisme de la Conven- 
» tion Nationale. > Buzot rc|ioussc de t<>ules .ses foires le projet de mettre 
tous les pouvoirs dans la Convention; il y voit le germe d'une tyrannie 
mille fois plus oppressive, mille fois plus insupiiortahie que la tyrannie d'un 
seul. De nouveaux cris d’impatience l'interrom|K*nt encore; Hubert Undet 
donne enfin lecture d'un projet d'organisation du nouveau tribunal. Ce 
tribunal se composera de huit membres nommés par la Convention. Il con- 
naitra de toute entreprise contre-révolutionnaire, de tout attentat contre 
la liberté, l’égalité, l'unité, l’indivisibilité de la llepublique, la sdrete in- 
térieure de l’Etat, et de tous les complots tendant à réamener la royauté, 
ou à établir toute autre autorité altentaloire à la liberté, a l’égalité et à la 
souveraineté du peuple, quelles que soient la qualité et les fonctions des 
accusés. Le tribunal ne sera soumis à aucune forme pour l'instruction : les 
juges acquerront la conviction par tous les moyens passibles. Il y aura 
toujours dans la salle destinée au tribunal un membre chargé de recevoir 
les dénonciations. Le tribunal jugera ceux qui lui auront été renvoyés par 
décret de la Convention. Les biens des condamnes seront acquis à la Ré- 
publique. 

A la lecture de ce projet draconien , accueilli par les acclamations una- 
nimes de la Montagne , une vive agitation régné sur les bancs de la droite. 
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Vergniaud s’érrie que lui el ses amis mourront tous pluldl que de consentir 
à rétablissement d'une inquisition mille Tois plus redoutable que celle de 
Venise, ba gauche tout entière demande à grands cris que le projet soit 
mis aux voix ; vingt apostrophes violentes partent à la fois du même crtté, 
adressées à la droite. — ll^i’y a que les contre-révolutionnaires qui puissent 
craindre un tribunal établi contre eux. — Cette mesure est la seule qui puisse 
sauver le peuple, ou il n'a plus que l'insurrection. — Quelque mauvais que 
soit ce tribunal , il est encore trop bon pour des scélérats 1 Ces effroyables 
IMiroles sont prononcées par Duhem. Barrère se prononce fortement contre 
le projet de Lindet ; il adjure scs collègues , au nom de la justice et de la 
liberté, de ne pas imiter les despotes dans leurs accès de rage, en rappe- 
lant les chambres ardentes et ces commissions arbitraires dont on ne trou- 
vait d'exemples qu’aux plus mauvaises époipies de la monarchie. Ses obser- 
vations, et les énergiques protestations de la droite, obtiennent de la majorité 
et de la gauche elle-incme une inqiorlanle niodilicalion , en faisant déclarer 
qu’il y aurait des jurés dans le nouveau tribunal , et que ces jurés , nommés 
par la Convention , seraient pris dans tous les départements. 

Apres ce vote , l'Assemblée fatiguée allait lever la séance ; llanton s’élance 
impétueusement à la tribune. — ■■ Je somme tous les bon^itoyens de ne pas 
» quitter leur poste, s'écrie-t-il; — et è cette voix puissante tous les dé- 
putés s'arrêtent , reprennent leurs places et écoutent dans un profond si- 
lence. — "Eh quoi! continue le fougueux orateur, au moment où des dan- 

• gers imminents menacent nos armées et la République, vous pourriez 
•• vous séparer sans avoir pris les grandes mesures qu’exige le salut de la 
» patrie? le tribunal extraordinaire que l'on vous demande doit effrayer les 
» contre-révolutionnaires, qui déjà relèvent un front audacieux; en prove- 
" nant leui-s menées criminelles, il les garantira des coups terribles de la 

> vengeance populaire. En de tels moments le salut du peuple exige de grands 
" moyens et des mesures formidables. Je ne vois pas de milieu entre les 
« formes ordinaires et un tribunal révolutionnaire; et puisqu'on a osé dans 
- celte Assemblée rappeler ces journées sanglantes sur lesquelles tout lain 
” citoyen a gémi, je dirai . moi, que si un tribunal eût alors existé, le peuple 

> ne les aurait pas ensanglantées. Faisons donc ce que n’a pas fait l’Assem- 
» hiée Législative : .soyons terribles pour dispen.ser le peuple de l’être.... 

- Ce grand œuvre terminé , je vous rappelle aux armes, aux commissaires 
" que vous devez faire partir, au ministère que vous devez organiser ... Le 
" moment est arrivé : soyons prodigues d’hommes et d'argent, et déployons 

• tous les moyens de la puissance nationale; mais ne mettons la direction 
” de ces moyens qu’entre .les mains d’hommes dont le contact nécessaire cl 
” habituel avec vous assure l'ensemble et l’exécution des mesures que vous 
" aurez combinées pour le salut public. .. 
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« Jf (liMiiande donc (|iie le (rihiinal révolutionnaire soit organisé séatiro 
« tenante; et que dans la nouvelle organisation le pouvoir exérutif reçoive 
" les moyens d'action et d'energie qui lui sont nécessaires. Je ne veux pas 
" que rien soit désorganisé ; je ne propose que des moyens d'amélioration. .. 

» Je me résume, dit Danton en terminant : ce,6oir, organisation du tri- 
» bunal, organisation du pouvoir exécutif; demain, mouvement militaire. 

» Que demain vos commissaires soient partis; que la France entière se lève, 

» coure aux armes, marche à l'ennemi ; que la Hollande soit envahie; que 
» la Rclgiqiie soit libre ; une le coninierce de l'Angleterre soit ruiné ; que les 
• amis de la lilierté triomphent de celle contrée; que nos armes, partout vic- 
» lorieiises, apportent aux peuples la délivrance et le bouheur, et que le 
" monde soit vengé ! • 

Danton descend de la Iribiine au milieu d'applaudissements enthousiastes, ' 
et l'Assemblée s'accorde seulement le temps du repos le plus indispensable. 
Il était sept heures ; à neuf la séance était reprise. Le projet de Robert l.indet 
fut adopté sans modilication essentielle, sauf l'adjonction à |)cu pn'-s illu- 
soire des jurés; car la gauche obtint qu'ils opineraient à haute voix. I.e 
maire et le commandant général vinrent rendre compte de l'état de Paris et 
des mesures d'ori^je public qui avaient été prises; il n'y avait plus, dirent- 
ils. d'inquiétudes à avoir. 

La journée, cependant, avait été loin d'étre paisible. Outre les dispositions 
au moins inquiétantes des tribunes, à qui, sans doute, le c6té droit imposa 
par son attitude et la précaution que tous les députés menacés avaient eue 
de se munir ostensiblement d'armes . des attroupements tumultueux avaient 
parcouru la ville, et. réunis vers le soir aux Champs-Elysées, y avaient 
pris un caractère toiit-à-fait menaçant. Aux Jacobins, aux Cordeliers et 
dans plusieurs sections , il y eut des motions séditieuses. On parlait comme 
la veille de sonner le tocsin et de fermer les barrières; il faut , disaient ces 
hommes furieux, que le peuple .se lève encore une fois, et qu’il ne s’asseye 
plus que tous ses ennemis ne soient exterminés. Vue section , celle de Bon- 
Cunseil , arrêta qu'une députation irait à la Convention demander l’arresta- 
tion immédiate et la mise en jugement devant le tribunal révolutionnaire, 
de Brissot, de Pétion. deGuadet, de Buzol. deVergniaud, deGensonné, 
de Barbaroux , de Lanjuinais, et des autres députés man|uanls de la droite 
que l'on accusait de trahir la République , — eux qui l'avaient fondée ! Ter- 
rible retour des passions populaires , quand des factieux en ont saisi les 
rênes! Mais ce jour-là comme la veille les agitateurs furent contenus par 
la Commune et par les mesures du commandant-général. Le complot conçu 
par quelques tètes ardentes n'était pas mür encore ; et l'on peut croire que 
dans les vues du plus grand nombre des instigateurs de ces désordres qui 
pendant deux jours avalent rempli Paris de trouble et d'cITrui , le seul but 


Digitized by Google 



CONVENTION, 


2S5 


en avait été d'assurer par la terreur l’adoption de la grande mesure qui 
seule devait donner à la Montagne une force immen.sc, la créalion d’un 
tribunal revoluliontiairc. En vingt occasions on a vu cette lactique se rc*- 
prfxluire; et comme celle fois la mesure qu’il s’agissait d’emporter devait 
soulever plus de répugnances et rencontrer plus d’op|KJsanls , sûrement les 
meneurs avaient jugé que le déploiement des moyens habituels devait être 
pro[>ortionné à rim(iorlance du vole que l’on voulait oblenir. 

L’agitation de Paris se calma peu à peu , et dans la Convention môme cette 
crise violente fut suivie de quelques jours de tranquillité relative, à laquelle 
sans doute ne contribua pas peu le départ pour les départements des quatre- 
vingt-deux envoyés tirés en grande partie des rangs de la gauche. Iles pa- 
roles de paix et d’accord furent prononcées à la tribune et applaudies même 
des deux côtra extrêmes : paroles impuissantes devant les irrapprochables 
dissentiments qui creusaient un abîme entre la Cironde et la Montagne, et 
qui témoignent seulement de ee besoin de trêve qui suit toutes les luttes 
violentes. Il y eut dans les comités quelques tentatives non moins infruc- 
tueuses de rappmcbement entre les sommités des deux partis, entre Danton 
et Robespierre d'un crtié. Vergniaiid , Cuadet, Ceiisonné. Buzol et quel- 
ques uns de leurs amis de l'autre. Marat . qui se croyait partout nécessaire, 
et que son âme soupçonneuse portait d'ailleurs à se mêler a tout pour tout 
observer, ne manquait pas de se trouver à ces conférences, où pei-sonne, 
ni amis ni ennemis , ne l’écnulail ni ne lui adressait la parole. On échangea 
d’inutiles explications, on se. renvoya de part et d’autre des récriminations 
sans résultat ; et ces entretiens n’aboutirent , ainsi que cela devait être, qu’à 
mieux convaincre tout le monde de l’impossibilité de concilier des principes, 
des vues , des systèmes . et surtout des hommes inconciliables. Danton seul , 
dans son parti , se serait fraiichemenl prêté, peut-être, à ce rapprochement 
avec les hommes et les principes de la droite girondine ; maintenant que les 
grandes conquêtes de la Révolution étaient faites et sa position personnelle 
assurée , il aurait volontiers fait cause commune avec ceux qui ne voulaient 
plus que consolider les résullals obtenus , et eoncouru à réprimer désormais 
les débordements de la démagogie qu'il avait si puissamment aidé à déchaîner; 
mais il eût voulu pour cela trouver dans ses adversaires ce que lui refusait 
la rigidité de quelques uns d'entre eux, de Buzol surtout, une indulgente 
facilité à amnistier le passé, et à fermer les yeux sur ce qu’il regardait 
comme ayant été commandé par une nécessité impérieuse. Il voulait bien 
faire quelques pas vers eux , mais il voulait aussi que l’un vint à sa rencon- 
tre ; et la conscience probe et austère de ces purs républicains de la droite 
ne tendait la main qu'avec répugnani c à cette main qu'ils voyaient encore 
tachée du sang de septembre , que n’avait pas elTacè le lleiive d’or où elle 
s’était plongée depuis. — • Je leur ai oITerl la paix, disait-il plus lard avec 
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amertiiine; ils ne l'ont pas voulue. Ils refusaienl de me croire |K)ur conser- 
ver le droit de me perdre. Ce sont eux qui nous ont forcés de nous jeter dans 
le sans-culottisme qui les a dévorés , qui nous dévorera tous, qui se dévo- 
rera lui-même! » 

Par une sorte d’accord tacite, cependant, les deux partis semblèrent se 
réunir dans cette cr<iyance que le complot avorté du 0 et du 10 mars était 
l’œuvre exclusive de l’aristocratie. Cette pensée domine dans un discours, 
d’ailleurs admirable d’éloquence , où Vcrgniaud retraça devant l’Assemblée 
un historique rapide des deux journées , et appela les sévéres investigations 
de la justice sur les auteurs de la conspiration, nommément sur Deslieux et 
Lazowski,sur tous les autres membres du comité insurrectionnel, et sur les 
meneurs du club des Cordeliers. En dehors de ce point de vue sciemment 
erroné où Vergniaud place le complot du 10 mars, on trouve dans cette 
belle improvisation un tableau frappant de vérité et de la Convention telle 
que les passions l’avaient faite , et de l’esprit public tel que l’avaient perverti 
les factions, et de l'ensemble de cette situation pleine de périls où la France 
avait été poussée, fie discours est à lui seul un haut enseignement. • Telle est 
» la nature du mouvement qui nous entraîne , disait l’éloquent orateur, que 
» déjà depuis long-temps il n'est |)lus possible de parler du respect |K)ur les 

> luis, pour l'humanité, |>our la justice, [>our les droits de l’homme, dont 

• la conquête nous coûte cependant quatre années de combats, sans êfre 

■ qualilié au moins d’intrigant, et plus souvent encore d’aristocrate et do 

- contre-révolutionnaire; qu’au contraire, provoquer au meurtre, exciter 

• au pillage, est un moyen sùr d’obtenir des hommes qui se sont emparés 
» du gouvernail de l’opinion les palmes du civisme et le titre glorieux de pa- 
» triote. Aussi le peuple est-il comme divisé en deux classes , dont l’une, dé- 
» branle par l’excès d’exaltation auquel on l’a portée, travaille chaque jour 
» à sa propre ruine; pendant que l’autre, frappée de stupeur, traîne une 
» pénible existence dans les angoisses de terreurs qui ne connaissent plus 

■ de terme. Les mesures inspirées à la Convention par une |iolitiquc indul- 
» génie, celle qui l’a portée à couvrir du manteau de l’amnistie des crimes 
» dont la société avait peut-être le droit d’exiger le châtiment, ont aussi 
» concouru à cette funeste aberration de l’esprit public ; et c’est ainsi que 

- de crimes en amnisties, et d’amnisties en crimes, un grand nombre de 
» citoyens en est venu au point de confondre les insurrections séditieuses 
" avec la grande insurrection de la liberté, de regarder les provocations 
< des brigands comme les explosions d’Aines énergiques , et le brigandage 
» même comme des mesures de sûreté générale.... 

" On a vu se développer cet étrange système de liberté d’après lequel on 

> vous dit : Vous êtes libres ; mais pensez comme nous sur telle ou telle 
question d'économie politique, ou nous vous dénonçons aux vengeance* 
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“ du peuple. Vous tUes libres ; mais courbeic la léte devaul l'idole que nous 

• encensons, ou nous vous dénonçons aux vengeances du peuple. Vous êtes 

■ libres ; mais assoi iez-vous à nous pour persécuter les hommes dont nous 

> redoutons la probité et les lumières, ou nous vous désignons par des dé- 
" nominations ridicules, et nous vous dénonçons aux vengeances du peuple. 

" Alois il a été permis de craindre que la Kévplution, comme Saturne, 
“ dévorant succes.sivement tous ses enfants, n’engendrét enfin le despo- 
" tisme avec les calamités qui l’accompagnent. 

» En même temps que Varitlocralie nourrissait l'imagination du peuple de 
» soupçons, de méfiances, d'erreurs et d’exagérations, elle travaillait à di- 

> viser la (itnvention nationale , et malheureusement elle n’a obtenu que 
” trop de succès. 

» Une partie des membres qui la composent a regardé la Kévolution 
comme finie à l'instant où la Frauce a été constituée en République. Dés 

> lors elle a pensé qu'il convenait d'arrêter le mouvement révolutionnaire, 

■ de rendre la tranquillité au peuple , et de faire promptement les lois néces- 
" saires pour la rendre durable. 

- D'autres membres, au contraire, alarmés des dangers dont la coalition 

• des tyrans nous menace, ont cru qu'il importait à l'énergie de notre dé- 
- fense d’cntrelcnir encore l'elTervescence de la Révolution. Les ennemis 
» de cette Révolution et de la représentation nationale, profitant avec un 

> art perfide de ces germes de dissensions, et saisissant, pour arriver à 
« leur but , toutes les occasions de discorde que leur pouvait fournir chaque 
« question particulière sur laquelle les deux grandes fractions de l'Assem- 

> blée pouvaient différer d'opinion , n’ont cess<» de travailler k creuser da- 

> vantage le fossé qui les sépare et k rendre de plus en plus dillicile une 
” fusion qui renverserait leurs coupables espérances. » 

Après avoir tracé un aperçu rapide des événements du 9 et du 10, Ver- 
gniaud déplore les dangereu.se$ erreurs dans lesquelles de faux amis en- 
traînent le (teuple , qu’ils égarent au profit de leurs passions ou de leur 
ambition. < Peuple infortuné , s’écrie-t il , seras-tu plus long-temps la dupe des 

• hypocrites qui aiment mieux obtenir tes applaudi.s.sements que les mériter, 
” et surprendre ta faveur, en flattant tes passions, que te rendre un seul 
» service? Méconnailras-tu toujours le courage du citoyen qui, dans un 
» Etat libre, ne pouvant tenir sa gloire que de toi, ose cependant le contra- 

rier lorsqu'on t’égare , et brave jusqu’à la colère pour assurer ton bonheur? 
'■ Te laisseras-tu toujours abuser par les fausses images que les anarchisles 
» te présentent sous les noms d'égalité et de lilrerté? 

” Un tyran de l'antiquité avait un lit de fer sur lequel il faisait élertdre 
“ ses victimes, mutilant celles qui étaient plus grandes que la couche, di.s- 
“ lotpianl douloureusement celles qui l'étaient moins, pour leur en faire 
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“ atleimlre le niveau. Voilà l'égalité des scélérats qui te déchirent par leurs 
» fureurs. L'égalité pour riiomme social n'est que celle des droits. Ce n'est 

• pas plus celle des fortunes que celle des tailles, des forces , de l'esprit, de 

> l'activité, de l'industrie et du travail. 

• On te la présente souvent sous l'emblème de deux tigres qui se déchi- 

> rent : vois-la sous l'emblème plus consolant de deux frères qui s'embras- 
» sent. Celle qu’on veut te faire adopter, fille de la haine et de la jalousie , 

^ est toujours armée de poignards. La véritable égalité, fille de la nature et 
» de la raison , au lieu de diviser les hommes , les unit par les liens d'une 

• fraternité universelle. C'est elle qui seule jieut faire ton bonheur et celui 
» du monde. Ta liberté ! Des monstres l'étoufTeiit et offrent à ton culté égaré 
» la licence. I.a licence, comme tous les faux dieux, a scs druides qui veu- 

> lent la nourrir de victimes humaines. Puissent ees prêtres cruels subir 
■ le sort de leurs prédécesseurs! puisse l'infamie sceller à jamais la pierre 
" déshonorée qui couvrira leurs cendres ! 

• » Et vous , députés de la nation , le moment est venu : il faut choisir enfin 

» entre une énergie qui vous sauve et la faiblesse qui |x!rd tous les gouver- 

- nemenis, entre les luis et l'anarchie, entre la République et la tyrannie. 
" Si , ôtant au crime la popularité qu'il a usur|)ée sur la vertu , vous déployez 

- contre lui une grande vigueur, tout est sauvé. Si vous mollissez, jouets 

- de toutes les factions, victimes de tous les cunspirateuis , vous .serez 
» bientôt esclaves!... Citoyens, profitons des leçons de l'expérience. Nous 

• pouvons boulevei-ser les empires par des victoires , mais nous ne ferons 
« des révolutions chez les peuples que par le spectacle de notre tmnheur. 
» Nous voulons renverser les tr(^nes : prouvons que nous savons être heu- 
» reux avec une république... Si nos principes se propagent avec tant de 
» lenteur cbez les nations étrangères, c'est que leur éclat est obscurci par 

des sophismes anarchiques, par des mouvements tutnultueux , et surtout 
“ par un crêpe ensanglanté... ■ 

D'immenses applaudissements partis de presque tous les points de la 
salle avaient fréquemment interrompu cet éloquent et chaleureux mani- 
feste , où l'orateur girondin , passant alternativement de la défense à l'at- 
taque , dépeint avec cette force de persuasion qu'un talent élevé puise dans 
les pures convictions d'une âme honnête les funestes excès qui devaient tôt 
ou tard renverser l'autel de la liberté , dont le culte serait devenu un culte 
de sang fait pour épouvanter le monde. Quelques uns des amis de Vergniaud 
regrettèrent néanmoins les ménagements qu’il avait montrés à l'égard des 
deux sociétés où s’était préparé le complot , les Jacobins et surtout les Cor- 
deliers. — ■ Que voulez-vous? ré[K)ndit-U a ceux qui lui en faisaient repro- 
che ; il était utile de dénoncer la conspiration , mais il eût été dangereux de 
nommer les vrais conspirateurs. On n'aurait fait qu'aigrir des hommes vio- 
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liMiU dfjii portes i) tous les excès » Ces regretlahles réticences furent en 
elTet une faute , le résultat ne l‘a que trop prouvé ; et cette faute provenait 
chez Yergtiiauil de rexagération d'une nature iiidujgeiite, qui avait riior- 
reur du mal plus que l'énergie du hien. C'est ainsi que dmis le jugement de 
Louis XVI , monté à la tribune avw la ferme intention de voter contre la 
mort , il laissa tomber de ses lèvres tremblantes le vote fatal . sous la funebre 
impression des images de guerre civile qu’il voyait se dresser autour de lui , 
et n'osant mettre en balance la vie d'un liommc avec les malheurs qui vin- 
rent en ce moment épouvanter son imagination. 

L' Assemblée avait rendu un décret d'arrestation ojntre tous Ui membret 
du comité ituurrti tionu’el , et nonmiéiuent contre IJeslieux , Fournier et lai- 
zowski. Ceux ci étant venus à 1a barre protester de leur patriotisme et 
rappeler leurs services au 10 août , le decret fut rapporté en ce qui les lou- 
chait, et il ne resta de déféré à l’action du tribunal que ce comité dtimur- 
rcction, dont Carat, qui de la justice avait été porté à l'inleiieur lors d une 
réorganisation récente du ministère, annonça quelques jours apres, dans 
un rapport à ce sujet, n'avoir pu constater l'existence : selon son expres- 
sion pleine de vérité , on regardait de tous cotés pour voir les criminels , 
qu'on ne voyait pas aussi distinctement que les crimes. Carat se montra 
dans ce rapport cequ il s'est montré dans toute sa carrière, l'boimi|e des mé- 
nagements. Avec une intelligence élevée , une irréprochable probité et une 
àiue faite pour le bien. Carat n'eut en politique qu'une passion, l'impartia- 
lité : raallieureuseraent l’impartialité fut pour lui plus qu’un culte, ce fut 
une su|ierslilion ; et conyne tontes les supei-stitions, celle-ci dépassa souvent 
la juste limite que la raison |>ose à tous les sentimeuts humains. A force de 
s'élever au-dessus de la région orageuse où les passions des hommes s'agitent 
et se heurtent, il .se plaça souvent trop loin d'elles (lour bien discerner la dif- 
fej eirce de leurs motiiles ; et de ces hauteurs sublimes d où son esprit aimait k 
couterojiler les partis en s'isolant de leui-s luttes, il les Confondit fréquem- 
ment ou dans le même blâme ou dans le même eloge , abusant de cet axiome 
philosophique qu’il n'y a parmi nous ni bien ni mal absolu , et ne paraissant 
pas se souvenir assez qu'il est du mo.ns dans les choses de ce monde des 
caractères toujouis reconnaissables, qui, malgré ce mélangé inhérent à 
notre imparfaite nature , distingueront éternellemejit ce qui est bien de ce 
qui est mal par essence. Arrivée k ce (>oinl qu’elle n’ait plus pour les actious 
humaines que des éloges restreints ou des censures adoucies , l'imparlialité 
revêt tous les dehors de l’indilférence. Elle cesse alors d'être une vertu , et 
devient un danger; car dans son a|>preciation émoussée de ce qui est blâ- 
mable ou digne d'ékige , elle n'a plus ni une horreur biim vive pour le crime, 
auquel elle trouve toujours des excuses, ni une admiration bien profonde 
pour la vertu , qui ne lui apparail jamais sans lar'lie , et elle efface ainsi aii- 
II. Il» 
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1793 . tant qu'il est en elle la distinction du bien et du mal, sur laquelle se Tonde la 
société. On comprend que cette indifférence en matière de politique devienne 
pour les esprits une disposition commune après les grandes commotions s A 
claies , à ces époques d'épuisement où les Ames fatiguées cherchent dans le 
doute et l’ahnégation un refuge contre les déceptions ; mais tant que dure 
la lutte, il est permis d'y voir un indice d'impuissance plus qu'une marque 
de sagesse. De tels caractères , qui semblent se placer en ilchors des grands 
intéréls qui s'agitent autour d'eux , qui restent froids quand tout s'anime et 
indifférents quand tout se passionne , sont toujouis , et c'est là leur premier 
châtiment , également suspects à tous les partis : aussi n'a-t-on lieu d'étre 
surpris ni des plaintes amères que Garai exhale dans ses Mémoires, d'ail- 
leurs remplis de révélations instructives et d'appréciations judicieuses, ni du 
naïf étonnement qu'il témoigne d'avoir été méconnu également par les deux 
célés de l'Assemblée , lui qui ne s'était jamais montré hostile ni à l'un ni 
à l’autre , et qui n’avait voulu que les servir tous les deux. A'oici , du reste, 
le portrait qu’il en trace dans les Mémoires que je viens de citer ; ce mor- 
ceau mérite A plus d’un titre de trouver place ici. 

« Dans le cdté droit de la Convention , je voyais et ce républicanisme de 
sentiment qui ne consent à obéir à un homme que lorsque cet homme parle 
ou nom de la nation et commt la loi , et ce républicanisme bien plus rare de la 
pensée qui a profondément rénéchi sur la nature cl l'organisation des sociétés 

humaines J'y voyais s'asseoir les hommes qui passédaient le mieux ces 

doctrines de l’économie politique qui enseignent à ouvrir et à élargir tous 
les canaux des richesses particulières et de la riches nationale ; a composer 
le trésor public avec scrupule des portiutis que lui doit la fortune de chaque 
citoyen ; à créer de nouvelles sources et de nouveaux tlcuves aux fortunes 
particulières par un bon usage de ce qu elles ont verse dans les caisses de la 
République -, à protéger, à laisser sans limiles tous les genres d'industrie sans 
en favoriser aucune ^ à regarder les grandes propriétés non comme ces lacs 
stériles qui absorbent et gardent toutes les eaux que les montagnes versent 
dans leur sein, mais comme des réservoirs nécessaires pour multiplier et 
pour accroître les germes de la fécondité universelle doctrines admira- 

bles. . . . , seules capables de donner un fondement solide à l'rgalité , non dans 
une friigaliu générale toujours violée, et qui enchaîne bien moins les désirs, 
que l'industrie , mais dans une aisance universelle , mais dans ces travaux 
dont la variété ingénieuse et la renaissance continuelle peuvent seules absor- 
ber , heureusement pour la liberté , cette activité turbulente des démocra- 
ties , qui , après les avoir long-temps tourmentées , a fait disparaître les répu- 
bliques anciennes au milieu des orages et des tempêtes dont leur atmosphère 
était toujotirs enveloppée. 

- Dans le côté droit étakoit cinq ou .six hommes dont le génie pouvait con- 
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t'evoir c«s Kfoniies Uiéories de l’ordre social et de l’ordre éeoiioniiqiie , et un 
Krand nombre dont rintelligenee pouvait les comprendie et les répandre. 
t;'est là encore qu'élaient allés se ranger un certain nombre d’esprits naguère 
très impr'tueux , très violents, mais qui. après avoir parcouru et épuisé le 
cercle entier de leurs cmportemeiils démagogiques, n'aspiraient qu'à dés- 
avouer et à combattre les folies qu’ils avaient propagées; c’est là, entin, que 
s'asseyaient , comme les hommes pieux s'agenouillent aux pieds des autels , 
ces hommes que des passions douces, une fortune honnête et une éducation 
qui n'avait pas été négligée , disposaient à honorer de toutes les vertus pri- 
vées la république qui les laisserait jouir de leur repos , de leur bienveillance 
facile et de leur bonheur. 

• En détournant mes regards de ce C(Mé droit sur le cété gauche, en les 

portant sur la Montagne, quel contraste me frappait ! Là je voyais s’agiter 
avec le plus de tumulte un homme à qui sa face rouverte d'un jaune cuivré 
donnait l'air de sortir des cavernes sanglantes des anthro[M>phages , ou du 
seuil embrasé des enfers; qu’à sa marche convulsive, brusque, coupée, 
on reconnai.ssait pour un de ces assassins échappés aux bourreaux , mais 
non aux furies, et qui semblent vouloir anéantir le genre humain pour sc 
dérot)cr à l'effroi que la vue de chaque homme leur inspire.... Par un in- 
stinct semblable à celui des bêles féroces, plutôt que par une vue profonde 
de la perversité , il avait aperçu à combien de folies et de forfaits il est pos- 
sible d’entrainer un peuple immense dont on vient de briser les chaînes reli- 
gieuses et les chaînes politiques : c'est l'idée qui a dicte toutes ses feuilles , 
toutes ses paroles , toutes ses actions.... * 

• A ses côtés se plaçaient des hommes qui n'auraient pas conçu eux- 
mêmes de pareilles atrocités , mais qui , jetés avec lui , par un acte 
d’une extrême audace, dans des événements dont la hauteur les élourr 
dis.sait et dont les dangers les faisaient frémir, en désavouant les maximes 
du monstre les avaient peut-être déjà suivies, et n'étaient pas fâchés qu’on 
craignit qu’ils pussent les suivre encore. Ils avaient horreur de Marat , mais 
ils n’avaient pas horreur de s’en servir. Ils le plaçaient au milieu d'eux , ils 
le mettaient en avant , ils le portaient, en quelque sorte, sur leur poitrine 
comme une tête de IMéduse. Comme l’effroi que répandait un pareil homme 
était partout , on cmyait le voir partout lui-même; on croyait en quelque 
sorte qu'd était toute la Montagne ou que toute la Montagne était'Comme 
lui. Parmi les chefs, en elTet. il y en avait plusieurs qui ne reprochaient 
aux forfaits de Marat que d'être un peu trop sans voile. 

« àlais parmi les chefs mêmes — et c’est ici que la vérité me sépare do 
l'opiiiimi de beaucoup d'honnêtes gens — étaient un grand nombre d’hommes 
lies aux autres par les événements beaucoup plus que par leurs sentiments, 
et qui tournaient des regards et des regrets vers la sagesse et vers l'humaniié ; 
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W. d(*s hommpsqiri auraient PU beaiieoup de vertus et qui auraient rendu beaucoup 

de services à l'instant où on aurait commencé à les en croire capables. Sur la 
Montagne se rendaient, comme à des postes militaires, ceux qui avaient 
beaucoup la passion de la lilrerté et peu la théorie ; ceux qui croyaient l’éga- 
lité menacée ou mémo rompue par la grandeur des idées et par l'élégance du 
langage : ceux qui , élus dans les hameaux et dans les ateliers . ne pouvaient 
reconnatire un républicain que solis le costume qu’ils portaient eux-mémes ; 
ceux qui, entrant |xmr la première fois dans la carrière de la Révolution, 
avaient h signaler cette impétuosité et celte violence par laquelle avait com- 
mencé la gloire de prescpie tous les grands révolutionnaires; ceux qui. jeunes 
encore et plus faits pour servir la République dans les armées que dans le 
sanctuaire des lois, ayant vu naître la République au bruit de la foudre, 
croyaient que c’était toujours au bruit de la foudre qu’il fallait la conserver 
et promulguer .ses décrets. A ce crtté gauche allaient encore cliercher un asile 
plulùt qu'une place plusieurs de ces députés qui . ayant été élevé-s dans les 
castes pioscriles de In noblesse et du sacerdoce, quoique toujours purs, 
étaient toujours exposés aux soupçons et fuyaient au haut de la Montagne 
l'accusation de ne pas atteindre à la hauteur des principes. IJi allaient .se 
nourrir de leurs soupçons et vivre au milieu des fantômes ces caraclérea 
graves et mélancoliques qui, ayant aperçu trop souvent la fausseté unie à 
la politesse , ne croient à la vertu que lorsqu’elle est sombre, et à la liberté 
que lorsqu’elle est farouche .. Là enfin devaient aimer à voler, quels que 
fussent d’ailleurs leur esprit et leurs talents, tous ceux qui par les res- 
sorts trop tendus de leur caractère étaient disposés à aller au-delà plutôt 
qu’à rester en-deçà de la borne qu’il fallait marijuer à l’énergie et a l'élan 
révolutionnaires. 

> A juger chacun des deux côtés de la Convention Nationale par la ma- 
jorité de ses éléments, tous les deux, dans des genres et à des degrés 
différents , devaient me paraître capables de rendre de grands services 
à la Répuhiiqtie t le cijté droit pour organiser l’intérieur avec sagesse et 
avec grandeur; le côté gauche pour faire passer de leurs âmes dans l’ànie 
de tous les Français c»*s passions républicaines et populaires si néees-saires 
à une nation assaillie de loutre parts par la meute des rois et par la sol- 
datesque de l’Europe. Dans le côté droit je voyais plus le génie de la Kré 
publique; dans le côté gauche j’en voyais plus la passion... On avait donné 
à ce côté le nom de la .Montagne, et je disais souvent qu’il ne fallait l’ap- 
peler que le volcan. C'était un volcan, en effet, d'où se précipitaient en 
torrents toutes les passions embrasées par l'apparition subite d’une grande 
répuhli(|iie au milieu du genre humain, par une révolution qui, en resti- 
tuant tous les droits, brisait un instant tous les freins. Mais dans ces laves 
des métaux purs et précieux coulaient, fondus (lar les flammes qui me- 
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iiaçaient de tout dévorer. Toutes les matières étaient innaiiimables; toutes 
n'étaient pas incendiaires... » 

Plus loin , parlant de la faeilité avec laquelle les deux crttés extrêmes de 
l’Assemblée se renvoyaient des accusations réciproques, Oarat ajoute, et 
ces derniers traits complètent le tableau : • Si le côté droit avait accusé 
simplement le côté paucbe de barbarie et d'ijtnorance . de confondre les 
passions de l'homme qu’il faut réprimer avec ses droits qu’il faut établir; 
de conduire le riche à la pauvreté et le pauvre à rindigence par la folle idée 
de l'égalité des fortunes, qui n’a jamais produit que l’égalité de misère; 
d'exposer enlin la République par les excès du républicanisme : loin de 
perdre le côté gauche par ces reproches, on l’eôt rendu plus cher à cette 
multitude qui n’e.st pas la nation, mais dont les cris se font entendre de 
toutes parts , tandis que la véribable voix de la nation se fait si rarement 
entendre... Il fallait donc un autre reproche, et on accusait le côté gauclie 
lie con/pirer contre la Hipuhliqiie . 

• Si le côté gauche avait accusé simplement le côté dmit de vouloir mettre 
l’orgueil et la puis.sanee des taleids à la place de l’orgueil et de la puis.sance 
du trône; de vouloir contenir les droits de l'homme dans une enceinte trop 
res.serrée pour les pa.ssions; d établir le nouvel art social sur des princi|H>s 
dont rignoratice ne peut pas avoir facilement rinlelligence; de fonder l’éco- 
nomie politique sur des lois qui ne mettraient la nation entière dans l’ai- 
sance qu'aprés avoir mis les propriétaires aisés dans une grande prospé- 
rité; de chercher enfin un régime dans letpiel tous les mouvements des 
individus et du corps social seraient libres et hardis, mais non ardents et 
im|)étueux : avec de tels reproches on eôt pu armer encore quelques furieux 
contre le côté droit . mais il h'y aurait nas eu là de quoi fomenter une insur- 
rection dans la multitude même de Paris : il fallait une autre accusation, 
il fallait l’accusation île eontplrtr eontre lu Hepublique... - 

Sans développer d’une manière lout-à-fait au.ssi netle .son opinion sur les 
deux côtés de l'Assemblée . Garat ne lais.sa pas , dans le rapport qu’il vint 
lui faire du résultat infructueux de ses recherches pour découvrir le comité 
d'iiiâurreclion , de rappeler au citté droit ce que pensait de lui le côté 
gauche , et au côté gauche quelles appréhensions il in.spirait au côté droit , 
et il finit par la m ommandalion , d’ailleurs fort raisonnable, mais non 
moins inutile, d’abjurer toute querelle pour ne plus songer qu’à la chose 
publique. 

Tout-à-coup, au milieu de celte incertitude des esprits flottant en qitelque 
sorte entre la pensée d’un rapprochement et la force irrésistible qui les pous- 
sait à poursuivre une liilte que l’anéantissement de l’un des deux partis 
extrêmes devait seul terminer, des nouvelles dé.saslreu.s(>s de notre armée 
de Ilelgiqite ipii se, ri'patideni dans Paris viennetil raviver le feu à peine 
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1793. assoupi des querelles de la Cnnventiun, et produire dans les masses un re- 
doublement de fermentalion. La renomma, cette fois, n’avait exagéré ni 
la grandeur du revers qui venait de frapper nos armes, ni l’étendue des 
nouveaux dangers dont ce revers nous menaçait. 

Parti le 9 de Itréda , ainsi qu’on l’a vu précédemment , à la première nou- 
velle de notre retraite précipitée devant les Autrichiens, Dumouricz était 
arrivé le 12à l/iuvain , où Miranda et Valence s’étaient repliés, moins préix"- 
cupé encore de ce ISclieux é<'hec que de l’horrible état de confusion où le 
régime créé par le décret du 1 5 décembre avait jeté toutes Jes parties de la 
Belgique qu’il venait de traverser. Il s’en expliqua très vivement avec lis 
commissaires Camus , Treilhard , Alerlin et Gossuin , et adressa é la Oinven- 
tion , le jour même de son arrivée à Louvain , une lettre qui se re.ssent de 
l’impression sous laquelle elle fut écrile. > On vous flatte , on vous trompe , 
y disait-il A l’Assemblée nationale, je vais achever de déchirer le bandeau. 
On a fait éprouver aux Belges tous les genres de vexations ; on a violé à leur 
égard les droits sacrés de la liberté ; on a insulté avec impudence à leurs opi- 
nions religieuses-, on a profané par un brigandage très peu lucratif les instru- 
mcnls de leur culte. On vous a menti sur leur caractère et sur leurs inten- 
tions. On a opéré la réunion du llainault à coups de sabre et A coups de fusil ; 
celle de Bruxelles a été faile par \ine vingtaine d’hommes qui ne [muvaient 
trouver d’existence que dans le trouble , et par quelques hommes de sang 
qu’on a rassemblés (Mmr intimider les citoyens.... A ous avez été ainsi trompés 
sur la réunion A la France de plusieurs parties de la Belgique. Vous l’avez 
crue volontaire, parce qu’on vous a menti. Dès lors vous avez cru pouvoir 
enlever le superflu de l’argenterie des églises . pour subvenir sans doute aux 
frais de la guerre. Vous regardiez dés lors les Belges comme Français; mais 
quand même ils l enssent été, il eût eneore fallu attendre que l’abandon de 
cette argenterie eût été un sacrilice volontaire . sans quoi l’enlever par force 
devenait à leurs yeux un sacrilège. C’est ce qui vient d’arriver. Les prêtres et 
les moines ont proiité de cet acte imprudent . et ils nousont regnrdi^ comme 
des brigands qui fuient , et partout les communautés des villages s’arment 
contre nous. Ce n’est iHÙnt ici une guerre d'aristocratie, car notre révolu- 
tion favorise les habitants des campagnes, et cependant ce sont les habi- 
tants des campagnes qui s’arment contre nous, et le tocsin sonne de toutes 
parts. C’est pour eux une guerre sacrée ; c’est pour nous une guerre crimi- 
- nelle » A son passage A Anvers il avait enjoint au commissaire du pou- 

voir exécutif qui s’y trouvait d’en sortir snr-h'-champ , et il avait fait murer 
la (Mirte du club où se réunissaient les jacobins de la ville ; A Bruxelles il 
avait ordonné des mesures analogues, et partout elles avaient été reçues 
par la |V)pulaIion avec les tnarques d'une vive reconnaissance. Le général 
marehait ainsi à son but : il arcoulumail les habilanls du pays conquis A 
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voir on lui une puissance tutélaire , la seule <|ui pùt protéger contre les 
mesures tyranniques de la Convention l'rançaise. 

Mais pour conserver et consolider cette position puissante, il fallait re- 
prendre une forte altitude militaire. C’armée, qui comptait encore de qua- 
rante à quarante-cinq mille hommes, avait retrouvé tout son courage à la 
vue de son général; un avantage d'avant-|>osles que l’op remporta le 16 
sur les lmp<‘riaux contribua à augmenter la conliancc du soldat. Dumouriez 
résolut d’en proliter immédiatement |)our reprendre l'offensive et frapper 
un coup d'éclat. Ici, d’ailleurs, la promptitude était de la prudence: 
l’armée autrichienne allait recevoir continuellement de nouveaux renforts ; 
l’armée française en avait 1res peu à espérer. Déjà la cavalerie autrichienne , 
fort supérieure à la nétre , était du double plus nombreuse. Avec une armée 
mal disciplinée et à peu près étrangère aux grandes manœuvres, il jie fal- 
lait pas penser à défendre les Pays-Bas pied à pied. L'ne bataille pouvait 
done seule arrêter l’ennemi. Dumouriez employa toute la journée du 17 à 
en régler les dis]x»ilions. I.e combat du 16 nous avait remis en |>ossession 
de Tiricmont , et les Impériaux avaient pris position sur un plateau qui 
s’étend entre celte dernière ville et le bourg de Saint-Tron ; Dumouriez dé- 
veloppa son armée sur une ligne de hauteurs parallèles à la position de l’ar- 
mée impériale , dont on était alors séparé par un vallon à pentes douces au 
fond duquel coule une rivière appelée là Petite-Geele. Les deux fi-onis s'é- 
tendaient ainsi sur une longueur de prés de deux lieues. Notre droite était 
commandée par le général Valence , qui avait devant lui l’archiduc Charles ; 
notre gauche , à laquelle Clairfayl faisait face , par le général Miranda , cl le 
centre par le jeune duc de Chartres Le centre de l'armée ennemie était par- 
tagé en deux corps, commandés par le général Colloredoet par le fcid- ma- 
réchal prince de Wurtemberg. Au pied du plateau i|u'ils occupaient étaient 
situés plusieurs villages , cuire autres celui de Neerwinden , qui a laissé son 
nom à la bataille. 

I.e 18 au |)oint du jour nus colonnes s'ébranlèrent sur toute la ligne , pas- 
sèrent sans obstacle la Petite-Cecle. et engagèrent impétueusement l'aclion. 
De la position supérieure qu'ils n'avaient pas quillée, les Autrichiens fou- 
droyaient nos lignes par un feu d'arlillerie terrible. Bientôt le fort de l’action 
se concentra à notre droite autour de Neerwinden, qui fut attaqué et dé- 
fendu , ainsi que diverses positions avoisinantes , avec un égal acharnement. 
Prises et reprises plusieurs fois dans le cours de la journœ, ces posilions 
étaient jonchées des cadavres confondus des deux nations. Valence, blessé 
de plusieurs coups de sabre dans une charge de cavalerie , fut obligé de se 
faire transporter à Tiricmont; le jeune duc de Chartres se dislingiia à la tête 
de sa divi.sion , et soutint dignement la haute réputation de bravoure que lui 
avait value .sa lielle conduileà Jemmapes. Enfin les Autrichiens avaient plié , 
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j7ü3. et vers la fin du jour le champ de bataille était à nous. Malheureusement 
les choses s'étaient pasw-es bien différemment à notre gauche. Après s’éüv 
emparé du village d'Orsmacl , situé sur la Petite-Geete. au point où elle est 
coupée par la chausst-e de Saiiit-Tron à Tirlemoat , Miranda en avait été 
délogé par les grenadiers du prince Charles , (lendant qu'un autre corps 
autrichien faisait, un mouvement |>uur lui cou[ier la l etraite de Tiiiemuul. 
|ji terreur se mit alors dans les bataillons de volontaires ; se voyant sur 
le point d'étre envelnp|)és, iis se débandèrent et abandonnèrent les trou|)es 
de ligne. Huit bataillons de troupes fraîches que le général Miaezinski ame- 
ruit en ce moment à .Miranda auraient pu aisi;ment mettre celui-ci à même 
de SC rallier en arrière d'Orsmacl et de revenir à la charge j mais il se laissa 
entraîner |iar scs soldats démoralisés , donna l'ordre de la retraite , et se 
relira précipitamment derrière Tirlemont , à plus de deux lieues du champ 
de bataille , sans même faire prévenir le général en chef du mouvement au- 
quel il était contraint. CiH.te faute grave décida du sort de la journée. La 
droite des Autrichiens, devant laquelle Miranda venait de fuir, se replia sur 
le liane de notre centre au moment où la victoire semblait ne plus devoir 
nous y être disputée , et recommença le feu avec une nouvelle ardeur. Fa- 
tigues d'un combat opiniâtre soutenu depuis le matin , et pris à l'impro- 
viste |tar cette derniere attaque qui annonce la défaite de la gauche, les l'ran- 
çais ivculent à leur tour et abandonnent de nouveau cette (avsition de Neer- 
windeii si ctièrement conquise. La cimfusion devient extrême dans nus 
rangs. Vainement les généraux font des efforts désespérés pour arrêter ce 
mouvement de retraite ; les soldats n'entendent di^à plus la voix de leurs 
chefs, et cette armée lout-à-l'heure victorieuse fuit vers la rivière dans un 
désordre impossible à décrire. Dumotirie/. . au premier indice de ce (|ui s'<»- 
tail passé à la gauche , s'y était (torté au galop yiour s'assurer de l'état des 
clmses ; à Orsmad , qu'il devait croire occupé par les soldats de Miranda , il 
faillit tomber dans un parti de hulans autricliiens , et ce ne fut pas sans de 
nouveaux dangers qu'il gagna Tirlemont. Il y trouva .Miranda, àqui ilordonna 
sévèrement de rassembler dans la nuit même son corps d'armée et de re- 
tourner occupei' le pont d'Orsmacl et les hauteurs de Wommersein qui le 
dominent, alin d'assurer au moins le* passage de lu Geete et la retraite de 
la droite et du centre , qui se trouvaient engages au milieu de l'armée en- 
nemie. Dans la même nuit, nos bataillons, rallies par la fermeté, et les 
bonnes dispositions du général en chef, et grâce à l'inertie Je l'ennemi qui 
ne songea pas à nous poursuivre, mirent la grande Geete entre eux et les 
impériaux, et se retirereiil en bon ordre sur les hauteurs de Guniptich. en 
arrière de Tirlemont. 

t,a bataille de Neerwinden termina d'une maniéi e funeste la campagne que 
celle de Jemmapes avait ouverte sous de si favorables ausfiices. <hia(re nulle 
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morts nu blessés laissés sur le champ de balaille, deux mille cinq cents pri- nw 
sonniers, un matériel immense al)aiidonné à l'ennemi, une armée tout en- 
tière desorganisée , l’évacuation presque totale de la Belgique, tels furent 
les désastreux résultats de cette journée. Quoique vainqueurs, les Autri- 
chiens avaient aussi beaucoup soulTert. I.e prince de Colmurg avoue dans 
son rapport une perte de quinze cents hommes. 

Dans cet état de démorali.sation de la plus grande partie de l’armée, il n’y 
avait pas a songer à tenter de nouveau le .sort d'une balaille; il ne restait 
que l'évaeuation du pays. De même que Jemmapes nous l'avait donné, 
^eerwinden nous le faisait perdre après quatre mois d'une possession pré- 
caire. Dumnuriez s’attacha à ce que du moins cette retraite inévitable ne se 
changeât pas en déroute, l’iacé lui-méme à l'arriere-garde, qu'il avait 
formée de quinze mille hommes de scs meilleures troupes, il protégeait le 
gros de l’armée et tenait les Impériaux en respect par d'assez fréquents en- 
gagements, quand leur avant-garde si’mblait vouloir serrer de trop près 
ou inquiéter notre marche. Celte belle retraite rappelait celle de Clair- 
fayl et du prince Alla-rl apri-s Jemmapes. On se replia ainsi successivement 
et sans précipitation de Tirlemont sur Louvain , de Louvain sur Bruxelles, 
de Bruxelles sur Alh, et d'Alh sur Tourna>^ où le quartier-général arriva !C mais, 
le 26, et qu’il quitta le .30 pour rentrer en France; dans le même temps nos 
garnisons évacuaient les places fortes, et Dumouriez faisait parvenir au gé- 
néral Fiers, qui s’était retranché dans Bréda et dans Ccrlmydenberg, 
l'ordre de capituler honorablement à la condition de revenir en France avec 
armes et bagages, ce qui eut lieu, t'ne des pensées constantes de Dumou- 
riez avait été d'empêcher, sur la ligne de retraite, les excès et les désor- 
dres qui accompagnent ordinairement l'abandon d'un pays conquis, et ' 
dont le peu de subordination de l'armée rendait l'inlerdiclion encore plus 
dilFicile; il fut cependant assez heureux pour y parvenir, et rinlluence 
personnelle qu’il avait acquise sur les Belges garantit aussi nos soldats du 
surcroît de dangers auquel sans cela les aurait certainement exposés la 
profonde irrilatiou qu'avaient produite chez les Belges les mesures vexaliures 
de la Convention. 

Cette tranquillité de notre retraite fut d'ailleurs puissamment favorisré . 
par le système de tcm(iorisation des pui.s.sances coalisées : satisfaites de l’é- 
vacuation de la Belgiipie. elles auraient craint d'entreprendre quelque.chose 
de décisif sur la France tant que Mayence n’était pas reprise. A Louvain, 
dans la journée du 21, Dumouriez ayant envoyé un de scs aides-de-camp, 
le colonel Monijoie, au quartier-général du prince de Coliourg au sujet des 
prisonniei'S et des ble.ssés. le colonel .Mack, chef d'état-major <lc l'année 
impériale, avait dit au parlementaire français qu'il serait avantageux aux 
deux partis de convenir d’une susi>ension d’armes. Dumouriez , embrassant 
. I. . 19- 
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l'ns. *vec empressement eetle prcmi^^e ouverture, fit inviter le eulonet Miick A 
venir le trouver A Louvain ; et IA il fut convenu verbalement que les Impt-- 
riaux ne feraient plus de grandes attaques ; que le général , de son cAté, 
ne chereherait pas A livrer bataille , et que d’après cet armistice tacite les 
^‘rançais se retireraient sur Bruxelles lentement , sans être inquiétés. Il fut 
convenu en outre qu'aprés l'évacuation de Bruxelles on se reverrait pour 
convenir des faits ultérieurs. 

On peut supposer, quoique Dumouriez se taise A cet égai'd, que d'autn^ 
questions furent sinon traitées, du moins abordées dans cette première en- 
51 mars, trevue : toujours est -il que la ssîconde, qui eut lieu à Atb six jours plus tard, 
fut beaucoup plus explicite et qu’elle eut un tout autre caractère. Dumou- 
riez n’y dissimula pas A l’ofiicier autrichien ses plans de contre-révolution ; 
trop heureux de retrouver après .sa défaite, même au prix d'un concert 
coupable avec les ennemis de la France, l’occasion de suivre des projets 
dont la victoire devait lui aplanir les voies. Mack avait du prince de (’a>- 
bourg les pouvoirs nécessaires pour cette im|iorlante négociation. On con- 
vint que l'armée impériale laiurrail^ agir comme auxiliaire du général , mais 
seulement sur sa demande et sous sa direction , et que jusque là elle ne pas- 
serait pas la frontière; que pendant le nvuuvemcnlde Dumouriez sur Paris, 
tondé serait remis aux Autrichiens comme place de garantie . A la condition 
qu’elle serait rendue A la France après la guerre; enfin, que les autres 
places fortes de la frontière française, si le cotrccairs actif des Impériaux 
devenait nécessaire, recevraient garnison nii-parlie française et autri- 
chienne, mais sous le commandement d’ofiieiers français. lais généraux 
Valence, Thouvenot et de Lharires assistaient A cette conférence, ainsi que 
le colonel .Alouljuie, Dumouriez ne se faisait sûrement (tas illusion sur ce 
qu'avait de criminel un pacte qui pouvait amener l'étranger au coeur du 
pays ; mais il se flatta sans doute que la position de chef de parti, cl surtout 
la gloire d alTranchir sa patrie d'un joug odieux A une grande partie de la 
nation , lui en sauveraient l inlamie. 

^u surplus, le Ruhicon était passé. Certain que les Jacobins ne lui par- 
donneraient pas sa lettre du 12, il sentait qu'entre la Convention et lui c était 
maintenant une quesuon de vie ou de mort. Il fallait renverser ce pouvoir 
que le 21 janvier avait mis au ban de l'Europe monarchique, ou s'attendre 
A la proscription , peut-être A l'échafaud. Acculé par les événements a cette 
alternative désespérée, il ne s'etïiaya plus d'aucun moyen : il n’eut plus 
qu'un but , une pensée , une ambition , réussir. Le rùle de ,VIonk souriait 
d'ailleurs à son imagination aventureuse; apres avoir rêvé un imstant une 
position indépendante, peut-être souveraine, A la tête de la Belgique et de 
la Hollande alTranchies, maintenant que le sort des armes avait renverse 
ce brillani palais conslriiil dans les nuages , il embrassait avec avidité celte 
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nouvelle persjwclive de gloire et de grandeurs qui pouvait s’ouvrir encore 
IHjur le restaurateur de la monarchie. Réunissant par un singulier mélange 
It's qualités et les défauLs des natures les plus opposées, alliant à la dissi- 
niulalion astucieuse du diplomate la fougue et rim|>éluosilé du .soldat, Du- 
mouriez conspirait en quelque sorte tout haut, trop plein de confiance eu 
lui-méme et méprisant trop ses ennemis (wur craindre de leur donner 
l'éveil sur ce qu'il méditait contre eux. Nous verrons tout-à-l'heure un 
exemple frappant de ce profond dédain qui chez lui dominait même la haine 
qu'il portail à la faction démagogique, — haine d’autant plus impatiente 
qu'elle tenait moins aux principes qu’à des r|kons personnelles. Déjà , le 
surlendemain de la bataille de Neerwinden, il avait vu arriver près de lui 
Uanloii et Lacroix , qui venaient, lui dirent-ils, chercher la rétractalion de 
la lettre du 12, que ses amis avaient long-temps tenue secréte au sein du 
comité de défense générale , elTrayés du déchaînement qu’elle ne |)ouvait 
manquer d'exciter contre lui dans la Convention. Enfin le secret avait percé , 
et leur dernière ressource pour conjurer l'orage avait été de s'engager à ob- 
tenir la rétractation de ce <|u'ils ne pouvaient regarder que comme l’im- 
prudente l)outade d’un moment d'humeur. Loin de se rétracter, Dumouriez 
s'em|iorta en termes violents contre la Convention et le système qu’elle avait 
adopté à l'égard de la llelgique; et lout ce que les deux négociateurs purent 
obtenir de lui après une longue discussion et A force de cajoleries, fut un 
billet de quelques lignes adressé au president, et où il priait l‘/\ssemblée de 
ne rien préjuger sur la lettre du 12 mars avant qu'il eût eu le temps de lui 
en envoyer l'explication. • 

Au moment ou il avait cru devoir accorder cette concession dilatoire, sa 
négociation avec le prince de Cobourg s’ouvrait à peine; mais quelques jours 
plus lard ( 26 mars ), lors d’une nouvelle visite des trois comniLssaires en- 
voyés près de lui par le conseil exécutif, il ne crut plus devoir s'astreindre 
à ces vains niénagemenLs. Ces trois commissaires étaient des hommes assez 
obscurs, jacobins exaltés, et que le général reçut d’abord avec toutes les 
marques du plus grand dédain. Puis s'animant peu à peu , il laissa s’exhaler, 
au sujet de la Convention et des Jacobins, les sentiments^ont son Ame était 
pleine. — - La Convention et les Jacobins, leur dit-il, étaient la cause de 
tout le mal de la France ; mais il était assez fort pour se battre par devant 
et par derrière , et dùt-on l’appeler César, Cromwell ou Monk , il sauverait 
la France seul et malgré la 0)iivention. > Pour mieux exciter le général à 
poursuivre ces étranges confidences, les trois commissaires feignirent d’en- 
trer en partie dans ses sentiments, au moins à l’égard de la Convention, 
dont ils parurent reconnaître l’incapacité et le désordre, et dont ils accep- 
taient volontiers la dissolution. Mais il fallait la remplacer. L'n des trois 
commissaires se hasarde à jeter en avant le nom des Jacobins — Ils ont , 
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ITI3. Uil-il , un président, des registres, une tribune, des eorrespondances, toute 
une organisation : le reniplarement est ainsi tout trouvé. — Vos Jacobins , 
s'écrie Uumouriez en fureur, sont un ignoble ramassis de ce que Paris et la 
France ont de plus grossier, de plus immoral et de plus sanguinaire: — d'ail- 
leurs , continue-t-il d'un Ion plus calme , j'ai ma représentation toute trouvée 
dans les pré.sidents des districts. Avec eux on rétablira la constitution de 91 , 
toute vicieuse qu'elle soit ; toute la France sera d’accord , les armes toudic- 
ront des mains de ceux qui se disent aujourd'hui les défenseurs de la cause 
royale , et il sera facile alors de traiter avec les puissances étrangères , qui 
ii’aunjiit plus ni cause ni pr^exte de guerre. — Mais la constitution de 91, 
vous la rétablirez .sans royauté, .sans doute? — Je la rétablirai avec un roi , 
car votre République est pour la France un gouvernement impossible. — 
Mais c'est vouloir la guerre civile, objecta un des commissaires, qui se 
contenait moins que les autres. Tous Ira Français ont juré guerre à la 
royauté , et le nom seul de Louis... — Peu importe qu'il s'appelle Louis ou 
Jacob, interrompt Uumouriez. — Ou Philippe? reprend le même commis- 
saire. Cette insinuation .i des projets que depuis long-temps on lui prêtait, 
très probablement sans motif, cardans tous .ses plans il s'était certaine- 
ment peu pn'Hiccnpé des questions de personnes, — et d'ailleurs le fils de 
Louis XVI était au Temple, — cette insinuation réveille toute la colere de 
Uumouriez. Ses interlocuteurs quittent ce terrain dangereux , et ramènent 
peu Â peu le gifnéral aux projets plus immédiats qu'il leur importe de pé- 
nétrer. Celui-ci , s’échautranl de plus en plus, se livre tout entier sans s'in- 
quiéter le moins du monde de l'usage que lescommi.ssaires jacobins [lourront 
faire de ses paroles. — Il faut que dans trois semaines tout soit lini, leur 
dit-il ; dans trois semaines les Autrichiens seront à Paris si je ne fais la paix. 
Encore une fois, ij ne s'agit plus de république. J’y ai cru trois jours, à 
votre république : c'est une folie, une absurdité; et depuis la bataille de 
Jemmapes j’ai déploré les sucrés que j'ai eus |S)ur une aussi mauvaise cau.se. 
— Mais dans le court espace de tenqrs <|ue vous assignez pour un aussi 
grand changement, il est impossible, général , de réunir les présidents des 
districts; qui donpaura l’initiative pour émiMtre le vœu de rétablir un roi 
et de reprendre la première constitution? — Mon armée, répond Unmou- 
ricz ; oui , mon armée. — Mais ce plan parait sujet à bien des diflirultés , et 
la réussite parait Imm incertaine; si vous é< hoiiez, ne craignez-vous pas le 
sort de l.afayctté? — Au milieu de mon armée je brave tous les décret.s de 
votre f'/onvention. Jles mesures .seront bien prises; et, dans tous les cas, il 
me reste pour dei niére ressoui'ce un temps de galop vers les Autrichietis... 
Je ne crains pas d’étre reçu par les étrangers comme l’a été Lafayettc ; je 
passerai chez eux de iiianiere à m'en faire bien recevoir. — Mais ne crai- 
gnez vous pas qu'une pareille démonstration ne compromclte la vie des 
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j>risonniers enfermés au Temple? reprend encore un des commissaires. — 
l.e dernier des Bourlajiis serait-il tué. même ceux de Coblentz, répond 
Diirnouriez, la France n'en aurait pas moins un roi; mais si les Jacobins 
ajoutait ce nouveau forfait à tous les autres , je marche a l'instant même 
sur Paris, que je me fais fort de réduire en huit jours par la famine. Il se 
recueille un moment, puis il ajoute : Au surplus, vos Jacobins ont ici un 
moyen de s'illustrer à jamais et de faire oublier tous leurs crimes. Qu’ils 
couvrent de leurs corps la famille royale; qu'ils fassent une troisième insur- 
rection , qui rachète les crimes de celles de 89 et de 92 ; qu'ils dispersent à 
quelque prix que ce soit les sept cent quarante-cinq tyrans qui siègent aux 
Feuillants : |)endant ce temps je marche avec mon armée et je proclame 
le roi ! 

l.es trois commissaires quittèrent Dumouriez épouvantés de ces auda- 
cieuses révélations, et ils se hàlèreut de sortir de Tourna>\, où l'entrevue 
avait eu lieu . tremblant que le général ne vint à se repentir de les leur avoir 
faites, et qu'il n'eùt recours à des moyens violents [H)ur s'assurer de leur 
silence. 

Que l’on juge de l’émotion que causa dans la Convention le rap|)ort de 
ces commi.ssaires ! Déjà, |)ourlanl , les projets de Dumouriez y étaient en 
partie connus. Cne lettre qu’il avait écrite au ministre de la guerre Beur- 
nonville , immédiatement après son cntrcVue avec les trois envoyés , et que 
celui-ci avait cc.mmuniquée à l'Ass«’ml)lée , ne faisait guère plus mystère 
que sa conversation ni de ses séniimenis ni de ses projets. Déjà aussi le 
liruit se réjiandaitque Dumouriez avait traite avec le chef des armées autri- 
chiennes, et qu'ils se disposaient à marcher de concert sur Paris |iour dis- 
perser la Convention et leJever le trône en faveur du duc de Chartres. 
l.'Assemhlée tout entière fut saisie d indignation , et on décréta à l'unani- 
milé que le général était sus|>endu dé son commandement, qu'il aurait à se 
rendre immédiatement à la barre pour y réjtondre aux accusations portées 
contre lui , et que cim| membres de la Convention partiraient sur-le-champ 
pour lui signilier ce décret. Danton , vivement interiiellé sur ses rapports 
avec Dumouriez, se récria non moins vivement sur les soupçons que l'on 
semblait vouloir jeter sur sa conduite pendant les missàms qu'il avait rem- 
plies en Belgique, et dit qu’il était prêt à répondre à tout quand le conseil 
exécutif aurait fait un rapport général qu'il pres.sait de tous scs vœux. 

Le rapport des commissaires sur leur entrevue avec Dumouriez ne fit 
donc que confirmer, du moins quant aux points essentiels, ce qu'on en 
avait déjà appris par d’autres voies. Les récriminations contre Lacroix, et 
surtout contre Danton , à ()ui l'on imputait une connivence coupable avec 
le dictateur militaire de la Belgique, et que la voix publique accusait de 
|)lus de nondtreuses rapines sur lcs<iuellcs Dumouriez aurait fermé les yeux , 
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irj). comme eux-mémes les fermaient sur ses projets qui ne leur étaient pas 
inconnus -, ces récriminations , où tout n’était sûrement pas sans foiKlenrent , 
se reproduisirent avec plus de force et d'insistance. Uanton se défendit lon- 
guement, très longuement , et ce flux de paroles sans fin trahissait lui- 
méme un embarras mal dissimulé. Peu à peu, ceficndant, s<m débit s'é- 
chaulTe, sa terrible figure s’anime, et les accusations qu’il entend surgir de 
la droite lui rendent tous les eniportemenls de son elTrayante énergie. Ce 
n’est déjà plus un accusé qui parle : c’est le redoutable tribun qui sort enfin 
d’un long silence; c’est le lion qui se sent blessé, et qui se retourne en ru- 
gissant vers le cùté d’où le trait est parti. — > Patriotes qui vous pressez 

> sur cette Montagne, ditril en s'adressant aux rangs extrêmes de la gau- 
” cbe, je dois vous rendre hommage comme aux véritables , aux seuls amis 
” du peuple ; vous avez mieux jugé que moi les hommes et les choses. l.ong- 

> temps j’ai cru que dans l'intérét de la République je devais modérer l'iin- 
» pétuosité que la nature a mise en moi ; j’ai cru que les événements com- 
» mandaient la modération. Vous m’accusiez de faiblesse : vous aviez raison, 

■ » je le reconnais devant la France entière. C'est à nous de dénoncer, par- 
» tout et toujours, ceux qui par impéritie ou par scélératesse ont voulu 
« soustraire le tyran au glaive de la loi. Et ce sont eux, eux que le silence 
« pnitégeait quand la panée des patriotes [Kitivait les foudroyer, ce sont 
■■ eux qui osent prendre aujourd'hui l’attitude insolente dedénoncialeurs!... 

- Hé bien, accusateurs imprudents, les coups que vous vouliez porter re- 
« tombiîront sur votre tête! Nous, vonhàr un roi! et qui donc peut être 

> justement soupçonné de vouloir rétablir le trùne, si ce n'est ceux qui ont 
eu la lâcheté stupide de vouloir ménager un roi, qui ont cherché con- 

” stamment à exasjvérer Diimouiiez contre les sviciétés populaires qt contre 

- la majorité de la Convention , qui ont voulu punir Paris de son civisme et 

• armer contre lui les départements? Cmix-là seuls sont les complices de la 

• conjuration; et c'est moi qu'on accuse! Audacieux blasphémateui-s , 

” plus de trêve désormais entre vous et moi ! plus de trêve entre la Mon- 
•• tagne, qui a voulu la mort du tyran , et les lâches qui ont voulu le sauver 
•> et qui nous calomnient!... Je m'étais retranché dans la citadelle de la 
» raison; j'en sortirai avec le canon de la vérité, et je réduirai en poussière 
» les infâmes qui ont voulu m’accuser ! ■ 

l.a gauche entière , et surtout la Montagne, couvrit d'applaudissements 
cette philippique véhémente ; le plus redoutable de ses champions venait 
enfin de revêtir son armure et de res.saisir ses armes, un moment déposées 
dans le faux espoir d'une paix impos.sible. Cette discussion tumultueuse eut 
pour résultat une nouvelle atteinte portée au principe tutélaire de l'in- 
violahilité de la représentation nationale. I,a majorité des centres, qui 
ne voulait qu’être impartiale, et qui fut celte fois dangereusement révo- 
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lulkmimiiv , Ht déclarer rninine principe de conduite à venir pour la Con- 
vention , et sur ce considérant que le salut du peuple était la suprême loi , 
que " sans avoir égard à l'inviolabilité d’un représentant de la nation fran- 
çaise, etie décréterait d'accusatiiin ceux de ses membres contre lesquels il y 
aurait de fortes pi-ésomptions de complicité avec les ennemis du gouver- 
nement républicain. ■■ Le même jour, le comité de surveillance décrira d'ar- 
restation M. de Chartres et son frère ÎM. de Montpensier, ainsi que le gé- 
néral Valence, le colonel Montjoie, et la plupart des autres olliciers com- 
posant l'état-major de Dumouriez. Rotiespicrre avait demandé, quatre jours 
auparâvant, la même mesure contre Égalité : mais la Montagne la combattit, 
et l'Assemblée passa à l'ordre du jour à une très grande majorité. Les col- 
lègues de Robespierre, étonnés de l’entendre reproduire une proposition 
qu’il avait si fortement c<iml>attue lorsque Louvet l'avait produite dans le 
cours du procès du roi , lui demandaient la raison d'un tel changement ; 
— Mes raisons , répondit-il , je ne puis les expliquer à des hommes préve- 
nus; mais j'ai de bons motifs pour agir ainsi , et j'y vois plus clair que beau- 
coup d'autres. Comment croire qu'Egalité aime la République? ajouta-t-il. 
Son existence est incompatible avec la liberté ; tant qu'il sera parmi nous 
elle sera toujours en péril. Je vois parmi nos généraux son fils aîné , Riron 
son ami. Valence, gendre de Silicry, son courtisan , et tous sont intimement 
liés avec Rrissot et ses amis. Leur motion d'expulser les Bourbons, qu'ils 
savaient bien qu’on n'ade pterait pas , n'avait d’autre objet que de masquer 
leurs projets liberticides. — Mais où sont les preuves ? objectait-on. — Des 
preuves! des preuves ! répliqua Robespierre ; je n'ai pas de preuves légales, 
sans doute; mais j'ai la conviction morale. Vous y viendrez comme moi ; 
seulement , prenez garde que ce ne soit trop tard. 

Pendant cette conversation cl la discussion qui l’avait précédée, ajoute le 
témoin oculaire qui nous a transmis ces details * , je voyais Egalité au haut 
de la Montagne paraissant indilférent et résigne à la triste destinée qui 
l’attendait. 

Cette destinée , au surplus, ne fut reculée que de quelques jours. 

Cependant , les commissaires délégués par la Convention , et qu'accom- 
pagnait le ministre de la guerre, étaient en chemin pour aller s'acquitter 
prés de Du mouriez d'une mission qui ne laissait pas d'étre épineuse. L'armée 
du général, surtout les troui»es de ligne, avec lesquelles il était cun.stam- 
menl resté à l'arriere-gai de pendant la rctraiie,et qui l'avawnt vu partager 
toutes leurs fatigues et tous leurs dangeis, lui témoignait un grand dévoue- 
ment et jurait de le soutenir contre ses ennemis, quels qu'ils fussent. A 
mesure qu'approchait le dénouement, néanmoins, le général apercevait de 

* TbtbAlMleaii i .Vhtio»>r« *ur la CtmvtHiinn , L 1 , p. îl. 
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10». nouvelles dilRcullés. qu'il n'avait [las vues (Eabnid ou qu'il avait dédaignées. 
Trop avancé |)our reculer maititenant, il perdait cependant chaque jour 
quelque chose de la conliance qui l'avait poussé à son aventureuse entre- 
prise. Son àme était assiégée de douloureuses perplexités et son esprit 
plein d’incertitudes. « Je ne puis me rappeler sans frémir ces cinq premiers 
jours d’avril. » écrivait-il long-temps après. Si , parmi .ses troupes , les régi- 
ments réguliers se montraient décidés à suivre sa fortune, et manifestaient 
une grande exaltation contre les jacobins, les bataillons de volontaires , 
nourris des doctrines des clubs et moins soumis au joug de la discipline, 
étaient pour la plupart animés d'un tout autre esprit ; or. les premiers for- 
maient la partie la plus forte de l’armée, sans doute, mais les seconds en 
étaient la partie la pins nombreuse , et le moment de la crise pouvait amener 
entre eux une collision que Dumouriez n'envi.sageait pas sans de vives in- 
quiétudes. Il ne SC dissimulait pas non plus que la nécessité d'accepter pour 
auxiliaires ceux que ju.squ’alors ses .soldats avaient combattus comme en- 
nemis soulèverait parmi eux de fortes répugnances, et que plus d'un de ses 
partisans les plus dévoués hésiterait peut-être à s'aventurer dans une guerre 
civile où il leur faudrait marcher en quelque sorte sous le drapeau de l'é- 
tranger. Il n'était pas non plus sans quelque appréhension de servir à son 
insu d'instrument aux de.sseins cachés des pui.ssances coalisées, qui pou- 
vaient pousser la France à des di.ssensions intestines dans la secrete inten- 
tion de proliter plus tard de l’alTaiblissement réciproque des deux partis 
pour les asservir l'un et l'autre... Mais le sort en était jeté ; et quelque pé- 
nibles que fussent et ces réllexions et ces doutes , quelque périlleuse que fût 
la route où il était lancé, Dumouriez ne pouvait plus regarder en arrière. 
L'hésitation seule maintenant sullisait à le perdre , et la réussite {Hiuvait 
seule l'ab.soudre. 

La première nécessité de sa situation était l’occupation des places fron- 
tières nécessaires pour couvrir ses derrières pendant sa marche sur Paris 
et lui servir de base d'opérations. C'est ici que commencent ses prcmiènis 
dilTicultés sérieuses et ses premières déceptions. Il avait porté ses vues 
principalement sur Lille, A'alenciennes et Condé. Ia;s opinions y étaient 
très divisées, et il s'y trouvait des commi.ssaires de la Convention qui n’ou- 
bliaient rien pour exciter les habitants et les garnisons contre Dumouriez, 
que dtijà ils traitaient ouvertement en rebelle. Ce dernier y avait cependant 
des intelligences sur lesquelles il comptait; mais au moment décisif .ses 
allidés, ou ceux qu’on lui avait présentés comme tels, l'abandonnèrent ou 
trahirent sa cause, sur laquelle bien peu s'abusaient. Miaezinski , à qui il 
avait donné l'ordre de se présenter devant Lille avec sa division, comptant 
qu'it y serait reçu sans diITlculté, y fut attiré seul par la trahison d’un de 
sesoRiciers è qui il s’était conlié; et des qu'il eut franchi le|iont-levis, il fut 
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arrêté, puis conduit à Paris, où le trihunal révolutionnaire l'envoya à 
l'ecliafaud. line tentative sur Valenciennes n eut pas un meilleur succès : 
il lie lui resta donc d'espoir que dans la prise de Coudé , et pour s'en rap- 
procher davantage il transporta son quartier-général aux Boues-Saint- 
Amaml. Celui des Autrichiens était à Tournay. 

Sur ces entrefaites on lui annonee que des commissaires de la Convention 
arrivent avec le minislru de la guerre : c'étaient les quatre députés Ca- 
mus, Eamarque, Baneal et Quinette, charges de lui notilier le décret du 30. 
Beui nonvilleemhrassad’aliord avec elTusion son ancien compagnon d’armes, 
puis il lui fit part de l'objet de leur mission. La salle où le général les avait 
rei;us était remplie d'oilieiers, dont la pliysionomie n'était rien moins que 
bienveillante pour les porteurs du décret. Camus, qui avait pris la parole au 
nom de ses trois collègues, pria Dumouriez de passer dans une pièce voi- 
sine ; le général y consentit , mais Valence l’y suivit, et les oDiciers exigè- 
rent que la porte en restAt ouverte. 

Camus lui présenta alors le décret de la Convention. Ce général , après 
l’avoir lu froidement, répondit que dans un moment où le salut de l’armée 
exigeait impérieusement sa présence, il ne pouvait pas s’en éloigner poul- 
ies suivre à Paris; que plus tard il aviserait à ce qu'il aurait A faire ; qu'au 
surplus ils étaient les maîtres de dwider .sa suspension , et que iiiénie, |X)ur 
la faciliter, il leur présentait sa démission, que depuis trois mois il avait 
offerte à plusieurs reprises. 

Cette réponse de Dumouriez est remarquable; elle prouve qu’effraye des 
diHiculU'’S d’une situation que maintenant il voyait sous son vrai jour, il 
n’eùt pas été fAché d’en .sortir sans en venir aux voies extrêmes dont il 
prévoyait le résultat. Mais Camus ne se prêta pas à ce moyen terme. Ils 
n’avaient (las (louvoir, dit-il, pour accepter sa démission; il ajouta, d’ail- 
leurs, votre démission acceptée, que feriez-vous’ — Je consulterai ma con- 
venance , répondit le général ; mais je vous déclare sans détour (pie je n'irai 
pas A Paris livrer ma tête au tribunal révolutionnaire. — Vous ne recon- 
naissez donc [HDint ce tribunal? reprit Camus. — Je le reronnais pour un 
tribunal de .sang et de crimes, et tant que j’aurai un [Miuce de fer dans la 
main je ne m'y soumettrai pas. 

Moins Apres (|ue leur collègue et d’un esprit plus conciliant, les trois autres 
commis.saires s’inter|)Osèrent alors, et cherchèrent A persuader au général 
qu’il n’était question dans la Convention d’aucune resolution violente contre 
lui; que sa présence A Paris ferait toml)cr toutes les calomnies; que son 
voyage ne serait pas long, et (|ue les commissaires resteraient au milieu de 
l’armée avec le ministre jusqu'A son retour. E’nn d’eux , Quinette . s’offrit 
même à l’accompagner, jurant qu’il le couvrirait de son corps et qu’il ré- 
pondait de sa sûreté sur .sa tête. Dumouriez résista A leurs .sollicitations in- 
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nna. sidit^iises comtni' il avait rosisti- aux inipcricusps injonctions de Camus 
O-lui-ci reprit alors : Ainsi , général , vous ne voulez pas obéir au décret 
de la Convention? — Dés que la nation aura un gouvernement et des lois, 
répondit Dumouriez, je rendrai un eomple exact de ma conduite et de mes 
motifs; je m’engage sur l'hounciir, et c’est un engagement auquel les mili- 
taires sont lidéles, à demander alors un tribunal et à me soumettre à un 
jugement : quant à présent, ce serait un acte de démence. 

On .se sépara, et les quatre commissaires passèrent lians une autre pièce 
pour délibérer. Ils rentrèrent au Ik)uI d une heure ; le général était enloiin' 
des nombreux olliciers de son état-major. — Citoyen général, lui dit Camus 
d’un ton brusque où perçait cependant quelque trouble, voulez- vous obéir 
au décret de la Convention Nationale et vous rendre à Paris? — Pas en ce 
moment, répondit Dumouriez; je vous en ai dit les motifs. — Eb bien! je 
vous déclare suspeniiu de Imites vos fonctions. Vous n’èles plus général, 
.l’ordonne qu'on s'empare de .vous. — Ceci est trop fort ! s'écria Dumou- 
riez; il est temps de mettre fin à tant d'impudence. Holà, hussards! 

Trente hussanls du régiment de Bercbiny, qui était dévoué corps et Ame 
à son général, avaient eu ordre de se tenir dans l’antichambre, prêts à pa- 
raître au premier signal. Six d’entre eux entrèrent aussitùt — Arrêtez ces 
quatre hommes, leur dit-il en allemand, et qu’on ne les maltraite pas. 
Beurnonville demanda k partager leur sort. — C’est juste . repartit Dumou- 
riez; et je crois par là vous rendre service. Il ordonna alors aux hussards 
d’emmener aussi le ministre , mais sans lui ùter ses armes. 

Ces cinq prisonniers furent placés une lieure après dans une voilure es- 
cortée par un e.scadron des hu.ssards de Hcrchiny, et conduits à Tournay, 
où ils furent remis entre les mains du général Clairfayt, comme otages, 
lui écrivait Dumouriez, qui répondraient des excès auxquels ou [lourrait 
st‘ porter à Paris. Ils furent gardés comme tels, en effet, et leur captivité 
fut longue. Transportés de Tournay à Bruxelles et de Bruxelles à Maés- 
triebt , ils y restèrent jusqu’à la fin de 17!).'), époipie où ils furent échangés 
contre la jeune fille de l.ouis XVI, la duchesse d'Angoulême, qui seule- 
ment alors vit s’ouvrir ixiur elle les guichets du Temple. 

a .nrii. Ca nouvelle de l'arreslalion des commi.ssaires parvint dès le lendemain à 
la Convention. L’indignation fut universelle, et le côté droit ne fut pas le 
moins énergique à l’exprimer. Séance tenante un décret rendu à l'unani- 
mité déclara Dumouriez traître à la patrie, mit sa personne hors la loi, dé- 
fendit sous peine de mort de reconnaître son autorité, et promit trois cent 
mille francs A qui le livrerait mort ou vif. Pendant qu’à Paris on prenait 
Contre lui ces mesures violentes, Dumouriez écrivait au colonel Mack pour 
rinformer de ce qui était arrivé, et convenait avc*c lui d'un rendez-vous 
où se trouveraient aiis.si le prince de (.'olHiurg et l'archiduc Charles, et ou 
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l'on convienilrait définitivement des mouvements des deux armées. Il char- 
geait aussi le général Valence de se rendre avec ses instructions à Anvers, 
où allait s'ouvrir un congrès des ministres des puissances coalisées, pour y 
délibérer sur les circonstances politiques qui venaient de se mêler d'une 
manière si peu attendue au cours de la guerre, et il rédigeait un manifeste 
adressé à la nation française , où il rappelait ses antécédents politiques et 
militaires, exposait les motifs de sa levée de boucliers contre la Convention 
et les clubs anarchistes, et faisait un appel à tous les bous citoyens, aux- 
quels il présentait la Constitution de Ut comme la bannière sous laijuclle de- 
vait se rallier la l'rance. Le 3 au matin il monta à cbeval et parcourut les 
rangs de ses troupes, qui le saluèrent de nombreuses acclamations au milieu 
desquelles .se perdaient les murmures de quelques bataillons de volontaires. 

Son rendez-vous avec les chefs de rarmée autrichienne était pour le 4 : 
on devait se rencontrer entre Condé et Itoussn, sur l’extrême frontière. Il 
avait demandé une escorte de cinquante lius.sards; impatient du retard de 
cette escorte, il partit de Saint-Amand sans l'attendre . accompagne st^ule- 
ment de .M. de Chartres, de Tliouvenot, de Montjoie, de qnelqut's aide.s-de- 
camp et de huit hussards d'ordonnance. A une dcmi-lieue de Condé, ils 
rencontrèrent trois bataillons de volontaires qui se dirigeaient sur la même 
place avec hmr artillerie. Etonné de ce mouvement tpi'il n'avait pas or- 
donné, Dumouriez avait mis pied à terre et était entré dans une des pre- 
mières maisons du bourg de Uoumet, près duquel on se trouvait . pour 
donner par écrit à ces trois bataillons l’ordre de retourner au camp, lorsque 
toui-à-coup des cris confus se firent entendre. C'était la tète de la colonne 
qui accourait à toutes jambes vers le petit groupe de cavaliers. Dumouriez , 
qui devina aisément leurs intentions, n’eut que le temps de remonter à 
cheval et de s'éloigner à toute bride avec son escorte , poursuivi par les cla- 
meurs des volontaires, auxquelles succédèrent bientôt de nombreuses dé- 
chargis de coups de fusil.* Deux bus-sards furent tués, ainsi que deux do- 
mestii|ues du general; lui-même et ses autres compagnons n’écbappèrent 
que par miracle à la grêle de balles qui pleuvait sur eux. Les uns regagnèrent 
à toute course le camp de IMaulde, éloigné de deux lieues; les autres, et 
Dumouriez fut du nombre, passèrent l’Escaut dans le bac de Wihers, et 
gagnèrent Bury, en pays impérial, d’où le général écrivit sur-le-champ au 
colonel Mack, qui vint le trouver le soir, et qu'il étonna beaucoup, après 
ce qui venait de se passer, en lui annonçant que son intention était de re- 
tourner à son camp le lendemain de lionne heure, l’assurant que cette 
tentative d’assassinat n’était qu’un crime particulier, qui, loin d iniluer sur 
I esprit de son armée, no devait nécessairement servir qu’h fortifier .ses 
sentiments pour son chef, et à rmiipre tout ce qui pouvait encore lui donner 
ipielipie comniunicalioii avec les anarchistes. Il passa une partie de la nuit 
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''‘J >. à rédiger avec le roinnci , pour le prince de Colwiirg . une prnclaiiiatiun à 
la nation française. Par cette proclamation, qui parut le lendemain le chef 
des armées coalisées déclarait qu'il .soutiendrait de toutes ses forces les in- 
téntions généreuses et hienfaisaiites du général en chef Dumouriez et de sa 
hravearmee, et qu'il mettrait à la di.spositiun du général fran'çais une partie 
de ses troupes . ou même toute son armée , pour c(H)pérer en amis et en 
compagnons d'armes, dignes de s'estimer réciprwpiement, à rendre à la 
Krance un roi eanstitutioiiuel et la fionstitution qu elle s'était donnée. Il 
pi'oti'stait sur son honneur ne venir nullement sur le teri itnire français pour 
y faire des conquêtes, mais uniquement pour concourir à délivrer la France 
d'uii imuvoir oppre.ssif et sanguinaire , et y ramener la paix , la eoiitiancc et 
le iKinlieur ; et enlin il annonçait <pie les ordres les plus sévères seraient 
donnés pour prévenir tout excès, toute violence et toute exaction de la 
part de ses troupes, et que quicotupie contreviendrait à ces ordres serait 
puni sur-le-champ d'une mort ignominieuse. Le n)auifeste, on le voit, 
était de tout point la contre-partie de la déclaration si tristement célébré du 
due de Brunswick. 

Dumouriez était rependant loin, il l'avoue lui-méme, de ressentir cette 
conliance qulil avait cru devoir all'ecter devant le colonel iMark. Néanmoins 
s avril, il remonta à cheval a la |«iinte du jour, ainsi qu'il l avait annoncé, et re- 
gagna son camp de Maulde sous l'escorte d'une cinquantaine de dragons 
impériaux. Il y fut reçu avec de vives démonstrations; néanmoins la vue 
de ces uniformes étrangers dont il était entouré produisit une impression 
fâcheuse, et plus d'un visage morne protesta au moins par le silence. Il .se 
disposait i aller de là au camp de .Saint-Amand, loi-squ'on vint l'avertir que 
l'artillerie, sur le bruit qu'il s'clait noyé la veille dans 1 Kscaut, venait d'at- 
teler pour passer à Valenciennes, dette défection , dont le bruit se répandit 
rapidement dans le reslede l’armée , y produisit la confu.sion et le désordre, 
et entraîna celle de la majeure partie des corps jusque là restés lidéles. Les 
décrets de la Convention, qui devaient alors être connus, ne contribuèrent 
pas peu , sans dotde, à cet abandon universel. Dumouriez vit que tout était 
perdu sans res.sources; il ne dut plus penser qu'à sa sûreté personnelle et 
à celle du petit nombre d'oHieiers restés lidéles à sa fortune et conqirls dans 
sa proscription. Il remonta immédiatement à chevel et gagna Tournay, 
accompagné de riiouvenot . du duc de Chartres, du colonel .Monjoie, de 
deux ou trois olliciers d'état-major et de quelques aides-de-camp : une heure 
après il y vit arriver une cinquantaine de cuirassiers, un demi-escadron de 
hussards de Saxe et le régiment entier des hussards de Berehiny, qui , par 
attachement à la personne de leur général, avaient voulu le suivre. Sept 
ou huit cents hommes vinrent encore l’y rejoindre le lendemain, eu partie 
sous la conduite du général Vouillé. Dumouriez se rendit de là à IMons, ou 


Digitized b _ Cioogle 


Cd.WKNTION. 


309 


il iipprit, dans la soiréo du 8, qu’une seronde prurlamation du prince de 
(>)bourg . arri'lré gu congrès d'Anvers par suite de révenement qui venait 
d’avoir lieu , rétractait la première , et déclarait l’état de guerre rétabli entre 
la cour de Vienne, les puissances coalisées et la France. « De ma première 
déclaration , y di.sait le prince de Coboiirg. il ne subsistera donc que l'en- 
gagement inviolable que je renouvelle ici avec plaisir, que la discipline la 
plus sévère sera observée et mainlenuc par mes Imiqa's sur le lerritoire 
français, et que toute conlravenlion sera punie avec la derniere rigueur. > 

Üumouriez sr> nmdit sur-le-cliamp au quartier-général du prince de Co- 
lajurg, le remercia de ses boutés personnelles, et ajouta que voulant con- 
tinuer de mériter son estime, et la guerre contre la France reprenant un 
caractère tpii lui interdisait de s'y associer, tl le priait île lui accorder un 
passeport pour l’Allemagne. Il avait déjà assuré par un arrangement anlè- 
rieur le .sort de compagnons d'armes qui l’avaient suivi et qui restaient 
au camp impérial. I.e prince de Oïlamrg loua les motifs du général . et s'em- 
pressa d’accéder à sa demande l>e jeune dur de Chartres, à qui on otfrait 
un commandement, n'accepta de même qu'un passeport et se retira en 
Suésse ; ce jour-là commençait pour lui cette longue épreuve de l’exil où 
son àme s'c.st si vigoureusement trempée, et où .se .sont développées les 
hautes qualités qu’il devait plus tard montrer sur le trône. 

Ainsi se lermina la carrière publique d un homme en qui d'incontestables 
talents furent malheureusement déparés par l'absence d'une fermeté de 
principes sans laquelle les talenis les plus éminents ne sont plus qu'un don 
■Stérile pour la gloire. Uumouriez eut sans contredit quelipjcs unes des qua- 
lités qui font les grands hommes. Il avait le coup d'ii-il rapide et sùr néces- 
saire au général; il avait le courage du champ de bataille qui impose au 
.soldat, et cet autre courage plus rare qui atTronte au be.soin et les erreurs 
de l’opinion . et les traits de la calomnie . et le laiurdonnement de la médio- 
crité; il joigrrait aux capacités de l’homme de guerre l’habileté du diplomate 
et celle de l'admiiristraleur ; il avait eniin ce noble amour de la gloire, et 
ce dwir ardent d'éclat et de renommée, qui sont les plus puissants mobiles 
des grandes actions : mais toutes ces qualités étaient, si l’on peut ainsi 
dire, plus extérieures qu elles n’élaieni profondes. Ce que l'on voyait en lui 
pouvait frapper les esprits, mais non (ommander le respect; il lui manquait 
cette énergie morale qui domine la mobilité des masses de toute la puis- 
sance d’opinions bien arrêtées. Ne reculant, pour arriver à ses lins, devant 
aucun moyen, pas même devant l'intrigue, que dédaignent les natures 
élevi^; actif et impétueux, mais versatile et plein d’inconséquences; sans 
princi|«’S arrêtés, sans convictions profondes, car on le vit plus d'une fois 
insulter l'idole qu'il avait encensée et prostituer rcncens à celle qu’il avait 
insultée ,-il n'eut jamais ni la puissance morale que donne la vertu , ni l’irrc- 
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sisüblc ascendant qu'exercent sur les huRimes ces facultés duniinatrices 
dont la réunion constitue le génie. Aimé du soldat parce qu il était brave , 
populaire un moment parce qu'il avait rejioussé l'invasion étrangère, il 
s'exagéra son importance et sa popularité : il se crut assez fort pour saisir 
les rênes de la Révolution, et ne put même s'élever à la position de chef de 
parti. Sans l'éminence de ses talents militaires, Dumouriez serait aujour- 
d'hui confondu dans la foule des ambitieux obscurs dont le nom n'écbappc 
à l'oubli que par la honte; mais la gloire d'avoir une fois sauvé la France 
de l'étranger efface pour lui le crime d'avoir ensuite appelé l’élranger au 
milieu de nos discordes civiles : le souvenir de l'Argonne le protège contre 
le souvenir de sa défection. 

I.es mesures de la Convention , dans ce moment de crise, furent promptes 
et énergiqws. Le général Danipierre fut nommé au commandement de 
l'armée du Nord ; et il fut décrété que les parents des olliciers de l'armée 
de Dumouriez seraient retenus prisonniers comme otages jusqu'à la mise en 
liberté des quatre commissaires et du ministre de la guerre. Une armée do 
quarante mille hommes fut destiniie à couvrir Paris; de nouveaux commis- 
saires furent immédiatement envoyés pour reconnaître l'état de défense de 
nos places frontières, et il fut arrêté qu'il y aurait à l'avenir pn-s des armées 
des délégués de l’Assemblée Nationale sous le titre de représentants du 
peuple. Une partie de l’armée fut immédiatement distrihui'x; dans les places 
de Condé. Valenciennes et Lille ; on forma à la bftte un camp à Famars, 
sous Valenciennes; et pendant quelque temps l'armée se tint sur une défen- 
sive resscrri'-e, se bornant à maintenir la communication entre les places 
fortes, et à couvrir la frontière jusqu'à l’arrivée des renforts qu'on levait de 
tous rétés. 

L'agitation causée dans Paris par les nouvelles alarmantes iiui arrivaient 
de la frontière du Nord était encore augmentée par d’autres nouvelles que 
chaque jour apportait de dilTérents points. On apprenait qu'à la reprise de 
la campagne sur le Rhin, Cusline, battu à llingen (27 mars), avait été 
contraint d'évacuer le Palalinat et de se replier sur laiiidau et la Laiiter, 
après avoir jeté vingt mille hommes dans Alayence , dont les Prussiens se 
disposaient à entreprendre le siège. Aux Pyrénées les hostilités avaient 
commencé le dernier jour de mars; mais de ce cété les opérations mili- 
taires avaient encore peu d’importance, et leur seul résultat notable était 
de nous üccu|)cr une armi’x! en corps <l’ohservation. Il en était <le même 
sur les Alpes , où tout se pas.sait en e.sçarmoucbes insigniliantes. Mais une 
chose plus sérieuse, c'était la fermentation qui se manifestait dans nombre 
de départements , et qui dans quelques uns prenait déjà un caractère agressif, 
la’s députés jacobins envoyés sur tous les [minls du territoire [xnir y activer 
les levées d'hommes étaient très mal reçus dans beaucoup de localités; à 
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Oill'ans, l.oonarii Bourdon fut assailli et fort maltraite (16 mars). A Lyon, 
dont les métiers étaient prineipalement alimentés par le luxe de la cour et 
de la haute aristocratie, et où eonsétpiemmcnt l'ancien régime devait exciter 
les regrets et conserver de nond)rcux partisans, il y avait eu des manifes- 
tations contre-révolutionnaires. Des visites domiciliaires ordonnées dans les 
premiers jours de février par le conseil-général de la Commune, dont la 
majorité des membres appartenait aux opinions jacobines , et où se dis- 
tinguait surtout un homme du nom de Chalier, digne de marcher de pair 
avec Marat, qu’il avait pris pour modèle, avaient occasionné dans la bour- 
gecjisie et dans la population ouvrière une réaction violente; le club de la 
ville avait été fermé, ses membres poursuivis et dispersés, scs registres et 
jusqu'aux meubles qui le garnissaient brûlés sur la place publique. A Rouen, 
cet autre grand centre manufacturier du Nord, la République n'avait pas 
rencontré plus de sympathie; et si les mêmes désordres n’y avaient pas 
éclaté, les mêmes dispositions étaient dans les esprits. 

Mais de tous ces symptûmes d’opposition à la marche révolutionnaire, 
les plus graves étaient ceux qui se prononçaient dans les départements voi- 
sins de l’embouchure de la Loire. Ailleurs, dans les provinces du Centre et 
du Midi, notamment, l’opposition s’adres-sait en général aux Jacobins et 
non à la Révolution même, aux excès et non aux principes; mais. dans 
l’Ouest, c'est-à-dire dans l’ancienne Bretagne et dans les provinces avoisi- 
nantes, telles que l'Anjou, le Maine, la Touraine, et surtout le Poitou, 
c’était le régime que 89 avait détruit, avec ses idées et ses institutions, qui 
s’insurgeait contre les institutions et les idées nouvelles qu’apportait avec 
elle la réforme révolutionnaire. Celte partie écartée de notre territoire était 
alors . et elle est même encore aujourd’hui , (|uoi(|ue à un moindre degré , 
un monde à part dans le royaume , — un monde plus en arriére du reste 
de la France, quant aux progrès intellectuels et à l’avancement de l’étal 
social . que les autres provinces n’étaient sous ce double rapport en arrière 
de Paris. Gardienne fidèle des vieilles idées, des vieilles croyances et 
des vieux souvenirs, l’Armorique avait de tout tem|)s repoussé avec une 
égale opiniâtreté et l'invasion des conquéranis étrangers et l’invasion des 
mœurs étrangères. Au temps de la conquête romaine, et , plus tard, de la 
conquête des barbares de race germanique, la Itielagne avait été le der- 
nier refuge de l’indépendance celte ; lors des conquêtes pacifiques de la foi 
chrétienne, elle fut le dernier foyer du vieux culte druidique, dont la terre 
armoricaine garde encore aujourd'hui tant de monuments et de traditions ; 
puis, à une époque moins reculée, lorsque le morcellement .féodal vint 
s’absorber dans l'unité monarchk|ue, la Bretagne fut encore la derniere 
province de France qui combatlit iiour son existence individuelle et ses pri- 
vilèges. De même en 91. Aucune des idik« de rt-forme nées du progr(*s in- 
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I7Ü3. cessant de la civilisation et qui avaient gagné successivement jusqu'aiiv 
parties les plus éloignées du royaume . aucune de ces idées (pie ce ()ue l'on 
a nommé la philosophie du xviii' siècle avait l'ait circuler par mille canaux 
dans toute l'élcndue du corps social , n’était arrivée jusqu'aux canqiagnes de 
la Itrelagne. Quelques villes tout au plus avaient ressenti les secuusses alTai- 
blies de cet immense ébranlement ; mais le paysan breton de 8!i était toujours 
le pilau du xvi' siècle. C’était la riiéme ignorance, la nu'rae grossièreté, la 
mitme simplicité crédule : seul, au milieu du mouvement universel, il était 
resté immobile. Aus.si ne comprit-il rien d'alM)rd à cette Kévolutujn dont il en- 
tendait parler parfois au fond de ses hameaux ; c’était quelque chose qui lui 
était absolument étranger, (pielque chose qui se passait loin , bien loin de lui. 
et dont il n'avait ni pensée ni souci. Content de son sort, parce qu'il ne con- 
naissait rien au-delà , il n'aurait pu lui venir à l’esprit que son existence pùt 
jamais changer. Cultiver sa petite midairie , élever ses ho-ufs et ses moutons , 
payer religieusement la dime au pre.sbxtére, et au château .sa rente et ses 
redevances; aller à la messe et au prône, ccmsultcr eu toute occasion mon- 
sieur le curé , écouter avec soumission et respect sa parole toujours pater- 
nelle : telle était , avec une foi profonde au saint du village et une égale 
croyance aux sorciers et aux loups-garous, toute la vie de ces hommes pri- 
mitifs. Qu(! leur importaient les réformes , l'ennmcipation , les droits poli- 
tiques, à eux qui ne connaissaient de patrie que leur paroisse, d'autorité 
que celle du seigneur et du prêtre, et qui n’auraient pas su qu'il existait 
un roi si leur catix-hismc ne leur avait recommande d'honorer le roi ? 

Tant que la Hevolution s'agila à Paris dans le cercle des réformes pure- 
ment politiques , elle resta donc sans retenti.ssemeni aucun parmi ces iHiimes 
et simples gens (|ui de long-temps encore n’avaient rien à attendre d'elle; 
mais lorsque, s'atlacpiant à la noblesse provinciale et au clergé, elle vint 
troubler leurs habitudes de foi et d’obéissance et menacer les objets de leur 
culte, ils s'émurent alors, et bientôt leur inquiétude devint menaçante. Des 
mouvements insurrectionnels s’étaient manifestés des 17111 dans deux des 
departements nouvellement fornu^ de la provilice de Poitou, les üeux- 
S(.(vrcs et la A’ ondée ; et ce n'était (jue grâce à des mesures sagement concilia- 
trices employées à pro|)OS par deux commissaires ()ue l'Assemblée Consti- 
tuante avait envoyés dans l'Ouest, M.M. Gallois et Gensonné, que ces pre- 
miers symptômes avaient été étoulîes. la; décret sur le serment di>s prêtres 
ne larda pas à ranimer ces ferments d'agitation et à leur donner une nouvelle 
aclivité. Aveuglément dévoués à leurs prêtres, les paysans bretons et poite- 
vins devinrent entre les mains de ceux-ci de faciles instruments de révolte 
contre les mesures par lesipielles l'Assemblé l.egislative voulut soumettre le 
clergé au |iouvoir civil. Le schisme funeste suscité par cette mesure impoli- 
tique , non dans les croyances , mais dans le .sacerdoce . n’éclala nulle part 
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avec autant de violence que dans les pays voisins de la Basse-Loire. Stigma- 
tises du nom d’in/ni», les prêtres qui s'étaieiit soumis au serment y étaient 
un objet d'horreur , et souvent la haine qu’ils inspiraient leur rendait dan- 
gereux le séjour de leurs cures. 

Au commencement de 179-2, une con-piration royaliste s’était organisée 
en Bretagne; un certain mai-quis de la Rouarie, connu dans sa province par 
une jeunesse pleine d orages et d'aventures, s'élait fait le chef de celte 
conspiration , pour laquelle il avait reçu plein pouvoir de Cohleniz. Trahi 
par un des affidés, qui avait tout révélé à Paris, la Rouarie fut dès lors 
entouré d'espions, et on ne le lais.sa poursuivre sa trame que laair en 
saisir tous les lils d'un seul coup. La conjuration allait éclater, et les 
conjurés se jeter ainsi d'eux-mémes dans les pièges qu’on leur avait tendus . 
quand tout fut arrêté par la mort de la Rouarie, arrivée dans les pre- 
miers jours de mars 1793. Alais l'instant approchait où le nouveau gouver- 
nement allait avoir é luller contre un mouvement bien autrement dan- 
gereux. 

Le complot royaliste de la Rouarie ne .s'était pas étendu au sud de la 
Loire. C'était là, cependant . qu'existait dans toute sa fqrce cette fermenta- 
tion que les mesures de la Révolution contre les prêtres avaient jetée dans 
les esprits; c’était une mine dés long-temps chargée, qui devait sauter au 
contact d'une étincelle : la levée des trois cent mille homme.s fut le signal 
de l'explosion. En apprenant qu’on va les appeler à la milice, tous les jeunes 
gens des communes du Bas-Anjou jurent de se faire tuer jusqu'au dernier 
plutiH que de porter les armes pour ces hommes damnés qui jaïrscH-ulent 
leurs txnis prêtres et ont fait mourir leur roi. Chollet vit éclater les premiers 
ti-ouhles A verser le premier sang ( i mars ). Le mouvement se communiqua 
dans tout le pays avec la ra|)idilé d'une eoinmotinn électrique. Des le len- 
demain le tocsin sonnait à plus de six cents clochers, et les |>aysans réunis 
sur vingt points à la fois en troupes nomhreu.ses allaient dans les châteaux 
chercher des chefs que l)on gré mal gré ils forçaient de se mettre à leur tête -. 
d'autres se plaçaient d’eux-mémes sous la conduite des plus déterminés 
d'entre eux. C'est ainsi qu’un simple voiturier et un garde-chasse , Jacques 
Qithelineau et Sloffict, se montrèrent dès les premiers jours à la tète des 
bandes les plus redoutables de l'insurrection. Les villes tenaient seules |H)ur le 
nouveau gouvernement : ce fut sur elles que se portèrent les premiers ef- 
forts des insurgi'is. Dans l'espace d'une semaine elles étaient presque toutes 
en leur pouvoir. Ils s'étaient empares de Saint-Florent et de IVIachecoul 
le 10 mars, de Challans le It, des Herbiers, de Morlagne, de Saint-Gilles 
et de la Roche sur-^on le 12, de Jallais, de Chemillé et de Alonlaigii le 13. 
de Chollet et du Tiflauge le H, de Clissnn et de (ihanlonnay le là,’ de 
Vihiers le 16, dé Chalonnes le 21 et de Pornic le ‘27. Plusieurs île ces ex|>é- 
M >0’ 


nM. 


Digitized by Google 



HISTOIRE GENERALE DE EA REVOIT TIO\ 


AH 

ditions furent marquées par des alroeités que le fanalisme seul inspire, et 
qui devaient attirer sur le pays de cruelles représailles. Tout ce qui résistait 
était impiloyablement mis à feu et A sang. A Machecoul, trois cents prison- 
niers furent massacrés de sang-froid trente par trente, pendant dii jours 
consécutifs; et l'on vit plus d'une fuis des femmes s’acharner avec une atmee 
barbarie sur les cadavres des prêtres assermentés. 

L'insurrection qui venait d éclater avec tant de fur eur et qui avait couvert 
en quelques jours, outre le département de la Vendée presque entier, la 
partie des deux départements de Maine-et-Loire et de la Loire-Inférieure 
qui s’étend nu sud de la Loire, celte insurrection avait été .spontanée, — 
spontanée en ce sens que les prédications des prêtres exclus de leurs chaires 
pour refus du serment l’avaient seules préparée, et qu’elle ne fut précédée 
d’aucun concert que l’on puisse qiialilier de complot. Au premier coup de 
loc.sin le paysan abandonnait sa charrue, prenait du pain pour trois ou 
quatre jours, se rendait au lieu indiqué pour le rassemblement, et, l’expédi- 
tion finie, retournait à sa chaumière et n ses travaux. C’est ainsi que des 
bandes de plusieurs milliers d'hommes apparaissaient soudainement sur un 
point du pays, marchaient contre la ville d’où l’on avait résolu de chasser 
les auloritrîs républicaines, et, la ville prise, s’évanouissaient aussi rapide- 
ment qu’elles s’etaient formées, sans laisser d'autres traces que les ravages 
qui avaient marqué son passage. L’équipement de ces tioiipes improvisées 
ne donnait pas plus d'embarras que leur formation, l'n havresae de toile 
tenu par des bretelles de lisiere renfermait les petites provisions de chaque 
volontaire. Pour tout uniforme, son costume ordinaire, c’est-à-dire un 
habit-veste, un gilet et une large culotte brune d'cloire grossière: pour 
coiffure, un chaiieau rond; pour giberne, les poches du gilet; pour chaus- 
sure. de gros satxits; jmiir armes , à défaut de fii.sils et de sabres, dont la 
plupart d entre eux manquaient dans les premiers temps, de gros liAlons, des 
faux , et d'autres instruments de labourage transformés en instruments de 
guerre. Pas un paysan n'niibliait surtout «le se munir de quelque emblème 
religieux , celui-ci d’un chapelet bénit , celui-la d’une croix ou d’un cœur dt 
Jéitu, d’autres de l’image de quelque saint, véritables amulettes avec les- 
quelles il se regardait comme invincible. Vlais bicntdt leurs expéditions ré[>e- 
lées et la déroute de la plupart des corps détaches qu’on envoyait contre eux 
leur fournirent abondamment des armes et des munitions. Ce fut à Jallais 
qu’ils conquirent leur premier canon ( I.A mars ), tt lUiitionnaire / à Chollet , 
le jour .suivant, ils s'emparèrent d’une autre piecede douze autrefois donnée 
à la ville par le cardinal de Richelieu . et qui devint célèbre dans les guerres 
de la Vendée sous le nom de Marit-Jeannr , dont les V^endéens la baptisè- 
rent. Ils parèrent ces deux pièces de bouquets et de rubans, et depuis ils 
attachèrent à leur possession une conlianre siipersliliense. • tihaque peuple 
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a sa .Mane-Jeaiine , a dit à ce sujet Napoléon *. I.e palladium de.s anciens, 
les boucliers de Nuina, les reliques des modernes, les épées de la cheva- 
lerie, la Durandal, élaient autant de ÎMaries-Jeannes ; c'est le cachet du vé- 
ritable rnnalisme. I.a possession on la defen.se de ces objets , devenus sacrés, 
rendait les soldats invincibles. I.es hommes simples, à qui il n'est point 
donné de concevoir la grandeur et la puis.sance de la divinité, trouvent d'eux- 
inémes des intermédiaires qui leur servent de repos entre le ciel et eux... » 
Sans chefs expérimentés, sans organisation, sans la moindre notion d'art 
militaire , presque sans autres armes que leurs bétons, et sans autre inspi- 
ration qu'un dévouement profond , absolu , un ne peut même |ias dire à leur 
religion , mais à leurs prêtres persécutés, ces hommes simples, ignorants 
et crédules formaient cependant des troupes de comlwttants redoutables : 
l'intrépidité que donnent la foi et l'eiithousiasme leur tenait lieu de tout 
le reste. La nécessite ne larda pas d'ailleurs à leur apprendre une sorte de 
strategie instinctive, appropriée à la guerre qu'ils faisaient et à la nature 
du pays. Dans les corps vendeens, la masse des combattants fut d'aliord 
divisée en trois cla.sses; la première se composait de garde-chasses, de 
braconniers, de contrebandiers, tous excellents tireurs, et pour la plupart 
munis de fusils de cha.sse et de pistolets : c’étaient les éclaireurs de la troupe, 
lisse portaient rapidement le long des baies et des ravins sur les ailes de 
I cnnemi. qu’ils eberebaient toujours à dépasser, ne tirant qu'à portée, et 
manquant rarement leur coup t c'était , selon leur expression . une vraie 
thttsst aux hltut. I.a seconde classe comprenait les paysans les plus ré- 
solus et les plus excrcc'S au maniement du fusil : ils soutenaient les tirail- 
leurs et fondaient sur l ennemi des que le fen meurtrier de ceux-ci y avait 
jeté le désordre. Enlin. dans la troisième classe était compris le gros des 
paysans insurgés, généralement mal armés, et qui ne donnaient guère 
que pour achever la déroule commencée par leurs camarades. S'agis- 
sait-il d'altaquir, par exemple, une colonne en marche, les Vendéens se 
postaient communément sur une hauteur, d'où les tirailleurs et les meil- 
leurs tireurs du reste de la troupe allaient s'embusquer dans des vallons 
écartés, à une distance asser. considérable en avant: puis ils laissaient hier 
la colonne de manière à l'attaquer en liane ou en queue. Le succès de 
cette attaque décidait à marcher vers l'cnnenii ou à donner le signal de 
la retraite Dans le premier cas. la masse entière des Vendéens s'ébranlait 
à la fois en poussant des cris elfroyahles, et la déroute des républicains 
suivait de près. C'était en etfet quelque chose de véritablement propre à 
frapper de terreur, que ces cris .sauvages se répétant de toutes parts, et 
cette multitude d'hommes que l'on voyait s'agiter, courir derrière les haies. 


• ytémoirt* éctUi à Sawte-HélfHf la dicté* dt l. V, p. |5»4. 
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se itioiilrer tout-à-eoiip el disparaître de ml'me, et cette rusilladc qui par- 
tait de cliaqne haie, de chaque buis.son , de chaque ros.sé, et dont tous les 
coups portaient la mort. S'il arrivait au contraire que les républicains sou- 
lins.sent le premier choc . et que quelques présages sinistres vinssent frapper 
les Vendéens, alors tout le rassemblement s'évanouissait comme par en- 
chantement, et chaque paysan regagnait son hameau ou sa métairie par 
lies sentiers de traverse perdus dans les terres. Selon la réllexion fort juste 
d'un homme dont l’ouvrage témoigne d'une grande expérience de cette 
guerre désastretise , c’est là ce qui a fait répéter tant de fois mal à propos 
que les armées vendéennes étaient détruites, et qu'il n’existait plus de 
Vendée . et attribuer à plus d’un général répulilieain l'honneur illusoire 
d’avoir ainsi dissipé des forces qui la'ut-étre devaient hienhlt sortir de terre 
et le punir par une défaite de sa contianre imprudente *. 

Ce genre de guerre suppose une nature de pays dont il convient de donner 
une idée au lecteur. Disons d’ahord que c’est par une extension as.sez con- 
sidérable de .sa véritable application . qui n’appartient qu'aux cantons mari- 
times et ne s’étend pas jusqu’à la Loire, que le nom de Vendée, où s’est 
évidemment conservé celui d'un ancien peuple maritime de la Gaule armo- 
ricaine, les Vénètes, a été donné à la totalité du pays qui a servi de théâtre 
à l'insurrection du sud de la l.oire. C.e pays, qui se forme d’une portion 
occidentale de l'ancien l’i ilou, avec la partie de l'Anjou située à gauche 
de la Loire et le petit appendice de la Bretagne qui se prolonge du même 
cùlé du fleuve, comprend les parties contigul's des quatre départements de 
la Vendée, des Deux-.Sévres . de Maine-et-lxiire et de la Loire-Inférieure. 
Limité au nord par la Loire , depuis les Ponts de Cé sous Angers jusqu'à 
l'Océan . el baigné à l'ouest par la mer, depuis la bouche du fleuve jusque 
vei-s les Sables d Olonne , il se termine au sud el à l'est par une ligne irré- 
gulière partant des Sahh's. (la.ssant entre Luçon et RourlHin-Vendce . Fon- 
tenay et la Châtaigneraie, puisse dirigeant par Parthenay, Thouars, Vihiere, 
Touarcé el llrissac pour rejoindre la Loire. C’est un espace de trente lieues 
environ sur vingt-cinq. La guerre vendéenne s'est étendue au-delà de ces 
limites, mais seulement par des excursions; le pays de l'insurrection, la 
vraie Vendée, pour parler comme un des écrivains qui nous l’ont le mieux 
fait connailre, y est renfermé **, 

Si l'on SC place au centre de cet e.space, vers la ligne où l’ancien Poitou 
confrontait au nord le Maine et la Bretagne, on se trouve au milieu d’un 
pays auquel son aspect boisé a valu le nom de Bucagt. Au nord , en des- 


* (iMerrei titt et dr.i {.'flouant, par un uOicirr >upérii‘ur do armûe» de la Hepu- 

blique .1 I, p. 28. 

** Vimoiret dr mudame de fMiOikejutfHtliH , p. 81 . 
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Cendant vers la Loire, la contrée sc détxjise , et reçoit, dans l’usage local, 
les noms de Louroux et de pays de IHauget; au midi le pays devient égale- 
ment plus uni et plus découvert, et porte le nom générique de Plaine ; an 
couclianl . cniin . en tirant vers la mer, le nom signifiratir de Marais, que 
reçoit ici la Vendée, désigne bien la nature du terrain, en partie noyé et 
coupé d’une multitude de tranchées d'écoulement. 

Ce pays, dit madame de Larochejaquelin , ddlère par son aspect, et plus 
.encore par les mœurs de ses habitants, de la plupart des provinces de 
l'rance. Le terrain, légèrement ondulé et sans pentes générales fortement 
prononcées, est coupé de vallées étroites et peu profondes où les cours d’eau 
méritent moins le nom de rivières que celui de ruisseaux ; rarement on ren- 
contre des (Htints assez élevés pour commander une vue du pays un peu 
étendue, si ce n’est, ceiM-ndant. en se dirigeant vers Nantes fwir la valire 
qu’arrose la Sèvre Nantaise. Ici la contrée prend un asj)ect qui a quelque 
chose de plus grand; les collines sont plus élevées et les pentes plus abruptes; 
la Sevré roule ses eaux rapides et profondément encaissées à travers des 
masses de rochers, dans des vallons resserrés. Le llocage n’est pas seulement 
un pays agreste; il olfre un coup d’œil des plus pittoresques, et la nature 
y a quelque chose de sauvage. Ainsi que son nom l’indique, il est couvert 
d’arbres. On y voit peu de grandes forêts, cependant ; mais chaque champ , 
chaque prairie, .sunt entourés d'une haie vive ipii s'appuie sur des arbres 
plantés irrégulièrement et fort rapprochés. Ces enceintes ne renferment ja- 
mais un grand espace. Les cultures sont fort divisées; toutes les vallées, et 
même les dernières pentes des coteaux, sont couvertes de prairies. Vue d'un 
point élevé, la contrée parait toute verte. Quelquefois les arbres laissent 
apercevoir le toit aplati et couvert en tuiles rouges de quelques bâtiments, 
ou la [Kvinte d'un clocher ipii |)crce à travers les branches. Cette description 
s’applique surtout au llocage du Poitou; dans celui de l’Anjou, la vue est 
plus vaste et plus riante , les cultures plus variées , les villes et les villages 
plus rapprochés. 

L'ne seule grande roule, celle qui va de Nantes k la Rochelle, coupait 
alors la Vendée; entre cette roule et celle qui conduit de Tours à Bordeaux 
par Poitiers il y avait un intervalle de plus de trente lieues, où l’on ne 
ti-ouvait que des chemins de traverse. Les chemins du Bocage, qui pen- 
dant huit mois de l'année se changent en bourbiers presque impraticables, 
sont tous comme creusés entre deux haies. Ils sont fort étroits ; et quelque- 
fois les arbres, entremêlant leurs branches, les couvrent d'une espèce de 
berceau. Souvent, quand ils suivent le penchant d'une colline, ils servent 
en même temps de lit à un ruisseau ; ailleurs ils sont taillés dans le rocher, 
et gravissent sur les hauteurs par des degrés irréguliers. Tous ces chemins 
olfrent un asiH'ct du même genre. Au bout de chaque champ on trouve un 
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i7:a. carrefour qui laisse le voyageur dans l'incertitude sur la direction qu'il doit 
prendre et que rien ne lui indique. Les habitants eux-mémcs s'égarent 
fréquemment, lorsqu'ils veulent aller à deux ou trois lieues. 

Le Booage n'a point de grandes villes; des bourgs de deux à trois mille 
âmes sont dispersés sur cette surface. Les villages sont peu nombreux et 
distants les uns des autres; on ne voit pas même de grands corps de ferme. 

Il est aisé de comprendre combien un tel pays, ainsi coupé d'un véritable 
labyrinthe de chemins creux bordes de haies épaisses, était favorable â ^ 
cette guerre de guérillas que les habitants y avaient déclarée aux autorités 
répub.icaines, et quel immense désavantage y devaient avoir des Iroufies 
étrangères aux lixtalites, contrainles de marcher au milieu de pièges im- 
possibles à éviter, partout entourées d'ennemis fréquemment invisibles, 
et toujours exposées à leurs balles sans savoir bien souvent où diriger les 
leurs. 

A la fin de mars, tout le pays dont les limites ont été indiquées tout-è- 
l'heure était, à la seule exception du district de Uressuire (Üeux-Sevres), 
au pouvoir de l'insurrection. Pas une autorité révolutionnaire n'y était con- 
servée, et il ne s'y trouvait pas un seul corps de troupes républicaines. Aux 
premiers avis de cette insurrection fornudahle , le conseil exécutif s'etail 
hâté de prendre quelques mi'sures urgentes. Latiourdonnaie, ce général 
breton que nous avons vu en mésintelligence avec Duniouriez au début de 
ta campagne de Belgique, avait été nommé commandant-général des qua- 
tre divisions militaires qui bordent les côtes de l'Océan et de la Manche, 
depuis la Gironde Jusqu'à la Somme. Ses démonstrations ellicaces avaient 
pronipteineiit étoull'é l(“S mouveinenls plus faibles de résistance aux décrets 
de la Convention qui s'étaient manifestés sur plusieurs points isolés de la 
Bretagne, à Vannes, à Ancenis. etc.; mais le résultat de celle répression 
fut de refouler vers la gauche de la Loire les mécontents dispersés au nord 
du fleuve, et de fortilier d'autant l'insurrection vendéenne, qui avait reçu 
dans le même intervalle une première organisation, l'tie sorte de conseil 
de gouvernement s'était établi à Chàtillon-sur-Sevre. aiicneiirdu Bocage. 
Ce conseil supérieur, qui dc( lara agir au nom de Louis XVII renfermé au 
Temple, et n'avoir d'autre but que le rétablissement dcl'autel et du Irône, 
se composa d'alHird de l'évèque d'Agra, se disant vicaire apostolique, des 
vicaires-gciiéraux de Luçon et d'Angers, et de quelques chefs des premiè- 
res levées. Toutes les ordonnances du conseil supérieur delà Vendée eu- 
rent pour premier objet les intérêts du clergé. Ixs ventes des biens ecclé- 
liastiqucs furent annulées partout où l'armée catholique était dominante. 
Prenant pour point de départ ce triste système de représailles qui a produit 
tant d'atroces barbaries dans ces malheureuses provinces . le même con.seil 
déclara que dans l'étendue de sa domination, les propriétés de tout fonc- 
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lk>nnair« public, depuis les plus élevés dans la hiérarchie administrative 
jusqu'au simple soldai, lui répondaient des actes hostiles à la cause de la 
Vendee et à ses défenseurs. Quiconque ne prêterait pas , dans un delai pres- 
crit , serment de lideldé au conseil supérieur, serait banni et ses biens con- 
fisques. Ainsi, par un retour trop commun dans les discordes civiles, la 
première (Ruisee du parti opprime est de rendre a ses ennemis les spolia- 
tions et les persécutions qu'il en a revues, de même que le soldat de la cause 
catholique provoque par l'incendie et l'exlerminatinn les exces des défen- 
seurs de la cause républicaine, justifiant ainsi, si jamais de telles atroc ités 
se pouvaient justifier, les moyens violents par lesquels un parti vainqueur 
cherche presque toujours à réduire à l'impuissance son ennemi vaincu. 

Le conseil supérieur de Cliàtiilon devint le centre d'une sorte de gouver- 
nement provisoire. Des comités administratifs remplacèrent partout les ad- 
ministrations expulsées; ces comités réglaient la répartition des contribu- 
tions et des subventions de guerre déterminées par le conseil supérieur. On 
s'occupa aussi immédiatement d organi.ser une armée permanente , qui reçut 
le nom il armee catholique et royale. Il était impossible de tenir la population 
levée en masse; il était même dillicile de retenir au-delà de quelques jours 
les paysans accourus autour d'un chef improvisé pour une expédition par- 
ticulière. On songea donc à conserver au moins un noyau permanent, au- 
quel se réuniraient les levées temporaires quand les nécessités de la guerre 
en exigeraient l'appel. Ce noyau principal, à l'instar duquel chacun des 
chefs sulKirdnnnés dut en former un pour lui servir pareillement de colonne 
mobile, devait se tenir auprès du conseil supérieur et être immédiatement 
commandé par le généralissime. 

A celte époque, en eflct, c'est-à-dire quelques semaine-s après la pre- 
mière insurrection , les corps vendéens avaieid à leur tête un certain nombre 
de chefs choisis parmi les noms les plus connus de la noblesse du pays. 
C'était d’Elliée , homme simple et pieux , que les événements avaient arraché 
de sa modeste habitation de la Loge . près de lieaupréau en Anjou; c'elaienl 
MM. de Lescure et de Larochejaquelin , jeunes tous les deux, et qui de- 
vinrent bienlêt chefs principaux de l'armée catholique; c'était M. de Bon- 
cham|>8 , vrai gentilhomme de la viei.lc souche, franc , loyal, et sans con- 
tredit le plus habile des chefs militaires de la Vendee; c'était Uiarette, issu 
d'itne ancienne famille d'armateurs de Nantes . et qui, retiré dans un village 
du Bas-Poitou, y avait jusqu'alors presque exclusivement consacré sa vie 
aux plaisirs de la chasse, occupatii n la plus habituelle de In petite noblesse 
de ces provincc-s agrestes. Nous verrons bientôt tous ces noms jouer un rôle 
éminent dans les nombreux épisodes de cette guerre fatale. Catbelincau et 
.StolBel étaient toujours I un et l aiilre à la tête d'une troupe dévouée; tous 
deux vinrent se joindre au corj>s réuni par d'Elbée dans le Bas-Anjou. 
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Iæs administrations des districts environnants, elTrayées de cette explo- 
sion subite qui avait pris en si peu de temps un earacléresi grave, s’étaient 
hâtées de faire un appel aux départements voisins. Un grand nombre de 
populations y avaient répondu ; mais les liommes qu'elles envoyèrent vers 
le foyer de l'insurrection, la plupart tirées des campagnes, étaient sans 
aucune habitude du service, sans armes ou mal armés, et qui pis est 
conduits par des olliciers de leur choix en qui le zèle, devait suppléer à 
l'instruction militaire. Tels furent les premieis bataillons destines à com- 
primer l'insurrection vendi-cune. On les réunit sur ditl'érenls points, où 
chacun de ces rassemblements inorganisés fut pompeusement dwuré du 
titre d'armée. On eut ainsi l’armée de Saint-Uambert, couvrant les Ponts 
de Cé et Angers; l’armée de Doué, couvrant Saiimur; l'armée de Thouars 
cl Bressuirc dans les Deiix-.Sévres; les armées de Parthenay, de Mort, de 
Fontenay, de Luçon, des Sables, etc. Les communications entre les deux 
côtés de la Basse-Loire étant absolument interrompues, et le général La- 
bourdonnaie ne pouvant ainsi, de son quartier-général de Rennes, diriger 
avec la promptitude nécessaire les mouvements que nécessiteraient les cir- 
constances, le ministre de la guerre dé.signa le général llerruyer pour le 
commandement général desarméi's du sud de la Loire. Mallieureiisementle 
ministre n'avait pas un seul bataillon disponible à envoyer dans l üuest, et 
les demandes instantes d'hommes, d'armes et de munitions que lui adres- 
saient les deux généraux restaient forcément sans réponse. Tel était l'état 
des choses en Vendée à l'époque où la défection de Dumouriez laissait dé- 
couverte devant rennemi notre frontière du nord. 

Cette prise d'armes du royalisme provoqua à l'aris un redoublement de 
rigueur contre tout ce qui se rallacbait aux liommes et aux opinions que. la 
Révolution avait vaincus et qu'elle voulait anéantir. Un premier decret 
(18 mars) frappa de mort dans les vinül-quatre heures tout émigré cl 
tout prêtre déporté qui serait arrêté sur le territoire de la République; un 
autre, rendu le jour suivant ( Itl mars), |iorta la même peine, aggravée 
de la cnniiscalion des biens, contre quiconque serait pris les armes à la 
main dans une émeute ou dans une révolte contre-révolutionnaire, ou 
aurait arboré un signe de rébellion , tel que la cocarde blanche, ün n’ex- 
ceplait que ceux qui livreraient les chefs ou les instigateurs. Dans ces 
mouvements , on croyait aussi apercevoir la main de l'étranger. Lebr.pn 
avait dénoncé à la Convention la présence à Paris et sur beaucoup d'autres 
points du territoire d'un très grand nombre d'étrangers suspects; on ne 
manqua pas de leur alli ibiier la mission de fomenter cl de soudoyer chez 
nous des dissensions qui nous afTaiblissaient devant l'ennemi du dehors 
Pilt, disait-on, avait réclamé récemment et obtenu du Parleimuit prés de 
quarante millions de fonds secrets, destinés, l'on n’en doutait pas, aces 


Digitized by Google 



CONVENTUhX. 


:«i 

intrigues machiavéliques. En conséquence, la Convention décréta l'établis- 
sement dans chaque commune d’un comité de douze citoyens, lesquels ne 
pourraient être choisis ni parmi les ecclésiastiques, ni parmi les ci-devant 
nobles, et qui seraient chargés de recevoir les déclarations de tous les 
étrangers résidant dans la commune, et de s’assurer de leurs moyens 
d'existence et de l'objet de leur séjour. Tout étranger qui n'aurait pas Fait 
les déclarations prescrites était tenu de sortir sous huit jours du terri- 
toire de la République, et ceux mêmes qui auraient obtenu une attestation 
favorable de six citoyens donneraient caution jusqu'à concurrence de la 
moitié de leur fortune. On recommença les visites domiciliaires pour le désar- 
mement des suspects ( 28 mars ) , et l’on vit se renouveler les recherches in- 
quisitoriales qui avaient précédé le 2 septembre. Il fut prescrit sous des 
peines sévères d'allicher ostensiblement à l'extérieur de chaque maison le 
nom de tous ceux qui l’habitaient (29). L’initiative de la plupart de ecs 
mesures de terreur ou de précaution partait des Jacobins ou de la Com- 
mune , et le plus ordinairement la Convention se bornait à les sanctionner 
en les revêtant des formes législatives. Aucune pru|>osition de cette nature 
ne rencontrait d’opposition ; toutes les opinions de l’Assemblée comprenaient 
également qu’en de tels moments il fallait agir et non discuter. Le tribunal 
révolutionnaire institué depuis le 10 mars fut installé, et pour en activer la 
marche on supprima le comité de six membres de la Convention qui devait 
recevoir les dénonciations et porter les accusations. Comme dans tous les 
grands dangers de la patrie, la Convention se déclara en permanence 
( 3 avril ). ’ 

Ces diverses mesures, où les caractères extérieurs de la légalité étaient du 
moins conservés , ne salisfai.saient pas encore celle classe de révolutionnaires 
furieux qui regardaient comme entaché de modérantisme tout ce qui ne 
portait pas le cachet exclusif de la force brutale. Pour ceux-là le juge- 
ment le plus rapide était une forme trop lente ; il leur fallait, non des juges , 
mais des massacres. Marat proclamait que la liberté devait s'établir par la 
violence; le moment était venu, disait -il, d'organiser momentanément 
le despotisme de la liberté pour écraser le despotisme des rois. D’autres, 
regardant comme insuHisante toute levée partielle pour marcher à l’en- 
nemi, voulaient que la nation entière fût mise en rixjui.sition: que tout ci- 
toyen, de seize ans à cinquante, fût déclaré soldat ; que la moitié des ci- 
toyens se précipitât aux frontières pour en chasser l’ennemi, pendant que 
l’autre moitié resterait à l'intérieur pour exterminer les conlre-révolulion- 
naires; que toute affaire cessât dans la République jusqu’à la destruction 
complète de ses ennemis; enfin que tous les biens des citoyens, versés 
dans une caisse commune, fussent destinés à alimenter ces millions de sol- 
dats de la liberté debout pour sauver la patrie. Tels étaient les pl.ms gi- 
II. 21 
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1793. gante.sqncs que jetait dans quelques tètes ardentes le sentiment des dan- 
gers imminents dont la Révolution était menacée par k>s ennemis ligués 
contre elle. 

Chaque nouvelle crise ramenait à l'idée d’une organisation plus énergique 
du gouvernement, en faisant mieux sentir la mollesse et le defaut d'activité 
du conseil exécutif. En craignant de laisser aux ministies des moyens de 
tyrannie, on leur avait enlevé les moyens d'action. Ou s»; souvient que Ro- 
l>espierre et Danton les premiers avaient appelé sur ce sujet l'atlention de 
l'Assemblée; mais jusqu’alors ce projet avait été warté, la droite craignant 
que ses advcisaires ne profitassent contre elle d'une modilication dont ils 
auraient eu l'initiative. Cependant, Isnard ayant converti la proposition en 
une motion formelle, dont tous sentaient l'urgente nécessité, la Convention 
avait décrété, le 25 mars, la création d’un comité dit de défrme générale et 
de êalut publie , chargé de préparer et de proposer toutes les lois et les me- 
suris nécessaires pour la défense extérieure et intérieure de la République, 
t.'e comité . composé de vingt-cinq membres , avait le droit d'appeler les 
ministres à ses séances, et il devait rendre compte tous les huit jours à 
l'Assemblre Nationale de la situation de l'Etat. Les vingt-cinq membres du 
comité, désignés séance tenante, furent choisis en très grande majorité 
dans la droite girondine; Censunné, Petion , Barbaroux, \ergniaud , Iluzot, 
Cuadet, Condorcet et Isnard en faisaient partie. I>a gauche n'y était guère 
représentée que par Robespierre , Danton , Fabre et Camille ; on y avait aussi 
placé Barrére et Sieyès. 

line telle composition ne pouvait être qu’un ferment de mésintelligence 
ajoute à tous les autres j en voulant représenter toutes les opinions dans le 
nouveau comité, la majorité, égarée par un faux sentiment d'impartialité 
qui n'etait trop souvent en elle qu'un indice de faiblesse et d indécision , 
n’avait fait évidemment que susciter des obslaclcs à l'opinion qu'elle y avait 
voulu rendre dominante : elle avait ruiné d'avance la force d'action que le 
comité devait puiser dans l'unité de vues. Quelques jours à peine s'etaient 
écoulés depuis son installation, que les discordes y éclatèrent , et dès le 3 avril 
Robespierre vint déclarer à la tribune que dans la conviction où il était que 
les principes propres k sauver la patrie ne [Hnivaient pas y être adoptés , 
il ne se regardait plus comme faisant partie du comité. Il n'était pas bien 
convaincu, ajou'ta-t-il , qu'un système où la royauté .serait combinée avec 
une sorte de constitution aristocratique dejilùt à certains membres de ce 
comité, gens qui parlaient quelquefois de patriotisme, mais qui nourris- 
saient au fond de l'àme une haine profonde pour l égalité. Il ne voulait pas 
délibérer avt'c ceux qui avaient parlé le langage de üumouriez , avc*c ceux 
qui avaient calomnié les hommes à qui maintenant Dumouriez déclarait une 
guerre inqilacable, avec ceux qui, à l'exemple de Dumouriez, avaient ca- 
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oinnie Parus et la purlion de rAsscmlilt-e vraiment passioniK'e |>our la liberté. nas. 
S'il ne lui était pas donné de sauver la lilwrté, il ne serait pas du moins 
le complice de ceux qui voulaient la [Mîrdre; il ne voulait pas être membre 
d’un comité qui re.ssemblail plutél & un conseil de Dumouricz qu'à un co- 
mité de la Convention Nationale. 

Brissot repoussa aisément ces accusations qui n’avaient d'autre ba.se que 
les soupçons mêmes d’où elles étaient sorties, et l’Assemblée passa à l’ordre du 
jour. Niais l'état de désorganisation du nouveau comité obligeait de recourir 
à une mesure prompte : ce fut le comité même qui. le lendemain de la dé- 
noneiation de Rots'spierre . la proposa par l'organe d'Isnard. Ses collègues, 
dtt-il , avaient |>ens<'! qu'il Tallait nommer un comité d'exécution com|>osé de 
neuf membres choisis dans le siùn de l’As-sembléc . comité qui serait chargé 
de remplir les l'onclions attribuées au conseil exécutif, et d’aviser à toutes 
les mesures de défense generale que nécessitaient les circonstances, Danton 
prit la parole pour appuyer la proposition. "Rapprochons-nous, rappro- 
chons-nous fraternclleinent, s’écria-t-il; il y va du salut de tous. Si la con- 
juration triomphe, elle pioscrira tout ce qui aura (wrté le nom de patriote, 
quelles qu'aient été les nuances. » Sur sa demande, la discussion du projet g ,,01. 
présenté fut ajournée à vingt-<piatre heures. Elle fut reprise le (i au malin. 

Buzot tenta vainement d élever la voix contre rétablissement de ce comité 
d'exécution dans lequel il voyait tous les éléments d une prochaine, dicta- 
ture : les circonstances étaient trop impérieuses pour que l'on s'arrêtât de- 
vant de telles craintes, et la protestation de la droite n'eut d'autre résultat 
que de l’exclure de la commission exécutrice qui fut décréUx- dans la même 
séance sous le titre de Comité de salut public. Ce comité se composa de neuf 
membres. Il eut la faculté . que n'avait eue aucun comité antérieur, de dé- 
libérer en secret ; il fut chargé de surveiller et d’accélérer l'action du con- 
seil exécutif, dont il pourrait même suspendre les arrêtés lorsqu'il les 
croirait contraires à l’intérêt national; il était autorisé à prendre, dans les 
circonstances urgentes , des mesures de défense générale, extérieure et inté- 
rieure; et ses arrêtés, signés des deux tiers au moins de ses membres déli- 
iK'rauts. seraient exwutés sans délai par le conseil exécutif. Pour donner 
quelque contre-poids à ce pouvoir sans limites et sans contrôle , il fut or- 
donné que le comité de salut public ferait chaque semaine un rapport gé- 
néral et par écrit de ses opérations et de la situation de la République, et 
qu’iLserait renouvelé de mois en mois. Peu apres, le comité ajouta encore à 
.son omnipotence suprême en faisant investir de pouvoirs illimités les commis- 
saires qu’il envoyait dans les départements , et en obtenant le droit de leur 
donner des insiruclinns. Il avait les ministres à sa discrétion , et par eux 
l'administration tout entière. Telle fut la naissance de ce comité fameux 
ihinl le nom seul éveille dans l'àme un sentiment de terreur, et qui plus lard 
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!i3. tint la France courbée sous le joug de la plus elTroyable dictature que l’Iiis- 
tüire ait jamais inscrite dans ses fastes. 

Par suite de celte organisation nouvelle, le comité de sûreté générale ne 
fut plus chargé que d'administrer la police, sous la direction supérieure 
du comité de salut public. Ce dernier comité n'eut au-dessus de lui que 
l'autorité des décrets de la Convention; et cette suprématie devint illu- 
soire quand la Convention elle même ne vota plus que sous l'inspiration du 
terrible comité. La disfaisition qui en ordonnait le renouvellement de mois 
en mois fut constamment éludée; les renouvellements ne furent jamais que 
(Hirtiels, et la même (lensée s'y transmit .sans interruption. Il était d'ailleurs 
im|K)s.sihle qu’il n’en fût pas ainsi. La dictature était de l'essence même 
d'une telle institution, et les faibles barrières que la main craintive de la 
Convention avait cru pouvoir lui opposer devaient évidemment tomber de- 
vant la force des choses, comme ces digues fragiles que des enfants veulent 
opposer aux eaux grossies d'un ruisseau , et qu'au preiéier choc les eaux 
renversent et balaient devant elles. 

Les neuf députés qui composèretil à sa formation le comité de salut public 
furent Barrère, Delmas. Bréard, Cambon , Jean de Brie, Danton, Cuyton- 
Morveau, Treilhard et Delacroix. Isnard, Robert Lindet et Cambacérès 
furent désignés comme suppléant». 

Ainsi chaque nouveau pas tend maintenant à l'affaiblissement de cette 
Gironde naguère encore si brillante et si forte, et déjà l'on peut pressentir 
l'instant prochain où de défaite en défaite elle va succomber sous la haine 
que lui ont vouée les Jacohins , qu’elle a si long-temps écrasés de toute la 
puis.sance du talent et delà raison. La défection de Dumouriez, dont les 
détails parvinrent à Paris le jour même où fut votée la création du comité 
de salut public, donna à cette haine du parti montagnard contre les som- 
mités de la droite un degré tout nouveau d'acharnement et de violence. De 
ce jour jus({u'à la lin de mai, les débats de la Convention ne sont plus seu- 
lement des lutl(>s de tribune : c’est un combat à outrance, un combat sans 
quartier ni merci, où il faut que l'un des deux champions succombe. Et 
quand on songe que l'avenir tout entier de la Révolution est engagé dans 
ce duel à mort . où se trouvent en présence non pas seulement deux partis 
adverses, mais deux systèmes opposés qui s’accusent mutuellement de 
marcher à la ruine de la République, celui-ci par l’exagération d'une énergie 
poussée jusqu'à la fureur, celui-là par les dangereux tempéraments jd’un 
modérantisme qui ne [Kiuvait iju’encourager les ennemis de l’ordre nouveau , 
peut on s’étonner que Paris et le reste de la France se passionnent profon- 
dément pour une lutte dont les résultats touchent à de si grands intérêts, 
— Paris surtout, plus rapproché de l'arène, et que ses antécédents révo- 
lutionnaires rattachaient si etroitement à la cause de la Montagne? A la pre- 
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mière antiunce de la trahison de Diimourii'z, Paris répond par un cri d’ac- 
cusation contre la droite de la Convention , — cette (wirtion de Paris , bien 
entendu , qui s'était en quelque sorte attribué le monopole de l’exaltation 
révolutionnaire, c’est-à-dire les clubs et la minorité turbulente qui régnait 
dans les sections. La section Maucnnseil, qui s’était déjà signalée au 10 mai , 
prit cette fois encore l’initiative ; dans une pétition d'une violence inouïe, 
elle vint demander à la barre de l’Assemblée l’expulsion et la mise en accu- 
sation des principaux membres de la droite, comme complices du traître 
qui venait de se réfugier au milieu des armées ennemies. « Depuis assez 
long-temps, disait celte pétition, la voix publique vous désigne les Ver- 
gniaud. Icstiuadet, les Censonné, les Brissot, les Barbaroux, les Louvet, 
les Buzot, etc.; qu'attendez-vous pour les frapper du décret d'accusation? 
Vous mettez Dumouriez hors la loi, et vous lais.sez assis parmi vous ses 
complices ! Vous manque-t-il des preuves ? les calomnies qu’ils ont vomies 
contre Paris déposent contre eux... Telles étaient, en présence des cla- 
meurs forcenées de quelques poignées d’agitateurs s’appuyant sur les 
grands mots de salut de la patrie, la stupeur et l’indécision des députés du 
centre, dont les votes décidaient de la majorité entre les deux côtés ex- 
trêmes, que, loin en passant à l’ordre du jour sur cette dénonciation décla- 
matoire , elle admit les pétitionnaires aux honneurs de la séance : formule 
généralement insignilianle, sans doute, mais qui n'en était pas moins, 
dans une circonstance aussi grave , une sorte d’approbation tacite de la dé- 
nonciation. Les Girondins, qui les premiers ont porté atteinte au principe 
tutélaire de l’inviolabilité des représentants de la nation, et dont l'inllueiice 
a déterminé précédemment le |>ernicieux décret en vertu duquel un député, 
comme tout autre citoyen, pouvait être traduit devant le tribunal extraor- 
dinaire, commencent ici à subir la peine de celte faute politique qui les a 
perdus. 

Dés le lendemain, une pétition émanée de la section de la Halle-aux- 
Blés, plus violente encore que la première, était colportée dans les qua- 
rante-sept antres sections pour y recueillir des signatures. Pétion vint à 
la tribune dénoncer cette pétition à l’Assemblée; et au milieu des interrup- 
tions de la .Montagne et des tribunes , qui affectaient de couvrir d’applaudis- 
sements les passages les plus virulents de I écrit dont Pétion donnait lec- 
ture, il demanda si la Convention pouvait, sans .s'avilir elle-même, con- 
sentir à entendre ce langage à la fois outrageant et plein de menaces que 
des factieux ne craignaient pas de lui adresser. • Que dira-t-on dans les 

• départements? s’écria-t-il. Quoi! l’Assemblée entière ne s’est pas levée 
» d’indignation quand on lui a dit que sa majorité était corrompue, lorsque 

• des hommes ont poussé le délire et l’insolence jusqu’à lui dire qu'ils sau- 
» veraient seuls la patrie! ■ Danloii répond que l’Assi'inbléo n'a pas le droit 
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I7!i3. il'esiger du |M'iipl(' plus de sagesse qu’elle n'en a elle-mfme. peuple, 
dil-il, pouvait bien sentir des IxMiillonnenienls qui le conduisaient à un 
délire patriolique. lorsque la tiibune était devenue une arène de gladia- 
teurs; et si Paris montrait une sorte d'indignation, il avait bien le droit de 
rciwrier la guerre à ceux qui l'avaient calomnié après les services qu'il avait 
rendus. Hoyer-Fonfrtîde et Ouadet répliquent avec une chaleureu.se indigna- 
tion; ils adjurent l’Assend)li-e de mettre un terme à cette longanimité fu- 
neste dont .s'autorisent les factieux qui viennent insulter à la maje.slé na- 
tionale, sous le nom du peuple dont ils se couvrent comme d'une égide. 
Après eux Robes|)ierre parait à la tribune. Il n’appartenait qu'à des insens»^ 
de prétendre que la majorité de la Gonvention était corrompue , dit- il ; mais 
celui qui nierait que la Gonvention Nationale pùt être quelquefois égarée 
par une coalition composim de quelques hommes profondément corrompus 
serait un im|)osteur. Puis il ajoute : « On vous a parlé souvent de conspira- 

• tion ; et tout en en parlant on feint de n'en pas connaître les auteurs. Les 
“ conspirations éclatent cependant sons vos yeux ; elles nous environnent; 

tout le monde en aperçoit la nature et l'étendue : c’est une chaîne qui 
» circule dans tous les cabinets de l’Europe, et dont l'anneau alKinlit dans 

• cette enceinte sacri’C. Non , la majorité de la Gonvention n'est pas cor- 
» rompue : sans cela la patrie serait perdue ; mais celui ipii cherche les 
» conspirations dans des événements, dans des individus isoh-s, veut dis- 
" simuler la con.''piration véritable. Gellc-ci est tramée par les ennemis du 

dedans cl par ceux du dehors. Ses chefs sont à la fois Dumouriez, les 

individus qui pourraient prétendre au trône par le droit antique de leur 
» naissance , et tous les amis de Dumouriez. Si on veut la connaître, cette 
- cons|aratinn . il faut embrasser les événements dans leur ensemble, ainsi 

• que le but cl les moyens des conspirateurs. Si vous voulez, je vais lever 
« une partie du voile... ■■ 

— Levez le voile tout entier! lui crie-t-on de toutes parts. 

Robespierre reprend alors; et, dans un discours longuement élabore, 
il déroule contre le côté droit de rAs.semblée. auquel il rattache Phi- 
. lippe Egalité, un véritable acte d accusation qui embrasse toute la vie p<)- 
litiquc de la Gironde, et où les faits sont arlilirieusement rapprochés, 
où ils sont faussés, tronqués, torturés, dénaturés de la manière la plus 
perfide. |>nur les ramener tous à une prétendue conspiration permanente 
conduite de concert avec les tyrans de l’Europe, et qui aurait eu pour but 
de donner un roi à la France avec une espece de constitution aristocra- 
tiipie. Ge système convenait au gouvernement anglais, il convenait à Pitt , 
l'Ame de toute cette ligue; il convenait A tous k-s ambitieux; il plaisait à 
Ions les aristocrates Iroiirgiois , qui avaient horreur de l égalité, et à qui 
l'on avait fait peur pour leur repos et même |»)ur leurs propriétés. La Repii- 
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Idiquc iifi ronvonait qu’au peuple, aux âmes pures el élevées, aux philoso- 
phes amis de l'humanité , aux vérilahles et purs tant-miolles. Ce système 
aristocratique avait été relui de Lafayctte et de tuus ses pareils connus sous 
les noms de feuitlunli et de modéré! ; il avait été continué par ceux qui 
avaient succédé a sa puissance. Quelques personnages avaient changé , mais 
le but était semblable et les moyens étaient les mêmes. 

Durant trois heures entières Hola-spierre emploie toutes les ressources 
de son éloquence llasque et dilTuse à élever sur cette base rédilirc de cette 
conspiration imaginaire. A l'cxceplion de I'ap|>el au peuple, aucune des vé- 
ritables Fautes politiques de la Gironde ne sont touchées dans ce réquisi- 
toire, cela va sans dire; mais tout acte, toute propension contraires au 
système oppressif et sanguinaire des Montagnards, décomposes sous le 
prisme d'un esprit faussé par lu haine et l'envie, se transforment en autant 
de preuves d’un vaste complot contre-révolutionnaire. Avant le lOaoOt, les 
Girondins auraient été, selon lui, d'accord avec Lafayctte; au lU août, ils 
avaient tenté de rattacher la nation â la royauté en faisant décréter qu'il 
serait nommé un gouverneur au prince royal ; depuis le 10 août , en posse.s- 
sion des comités, du bureau, du fauteuil, de la tribune et du ministère, 
occupant sans cesse la tkmvention de dénonciations contre la municipalité 
do Paris, contre le peuple de Paris, contre les députés de Paris, inventant 
et répétant la fable ridicule d'un projet de dictature et d’un triumvirat, ils 
n’auraient eu qu’une penstk* constante , dégoûter le peuple français de la 
Képublique nais.sante et arrêter les piogrt's de notie Itévolution dans les 
contrées voisines. Il n'avait pas tenu à eux de sauver la tète du tyran, non 
pour replacer Louis XVI sur le trême, mais pour sauver l'honneur de la 
royauté qu’on voulait rétablir, remplir un des articles du traité fait avec 
Londres, tenir ce qu'on avait promis à Pitt, et surtout pour allumer la 
guerre civile par l'appel au peuple, atin que les ennemis qui allaient nous 
attaquer nous trouvassent occupes à nous battre pour la querelle du roi dé- 
trôné. 

Trompés dans leurs projets par l'attitude énergique de la population pa- 
risienne qui les avait dcjOués, les Girondins s'étaibnt tournés vers les mis 
de l'Europe , et la ligue des traîtres de rmtérieur avec les tyrans du dehors 
s'était déclarée. La guerre avait été dès lors le moyen par lequel la contre- 
révolution devait s'opérer en l'rance, et les généraux que la faction mettait 
â la tète de nos armées n'étaient que des agents vendus à ses desseins. 
Bientôt leurs opérations devant rennemi n avaient |ilus été qu'une longue 
suite de trahisons ; et si Dumouriez avait batlu les Autrichiens à .lenimapes, 
c'est qu’il avait he.soin d'acquérir un grand ascendant sur l'esprit du soldat, 
pour le conduire plus lard contre l'intérieur : encore l'avait-il achetée, cette 
victoire de Jemmapes , au prix du sang de ce que l'armée renfermait de 
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plus purs patriotes. BientAt après, quand Uumouriez regarde comme pro- 
chaine et assurée la réussite de ses projets , il déchire le voile dont s’en- 
veloppaient encore et scs plans et ses complices. (>;ux-ci avaient dénoncé 
comme agitateurs les députés patriotes , et II déclare qu'il va employer la 
moitié de son armée à subjuguer les députés patriotes; ils avaient déclame 
contre les tribunes, et il menace les tribunes, et il promet d'aller bientôt 
affranchir la partie saint de la Convention Nationale. Iajs principes des conspi- 
rateurs de l'intérieur, Dumouricz les proclame ; leurs calomnies , il les con- 
sacre ; leurs adversaires , il leur déclare la guerre : c'est le même langage , 
ce sont les mêmes vreux et le même but. Comme eux il veut être le restau- 
rateur de l'ordre public , le lléau de l'anarchie , le libérateur de son pays ; 
comme eux il veut relever le trOne et redonner un roi à la France. Quel au- 
rait été ce roi? Il était aisé de le soupçonner, sans doute, quand on voyait 
quels hommes l'entouraient, quand on voyait près de lui Valence, gendre du 
ci-devant comte de Genlis, confident intime du ci-devant duc d'Orléans ; 
et le ci-devant duc de Chartres , promu au commandement des armées dans 
un Age où les citoyens sont à peine dignes d’être soldats ; et la sœur de ce 
jeune général, avec la ci-devant comtesse de Genlis ; quand on voyait enfin 
le victorieux Dumouriez aux pieds de la sœur, et dans une attitude respec- 
tueuse en présence du frere ! Etait-il besoin d'en savoir davantage pour 
connaître la faction tout entière, et deviner la perfidie profonde des conspi- 
rateurs? 

Rol>espierre demande en terminant que lous les membres de la famille 
d'Orléans soient traduits devant le tribunal révolutionnaire, ainsi que Sil- 
lery, ci-devant comte de Genlis, Valence, et tous les autres complices de 
Dumouriez. • Oserai-je nommer ici , continue-t-il en affectant un ton 'd’iro- 
X me , des patriotes aussi distingués que MAI. Vergniaud, Guadet et autres? 

> Je n’ose pas dire qu’un homme qui correspondait jour par jour avec Du- 

> mouriez doit être au moins soupçonné de complicité, car à coup sùr cet 
» homme est un modèle de patriotisme, et ce serait une espèce de sacrilège 

> que de demander le décret d'accusation contre M. Gensonné. Aussi bien, 
“ je suis convaincu de l’intpuissance de mes elforts à cet egard , et je m'en 
" rapporte , en ce qui concerne ces illustres membres , à la sagesse de la 
» Convention. » 

Jamais l'art de la calomnie , cet art odieux qui ne fait servir le peu de vé- 
rité qu'il môle à ses mensonges qu'à les colorer d’un faux vernis de ressem- 
blance , jamais cet art, que l'esprit lâchement vindicatif de Robespierre avait 
si souvent appelé à l'aide de ses récriminations haineuses , n’avait inspiré un 
ensemble d'accusations à la fois plus perfide et plus absurde. C'est ici que l'on 
regrette que la parole foudroyante d’un ÎVIiral)eau ne vienne pas réduire en 
pous.slère cet immense échafaudage , et anéantir du même coup et l'accu.sa- 
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lion Pt raocusalpiirl Mais il Tallait [Miiir cola no rppiilpr devant anonné con- itm. 
srqiiencp de la situation ; il fallait saisir le glaive d une main résolue, pt jeter 
le fourreau loin de soi ; il fallait éearter tout vain ménagement, toute réti- 
oenee pusillanime , et ne pas craindre de dire à la France ce que I on voulait 
et ce que voulaient les hommes de la Montagne; — ou pluUM, hélas I il eiM 
fallu que le côté droit do l’Assenihlée fût ce qu'il n'etait pas; qu'à la pureté 
d'intentions, à la haute intelligence politique, à la moileration de caractère, 
à la rectitude de jugement du plus grand nombre de ses memhres, il joi- 
gnit ce qui seul assure aus partis la force et l’iniluence, une parfaite unité 
de vues- et de principes ; en un mot, il lui eût fallu ce qui lui manquait, un 
chef et une hanniéi e. Oi défaut d'unité et de cohésion dans la droite giron- 
dine avait et devait avoir la plus fâcheuse inilucnce sur son avenir et sur sa 
cause. N'offrant pas aux opinions du dehors, ni même à celles qui dans 
r.Assemhlée n'avalent encore pris définitivement parti ni jiour l'un ni pour 
l'autre des deux côtés extrêmes , un |M)int de réunion franchement accuse, 
il y avait nécessairement pour lieaucoup d’esprits, d ailleurs portés vers la 
(iironde par l'instinct de l'ordre uni à un sincère répuhiicanisme, hésila- 
tton à soutenir des gens (|ui n'annonçaient clairement ni ce qu’ils voulaient 
ni où ils allaient ; et l'absence d'un programme nettement arrêté, donnant 
prise à toutes les calomnies , laissait place par cela même à tous les doutes. 

Or, il est aisé de concevoir que cette situation jusqu'à un certain point équi- 
voque . que celte espece d'isolement au milieu dôpinions pouitant sympa- 
thiques. devaient réagir sur les orateurs de la Girônde indépendamment de 
leur degré d'énergie individuelle , et ipic souvent elles devaient répandre un 
certain vague sur leurs paroles . dépouillées qu’elles étaient de cette auto- 
rité pui.ssante que le sentiment intime d'une imposante communauté de 
pmisées et de forces peut seule ajouter à l'individualittx Telle est l'imirres- 
sion que fait éprouver la icelure du discours qu'iinprovi.sa à'ergniaud en r(‘- 
t«)iise à la longue diatrilM- de Rohespierre, Cette im|)rovisalinn , d’ailleurs 
pleine de mouvement et d'émotion , ne re|iond cependant pas à ce qu'il 
semble (|u'on dût altendre. Vcrgniaiid reprend les inculpations une à une. 
et il les réfute toutes viclorieu.sement ; et fiourlant l’àme n'est paseomplétc- 
ment satisfaite : c’est qu'on sent là plus d’abattement que d'énergie; c'est 
qu'on s'indigne de voir la vertu et le talent ainsi réduits à se défendre contre 
ce tissu d'atroces calomnies ourdi par la méchanceté haineuse d'un homme 
tel que Rohespierre ; c'est qu’on voudrait voir l’innocence accusée sc relever 
de cette position humiliante par un de ces soudains élans qui saisissent un au- 
ditoire , ébranlent toutes les sympathies généreuses et entraînent les convic- 
tions. — Après avoir parcouru la longue série d'imputations élevées contre 
lui et ses amis, Vergniaud terminait ainsi : ■■ .le m'arrête ici dans cette dis- 
» cussion , aussi douloureuse pour mon âme que fatale à la chose puliliquc . 

II. if 
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I7S3. . à qui elle a ravi un temps préeieux. Je pensais que la trahison de Dumnu- 

• riez produirait une crise heureuse , en ce qu'elle nous rallierait tous par le 
sentiment d'un danger commun : je pensais qu'au lieu de songer à nous 

" perdre les uns les autres , nous ne nous occuperions ipie de sauver la pa- 
trie. Par quelle fatalité prépare-t-on au-dehors des pétitions qui viennent 
. dans notre sein fomenter la haine et les divisions ? Par quelle fatalité des 
» représentants du peuple ne cessent-ils de faire de cette enceinte le foyer 
" de leurs calomnies et de leurs passions? Vous savez si j'ai dévoré en si- 
lence les amertumes dont on m’abreuve depuis six mois ; si j'ai su sacri- 
> lier à ma patrie les plus justes ressenti menLs. Vous savez si , sons peine 
» de lâcheté , sous peine de m’avouer coupahie, sous peine de compromettre 
» le peu de bien qu’il m’est encore permis d’espérer de faire . j'ai pu me dis- 
■■ penser de mettre dans tout leur jour les impostures et la méchanceté de 
» Robespierre. Puisse cette journée être la dernière que nous perdions en 
" débats scandaleux ! " 

Vergniaud avait déclaré ne répondre qu’en son nom; la lice était donc 
ouverte à tous ses amis, inculpés comme lui. (’.uadet réclama le premier la 
13 avril, parole, et ne put l'obtenir que dans la séance du surlendemain. I.e com- 
mencement de cette séance avait été rempli par une .scène violente entre 
Pétion et Robespierre, Ce dernier, fiilèle à ses hatritudes d’inculpations va- 
gues. avait prononcé le mot favori de la gauche . le mot de tniUre» . en dé- 
signant du geste et du regard les bancs de la droite. Pétion , entraîné par un 
mouvement d'indignation, s’était aussitôt élancé à la tribune. — - Il est 

- temps que loutes ces infamies aient un terme ! s’était-il écrié ; il est temps 

• que les véritables traîtres et les calomniateurs portent leur tête sur l'éclia- 

- faud, et je jure de les i>oursuivre jusqu’à la mort. Il est impossible à l'hoti- 

- nête homme de contenir son indignation loi'squ’il se voit insulté avec au- 
» dace par des êtres flétris du sceau de la réprobation. Les infâmes! ils nous 
.. accusent d'être les complices de Dumouriez et de d'Orléans!... Je demande 
.. que toute accusation contre un député soit désormais signée et déposi-e 

sur le bureau , et que, si la dénonciation est reconnue fausse , le dénoncia- 

■ leur soit frappé du châtiment des calomniateurs!... » 

fut au milieu de la vive agitation excitré par cet incident que (’.uadet 
prit la parole. Comme A'ergniaud , il examina une à une les inculpations de 
Robespierre, et réussit sans peine à en montrer le i>eu de fondement. — 

- Kous sommes une faction ! s’écria-l-il , après avoir parcouru le cerle d'ac- 
~ cusations dirigées contre la Gironde; nous, contre qui vous avezouverte- 

■ ment, publiquement conjuré dans la nuit du 9 au 10 mars, nous sommes 
. urte faction ! Mais dans quelle tribune nous voit-on donc lâcher de propager 
.. nos principes factieux et liberlicides? Abordons-nous les tribunes de vos 
■•sociétés iiopulaircs, devenues l’arsenal' de la calomnie, du [lillage, du 
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" meiii (in, de I dssassinat , des prcklicalions d'allentals eonlre la représcii- 
” laliuii nationale? — Une chaîne de corruption s'étend, dites-vous, de 
l/)iidrt!s A Paris Oui, je le crois ; Pilt ou toute autre coalition criminelle 
» nous travaille par l'iiitriKue. Je supposé que queUiu'un de nous soit ici pour 
“ la faire arriver à ses lins, la destruction de la Itépiiblàpie et de la liberté, 
" qu'aurait-il fait? Il aurait cotnnienré par dépraver la morale publique , alin 

• que b-s ciloycns devinssent entre ses mains de docilt-s instruments ; il au- 
« fait jeté sur l'Assemlilee Nationale la déconsidération et le mépris; il aurait 

essaye de lui enlever la conliance de la nation ;.il aurait semé dans la Ré- 
» publique, et surtout dans la ville que la Convention habite, l’amour du 
> pillage et le goût du sang; si un homme en exécration à toute la France 
» s'était trouvé sous sa main, il s’en serait .servi, et l’aurait |k)uss(‘ à la Con- 
” vention Nationale; si la Convention se fût trouvt't! divisée dans une grande 
” di.scussion , il aurait armé les partisans de l’une des deux opinions de ca- 
" lomnies contre l'autre : il aurait esjH'ré par là dls.soii<lre la Convention ; 
” s’il n’avait pu réussir par elle-même, il aurait travaillé sans relûcbe dans 
les sociétés préicndues patriotes, dans les si'Ctions, où il aurait eu soin de 
” répandre de fidèles amis, à assurer le succès de cette dis.solution de 
la représentation nalionale. — Voilà ce que Pitt aurait fait. Est-ce moi 

• qui ai fait cela? est-ce nous qui l’avons fait’ Chacun de vous peut appli- 
" quer. non pas I bvpotbèse , mais les faits que je viens de mettre sous vus 
» yeux. 

” Et cette conjuration contre la représentation nationale, continue Gua- 
" det, cette conjuration publiquement ourdie à la veille du 10 mars dans 
« ces sociétés anarchiques qui osent s’attribuer le monofiolc du patriotisme , 

■ celte conjiiralion à laquelle vous avez éebapiM’- alors, croyez-vous qu'on ait 
" cessii d'en poursuivre l’accomplissement ? détrompez-vous; écoutez. » 
Giiadet donne alors lecture d’une adresse intitulix; : La Société des Amis de 
la Liberté à ses frères det départements , et au basde laquelle se trouvait entre 
autres noms celui de Marat. En voici quelques passages. 

• Amis, nous sommes trahis; aux armes! aux armes! Voici l'heure ter- 
rible où les défenseurs de la patrie doivent vaincre ou s'ensevelir sous les 
décombres de la République.... Vos plus grands ennemis .sont au milieu de 
VOUS; oui, frères et amis, c’est dans le Siuial que de parricides mains déchi- 
rent vos entrailles; oui, la contre-révolution est dans le gouvernement, dans 
la Comention Nationale : c’est là qu'une cabale, dirigée par la cour d’An- 
gleterre ... Mais déjà I indignation enflamme votre courageux civisme. Ré- 
publicains, levons-nous! levons-nous tous! mettons en état d'arrestation 
tous les ennemis de la Révolution et toutes les personnes suspectes; exter- 
minons sans pitié tous les conspirateurs. .. Aux armes, républicains! volez 
à Paris, c'est le rendez-vous de la France, Paris doit être le quartier-général 
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lie la Ké|)utilii|uc. Aux armes! aux armes! Point de délibération, |X)int de 
délai . ou la liheiié esl perdue.,.. » 

lei, une voix partie du haut de la Montagne interrompt la lecture par 
une exclamation approbative. Cette voix était celle de Alarat. Déjà une fer- 
mentation sourde régnait dans rAs,sernblée contre cet bomme dont le nom 
,se retrouvait (lartoiit ou se préparait un crime. Cette audacieuse ap|>rolia- 
tioii. jetée comme un deli à rindignatioii de ses collègues, est le signal d une 
immense explosion. I.es trois quarts de l’Assemblée se lèvent par un mon- 
vcnient spontané, en rriiuit à l'Abhaijf.' Deux eents voix à la fois deman- 
dent le décret d aeciisation. Alarat court à la tribune; il s'étonne, dit-il . 
de ce vain huirUtgt. On eberebait à jeter au milieu de rAssemblée une conspi- 
ration chiinériqnc, atin d'étoulTer une conspiration trop réelle. Pour mon- 
trer de quel ciHé étaient les snppi'its de d'Orléans, il demandait que roii 
adoptât la proposition qu’il avait déjà faite , de mettre à prix non seulement la 
tôle de tous les Capels rebelles, mais encore celle du lils d Égalité. Danton 
veut (|u’avant de se prononcer sur les acensations réciproques que l'on se 
renvoie de la Montacne à la Cimiide, et où les depuli-s sont à la fois juge-'’ 
et parties, on traduise d'Orléans devant le tribunal révolutionnaire, alin de 
savoir par l.à de quel côté était la vérité. — • C’est aussi la voix du peuple 
" que j'invoque, s'écrie un député de la Gironde, l'éloquent et courageux 
>■ Itoyer-ronfréde ; non pas seulement la voix de ce petit nombre d'bommes 
qui m’entourent . mais eidic de tous les citoyens français. C'est à la 
iHinne foi, c'est à la conscience de cbacun de vous que je m'adresse. Cet 
» bomme est-il ou n'esl-il pas en borrenr dans les departements? est-il un 
" d'entre nous à qui l'existence de cet homme dans la Omventiôn n'ait été 
” reprochée? Vos concitoyens ne vous ont-ils pas cent fois conjurés de han- 
■' nir du sénat ce génie malfaisant, cet artisan de crimes, de calomnies, 
» de troubles, de discordes et de haines? » — Oui, oui! crient un grand 
nombre de membres en se levant. — C'est donc la voix du peuple qui 
" réprouve Alarat , continue ronfréde: c'est donc le peuple qui s'indigne 
»de le voir au nombre de ses représentants. Intfrrogez vos commissaires 
» dans les départements : ceux-là ne sont pas des modérés. Quel e,st celui 
” d'entre eux qui s'est osé vanter de ses liaisons avec cet homme? quel est 
» relui qui n'a pas désavoué sa doc’lrine de sang? Comment .se fait-il donc 
que cet bomme que tonte la l'rance accuse, que personne n'avoue, et 
■ dont tout le monde rougit, trouve ici des défenseurs? On demande un 
rapport! lienoncc/ donc à faire des lois . si vous tolérez vous-mêmes leur 
" inexécution. N'avez-'vous pas porté des lois contre les provocateurs au 
" pillage? Eb bien! Alaratl'a provoipié. N avez-vous pas porté des lois contre 
» les provocateurs au meurtre ? i;li bien! Ala rat ne cesse de pronxtucr au 
meurtre.... A'oiis craignez, dites-vous, d être juges et parties! et c'est 
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>■ vous qui chaque jour, eu tous lieux, ici mflnie , applaudissez avec fureur l’M- 

■ ces adress<‘S in.Sfjlenles où des hommes égarés cl payés demandent l'expul- 
» sioti de trois cents memhres de celte Assemhlée. Ah ! si vous en aviez le 
" [xriivoir, on ne vous verrait pas vous récuser: vous les banniriez; et c'est 

■ lorsque (a Itepuhiicpie en péril vous conjure de bannir vos divisions avec 
■■ cet homme, qui désigné ici même les victimes de sa rage, et qui sans 
“ ct*sse allis»' au milieu de vous le feu de la discorde, c'est aloi-s, c'est pour 
“ lui seul, que vous vous |>rélendez inhabiles à prononcer! " 

— Aux voix ! aux voix le décret d'accusation! cric-l-on de toutes parts 
j'Iaral insiste pour obtenir de nouveau la parole. <!e n'est plus pour lui ^ dit-il, 
c'est pour la Convention qu il demande à parler; c'est i«)Ur prévenir les 
grands mouvements ipii vont la menacer. Pour éviter des malheurs , il de- 
mande à être conduit aux Jacobins sous la garde de deux gendarmes |*our y 
prêcher la paix, .Sans s'arrélerà ces ridicules rodomontades, l'Assemblée clôt 
le débat et décrète que Alarat sera enfermé à l'Ahhaye. renvoyant au comité 
de législation à faire, un rapport sur le décret d'accusation. 

Uoliespierre se héla di‘ quitter la séance et île courir informer les Jacobins 
de ce qui venait de se passer, .Marat , dil-il , avait parlé avec autant de force 
que de modération ; il avait ladut les crimes des ennemis de la lila;rlé.sous des 
couleurs capables de faire rougir tout homme qui avait quelque sentiment de 
pudeur, 'l’uus li‘S efloits de la raison avaient éclioué devant un parti pris 
d’avance ; Alarat avait été décrété d arrestation. I>a fnclion avait compris qu U 
ne lui restait qu’à exciter à Paris un mouvement, partiel qui lui fournit le 
prétexte d'anéantir la liberté. Klle voulait avilir l'occasion d'annoncer aux de- 
parlements qu'une sédition avait éclaté en faveur de Marat. Il ne doutait pas. 
sur des avis certains . que*la faction n'eùt des émissaires prêts à exciter et a 
exploiter un' mouvement. Il ne doutait pas qu elle n'eùt des assassins à sa 
solde |M)ur égorger les patriotes. Il fallait donc se tenir dans une attitude im- 
po.sante et calme, qui effrayât leurs ennemis sans leur fournir le. prétexte 
qu ils cherchaient, lin autre mendn-e présent s'applaudit de cette impru- 
dence de la Convention. I.e Marais . le côté fangeux de la Convention, dit-il , 
fournissait ainsi à .Alarat , au vériUlde père du peuple . à cet excellent et pur 
patriote auquel on ne pouvait reprocher ipi’im excès de vertu , l'occasion de 
démasquer les Cuadet et les A ergniaud. 

I,e lendemain l'A.ssemblée entendit le rapport du comité de législation , et i3 «vril. 
vota par appel nominal sur le décret d'accusation, au milieu de.s' buées que 
poussaient les tribunes. Sur trois cent .soixante-sept volants, deux cent vingt 
envoyèrent Alaral devant le Irihunal révolutionnaire. C'un des chefs d'accu- 
sation élijl la provocation au pillage qui avait précéilè les .scènes du 2.A fé- 
vrier. 

I.a voix loule-puissanle de Itohc.spicrre avait interdit aux Jacohiusl insur- 
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non. reclion armée . qui aurait eu celle fois sur sa bannière le nom Irop cnmpro- 
mellant de .Alaral ; mais les chefs de la Alonlagne se hàlerenl (Jorganiser 
une aulre sorle d emeule, en rédiKeant eonlre les principaux girondins une 
pciilion à laquelle adhéra le conseil -général de la Oniunune et qui fui im- 
médialemenl colporléc dans les sections de Paris. Trente-cinq sur.quarante- 
i& •ïtil. huit l'adoptèrent , et .le !.'> avril , les coniniis-saires de M'a trente-cinq s»-clions 
vitm'iil . le maire à leur tète . l'apporter à la barre de la Convention, (’, était 
la reproduction sommaire de l'accusation prononcée cinq jouis auparavant 
par Roliespierre ; elle, sortait évidemment de la même source, Ires proba- 
blement de la même plume. Les pétitionnaires demandaient , en se risu- 
mant , que leur adresse lût communiqué h tous les départements par des 
courriers extraordinaires, cl qu’on y annexill la liste de vingt-deux manda- 
taires alénoncés pa'r eux comme coupables du crime de félonie envers le 
peuple souverain , afin qu’aussildt que la majorité des départements aurait 
manifesté son adhésion ils se retiras.senl de l'enceinle législative. 

Les vingt -deux députés honorés de cette proscription dessectionnaireset 
de la Oimmune de Paris étaient llris.sot . Guadel, Vergniaud , Gensoniié , 
Grangeneuve, lîuzol , Itarbaniux, Salles, liirolcau, Pontécnulanl, Pétion, 
Lanjuinais, Valar.é , Hardy, l.eliardy, Louvet, Gorsas, Faucbet, Lantlienas, 
Lasource, Valady et Cbamhon. 

Boyer-Fonfréde prend aussitôt la parole. Si la modestie n'était pas un 
devoir plutôt qu'une vertu dans un homme public, dit-il, il s'offenserait de 
ce que son nom n’avait pas été inscrit sur cette liste.— • Et nousaussi! tous! 
tous ! s'écrient par un élan spontané la presque totalité des membres de la 
droite et des cenlri>s. — Je vois , citoyens , rcjirend Boyer -Fonfrcde , que 
vous partagez mes sentiments et mes regrets, s>t que vous étés comme 
moi jaloux d'étrc signalés pour avoir bien servi la République. Puis d'un ton 
moitié sérieux , moitié ironique , le jeune député bordelais continue : 

■ Je rends hommage au patriotisme, au zèle éclairé , à la .surveillance ac- 
» tive. qui ont dicté la pétition qu'on vous prràente. Qu'il est heureux |iour 

• la République que ces pélilionnaires et le maire de Paris veuillent bien 
» vous accorder la faveur de vous .soumelire à un scrutin épuratoire I Je 

• n'élève aucun doute, citoyens : oui, c'est bien là le voeu libre, le viru 
» spontané du peuple : il est impossible qu'aucune intrigue l’ait provoqué. 
“Tous les habitants de celte immense cité y ont concouru; j'a.ssurerais 
“d’avance que vous en aurez bientôt la preuve. Ainsi donc je l'admets pour 
" une vérité constante. “ 

Fonfréde, poursuivant sur le même ton, se rappelle que la volonté du peu- 
ple ne peut être exprimée que par ses représentants ou par le peu|4e entier : 
il avait pensé jusqu’alors que le peuple français .se composait de vingt-cinq 
millions d'hommes et que la souveraineté n'existait qu’en eux tous; il avait 
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liHijmirs cru que ceux -là qui voudraient mettre leur volonté à la (ilaee de 
la sienne n'étaient que des tyrans, dt'susurpaleui’S. Il rendait celte justice 
éclatante aux pétitionnaires qu'ils étaient, ainsique lui, remplis de respect 
pon'r ces principes, puisque après avoir usé du droit sacré de pétition jxjur 
demander le hannissement d'une partie des représetdants du peuple, ils 
priaient la Convtndion de soumettre leur demande à la volonté des départe- 
ments. Ils n'avaient pas voulu déchirer les saints noeuds de la rraternité qui 
les unis.saient à tons les Français de la République; ils savaient que celte 
union fai.sait leur prospérité, et qu'une sr'ission qu'ils se garderaient bien 
de provoquer consommerait leur ruine. On [lourrait concevoir quelques 
doutes sur ce qu'ils entendaient par ces mots : aux déjiariemenl» ; mais ils 
étaient trop bons et trop purs républicains pour avoir pu entendre autre 
, chose que les assi-mblées primaires, point de départ de la souveraineté. I.a 
Convention devait d'ailleurs se hâter de consacrer et de légaliser cet appel 
au peuple , qu'en une autre occasion elle avait repoussé comme dangereux ; 
car autrement qu'arriverait-il? que chaque déparlement ayant le même 
droit de récusation que Paris, toutes les fractions du lerrituire voudraient 
sans doute l'exercer à son exemple , et que hientùt, par cette multitude de 
rappels , la (àjnvention >ationale se trouverait désorganisée. 

- Citoyens , dit Fonfrède en terminant celte réfutation , si puiiesante sous 
son ironie, des doctrines anarchiques des clubs parisiens , — citoyens, ce 
" n'est pas moi , c'est le zèle des pétitionnaires patriotes qui vous amène à ces 
» tristes résultats. On dira que je demande la guerre civile : lorsque je déve- 
» loppe la irelitiou des citoyens de Paris, ce n'est pas à moi qu'il faut adresser 
" ce reproche. On dira que ces idées sont empreintes d»i fédéralisme : ce n'est 
pas moi , ce sont les pétitionnaires de Paris qui vous les ont présentées les 
premiers; c'est encore a eux qu'il faut en adresser le reproche. J'ajoute- 
" rai ici un dilemme que j'olTrirai au provocateur de cette patriotique pétition. 
» Ou les citoyens de Paris ont usé d'un droit légitime et sacré, et alors vous 
“ ne pouvez ravir aux citoyens des départements l'cxcrcicc du même droit, 
» ou ils ont voulu attenter à la représentation nationale et usurper les droits 
" du peuple , et dans ce cas vous devez faire un exemple éclatant de justice 
et de sévérité. « 

l,a discussion , fri^uemmenl inlerronipue par des objets étrangers, se pro- 
longea plusieurs jours. Lasource, Faucbel, Duzol.Ouadet, Vergniaudel beau- 
coup d'autres orateurs furent entendus. I.a Montagne, qui vit bientôt que 
c'était un coup manqué, et qui regrettait de s'élrc engagée dans un déliât 
maladroit où elle ré.stait écrasée sous la logique de scs adversaires ; la Mon- 
tagne prit le parti de renier la pétition , et elle dit etfronlémcnt qu'elle l'a- 
vait toujours regardée comme un piège que lui tendaient les a/i/ir/fliit» — 
cette qualilicalion était devenue usuelle parmi les Jacobins pour désigner 
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ceux mii (iiins lo prooùs l-i>iiis Wl uviiioiil 1 uppol su iM'uplf*. 

.. Comment! s'écria l.asmirce, étonné <ti: cet excès d'amiace, même dans 
les hommes ipi'il combattait , comment , vous avez cru que c'était un piège ! 

Où donc étiez-vous quand on la proposait? n'étiez-vous pas aux Jacobins! 
Avez-vous parlé, vous êtes- vous élevés contre cette adresse? vous y êtes- 
vous opposés hier quand on en donnait lecture, alors que vous faisiez avec 
les tribunes un chorus d'applaudissements? » 

Jamais, en cITel, la situation relative des deux partis extrêmes de la 
Convention vis-à-vis de la l'rance ne s'était aussi l'ranchemenl ilCssinée; 
jamais jusque là on n'avait vu se poser d'une maniéré aussi nette, d'uii 
cêté Paris et les opinions ardentes fK'rsonnilioes dans la iMontagne, de l'au- 
tre l'immeuse majorité des départements rallies au système relativement 
nxaléré des Cirondins, .Malgré ses vanteries perpétuelles, et la prétetition . 
qu'elle aflichait de représenter seule les idées, les intérêts, les opinions, la 
puissance et l'honneur de la France, la gauche ne pouvait se dissimulera 
elle-même la vérité de cette situation; elle savait ipic Paris faisait toute sa 
force , qu'à Pans seuhmieiil elle régnait en souveraine , cl que hors Paris, 
là où sa domination sanguinaire n'était pas complètement méconnue, .elle 
était au moins balancée par riniluence de ses adversaires : aussi, sans trop 
s'embarrasser de la contradiction évidente (|ue présentaient ses théories et 
sa conduite, reixrussait-elle de, tout son pouvoir et par tous les mojeiis — 
par la force matérielle de. l’emeute quand les autres venaient à lui niamiucr 

— tout ce qui tendait a (wrter ailleurs qu'à Paris, sous son action directe, 
la solution des grandes questions révolutionnaires, alléguant, pour pallier 
quelque peu ce déniale .son principe favori, la souveraineté du peuple, que 
dans les départemenLs ropinion publique n était pas encore assez éclairétî 
pour se soustraire aux embûches de l’intrigue. — « Aveznous, oui ou non , 

la conliancede la nation? leur demandait basource. Croyez-vous que celte 
» confiance re|>ose sur vosAêles ou sur les nôtres? .Si vous la croyez à vous , 

- pourquoi craindre le jugement national? sinon, comment êtes-vous as,scz 
» lâches pour calomnier ceux qu elle entoure, non contents de rester a uii 

poste qu'il ne vous est plus permis d'occuper? Dans quelque hypothèse que 
• vous vous placiez, vous devez subir le vœu nalional ; si vous craignez les 
>• assemblées primaires , c'est que vous redoutez le vœu de la nation. Ouant 
” à moi , je consens à être chassé du temple des lois , si la nation me trouve 
» indigne du iroste qu'ellem'a confié; je consens à ne sortir d'ici que pour 
•• aller à l’échafaud , si j'ai tronqK! l'aflente du peuple, si j'ai trahi ses mUi- 
>■ réls , si j'ai agi contre .son bonheur ! Mais aussi je veux , si j ai la confiance 
■■ de la majorité de la nation, ipi elle ne puisse m'être ravie par quelques 
•' .scélérats; je veux, si je n'ai point commis de crime, qu'on ne dirige sur 
•' moi ni les traits emiMii.sonnés de la calomni;^, ni li‘S fureurs de quelques 
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« hommes égarés auxquels on veut inspirer la soif de mon sang ; je veux que 
'■ vous le subissiez tous, ainsi que moi, ce jugement de la nation entierel II 
•’ faut bien que la nation nous juge, puisque nous n'avons pas su nous-mêmes 

■ faire cesser nos divisions. • 

Vergniaud apporta dans celle discussion la noble loyauté de son carac- 
tère. Sans se préoccuper, comme Fonfrèile, de la position embarrassante 
où l'on mettait le côté gauche en soutenatil , pour l'obliger à la combattre , 
la conséunencc logique de sa pétition . ni , comme Lasourcc et d'autres de 
ses amis . de la fia-ce réelle que le recours aux assemblées primaires pourrait 
donner à son parti dans l’Assemblée, il combattit franchement la mesure, 
parce qu'il la crut dangereuse dans la situation où se trouvait la France. 

■ Si vtHJs vous entachiez vou.s-mémes dans l'opinion publique en consacrant 
> le vœu insultant des pétitionnaires, dit-il à ses collègues, quels .seraient 
» vos moyens pour résister à vos ennemis intérieurs.' Voudriez-vous en 
>■ employer de répressifs, ils vous diraient : De quej droit nous [wursuivez- 
•• vous comme mauvais citoyens, lorsqu'il est incertain si vous ne l’ètes pas 
» vous-mêmes? comme ennemis de la liberté, lorsqu'il est incertain si vous 
» ne conspirez pas contre elle? comme des hommes pervers, lorsqu'il est 
» incertain si vous n'étes pas tous corrompus? De quel droit prétendez-vous 
» nous soumettre à votre jugement , lorsque vous-mêmes avez senti la né- 
” cessité de vous soumettre au jugement de la nation? De quel droit pré- 
« tendez-vous nous punir comme des traîtres , lorsque vous-mêmes êtes 
» accusés de trahison au tribunal du peuple, et qu'il est encore douteux si 
» ce n’est pas vous que le glaive de la loi doit frap|wr ? Qu’auriez-vous a 
" leur ré|)ondre? Ft dans cet état d'impuissance, qui vous rendrait depen- 
“ danls de tous les conspirateurs, comment vous occuperiez-vous ellicace- 

• ment d'arrêter la marche des ennemis extérieurs, dont votre faiblesse 
“ accroîtrait la fori-e ? 

• tütoyens , continue Vergniaud , la convocation des assemblées primaires 

• est une mesure désastreuse. Elle [leut perdre la (ànivenlion , la Répu- 
I' biique et la liberté; et s’il faut ou décréter cette convocation ou nous li- 

• vreraux vengeances de nos ennemis, si vous êtes réduits À cette aller- 

■ native, n'hésitez pas entre quelques hommes et la chose publique. Jetez- 
» nous dans le gouffre et sauvez la patrie. - 

Après ce discours l’As.semblée ferma la discussion , et le décret suivant 20 avril, 
fut rendu i une immense majorité : ■ La Convention Nationale impronve 
comme calomnieuse la pétition qui lui a été présentée par trente-cinq sec- 
tions de Paris, adoptée par le conseil-général de la Commune, et teiidant 
à faire poursuivre criminellement vingt-deux membres de la Convention. 

Le présent décret sera envoyé aux departements. » 

line nouvelle humiliation devait bienlùt suivre celle victoire niomen- 
II. 22 
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nu3. taii«! : e'élail racquilleiiieiil de Marat et sa rentrée triomphale au sein de 
J4 »irll. la Convention. L’alFaire fut appelée le i4 au tribunal révolutionnaire, fou- 
qnier-Tinville , cet homme que nous retrouverons bienUH remplissant un 
nMe de sang dans les scènes les plus hideuses de la Terreur, et près de 
qui Marat lui-mème aurait paru modéré, Fouquier-Tinville portait la parole 
comme accusateur public. ■ Ce n’est point un coupable qui parait devant 
vous, avait dit .Alarat en entrant au tribunal; c'est l'aiattre et le martyr de 
la liliorté, contre qui une clique de factieux et d'intriganis ont rendu un 
décret d’accusation. » Ce fut une instruction dérisoire. Exclusivement com- 
posé d'hommes choisis sous i'influcnce de la Montagne, le tribunal rendit, 
après un simulacre d'interrogatoire et de délilx’-ration , un verdict unanime 
d'acquittement, lat salle et les abords étaient encombres ce jour-là de toute 
la populace de Paris; cette tourbe déguenillée, adorateurs dignes de l'idole 
comme l'idole était digne d'eux , accueillit ce jugement par des applaudis- 
sements et des cris de joie à ébranler les voûtes du Palais. l,aissons Alarat 
raconter lui-méme son ovation ; toute autie touche serait pâle à ertté de ces 
expressions d'une modestie si naïvement orgueilleuse. Seulement je suis 
contraint d'abréger li“s détails où s’épanche la joie verlieuse du triompha- 
teur. • A peine le tribunal m'cut-il acquitté honorablement , que deux des 
plus chauds patriotes s'élancèrent vers le parquet pour me porter sur leurs 
épaules. Je me refusai net à leurs instances; mais il fallut coder à celles 
d'une multitude empres.sée à m’embrasser. Plusieui-s couronnes civiques 
furent posées sur ma tête. Les olliciers municipaux , les gardes nationaux , 
les canonniers, les gendarmes, les hussards qui m'enlouraicnt , craignant 
que je ne fu.sse étoulfé dans la presse , formèrent une haie et me reçurent au 
milieu d'eux. Ils firent halte au haut du grand escalier.pour que les ciloyens 
pussent mieux me voir. Au-dehurs des cours, depuis le Palais jusqu'à la 
Convention, les rues et les ponts étaient couverts d’une foule innombrable 
de peuple qui criait à l'envi et sjins relâche : Vive la République! vive 
Alarat ! Des s[XîCtaleurs sans nombre aux croisées répétaient les applaudis- 
sements; les plus aristocrates étaient forcés de suivre cet exemple. Plus île 
deux cent mille âmes bordaient les rues depuis le Palais jusqu'à la Con- 
vention ; sur les ponts et les marches des églises ils formaient des amphi- 
Ihéàlres. où hommes, femmes et enfants étaient entassés. Le cortège qui 
m'accompagnait était immense ; il y avait plus de cent mille âmes , c’est-à- 
dire presque tous les sans-culottes de Paris. » Alarat termine sa narration 
en faisant ob.server avec une satisfaction bien légitime que dans celte foule 
immense qui lui formait cortège il n'y avait pat eu un teul mouchoir de perdu; 
puis il s'écrie : Et voilà cependant ce lx)n peuple que les lilndlistes et les 
hommes d'Etat ont si long-temps traité de brigands ! 

Le cortège arriva ain.si à la Convention, l n grand nombre de membres 
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dfmandaieiil qu'on levât la séance: Danton s’y opposa, et la proposition fut 
ecartée. Marat entra, le front ceint d’une couronne de chêne, entouré 
d’une foule compacte en tête de la(|uelle s'avançait le sapeur Rocher, que 
nous avons vu ligurer au Temple d'une manière si ahominahie pendant la 
captivité de Ix)uis X \ I , et qui depuis avait été en mission à Lyon avec trois 
membres de r.Assemblée. Citoyen président, dit ce digne orateur de la 
lrou|>e, au milieu des applaudissements frénétiques de la foule qui le suivait 
et de celle qui remplissait les tribunes, je vous annonce que je ramène ici 
le brave Marat. Marat a toujours été l’ami du peuple , et le peuple sera tou- 
jours pour Marat. S’il faut que la tête de Marat tombe, la tête du sapeur 
tombi-ra avant la sienne. Nous vous demandons , président, la permission de 
dénier dans r.ts-semblée. ■ Apres cette éloquente harangue, le héros du 
jour, pre.ssé dans les bras de ses collègues de la Montagne, est ainsi porté 
jusqu’à la tribune, où il vient, dit- il , complètement lavé des inculpations 
jetées sur lui , offrir à .ses collègues un cœur pur, qui continuera de défendre 
avec énergie la liberté et les droits du peuple. 

I.a multitude . qui n'avait pas attendu . pour envahir la salle dont elle en- 
combrait haï bancs presipie abandonnés , la |wrmission d’y déliler demandée 
par son oralcur, répondit par des cris étourdis.sants à l'allocution du pur, du 
ftrlueux ami du peuple. Les chapeaux , les bonnets et les coiffes volaient en 
l’air : une telle .scène, où le grotesque se mêlait a l'ignoble, eût été digne 
du pinceau de Teniers ou de Callot. C’était aux Jacobins , où le cortège so 
rendit ensuite . que l’ovation devait néanmoins être complète. Là le président 
offrit une couronne au triomphateur, et un enfant de quatre ans vint ensuite, 
lui en pré.senlerune seconde. Ecartant d’un geste ce double trophée. Marat 
dit qu’une ebos*^ plus imjmrtante que ces couronnes et cet enthousiasme 
était de songer à écraser ses ennemis. Puis , déposant les deux couronnes 
sur le bureau, au milieu d’un redoublement d'acclamations, il demande 
qu’on attende la fin de sa carrière (Hjur savoir quelles couronnes il aura mé- 
ritées. 

Quelle époque que celle où de lelles scènes et de tels hommes viennent so 
placer aux premiers plans de l’histnirc ! 

C’était au milieu des préoccupations nées de ces dissen.sions intestines et 
<le ces orageuses séances de la représentation nationale , que l’on avait com- 
mencé à s’occuper de l’un des deux grands objets pour lesquels elle s'élait 
réunie . la rédaction d’une constitution républicaine. Le comité nommé 
dans les premiers temps de l'existence de la Convention pour cet impor- 
tant travail avait été composé de neuf membres, dont deux seulement, 
Danton et l’Américain Thomas Payne . appartenaient au cêté gauche. Les 
centres y avaient fourni leur capacité la plus éminente, Barrère; les six 
autres membres avaient été choisis dans les rangs ou dans les opinions de 
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ni«. la Jroile. C elaient Vergniaud, Censonno, Pélion, Brissot, Sieyès et Con- 
dorcet. 

Après plusieurs mois d'un travail fréquemment interrompu , le comité de 
Omstitution présenta son pnÿet dans la séance du 15 février. Il avait choisi 
Condorcet pour rapporteur. Le projet du comité a cela de particulièrement 
digne d’attention qu’il peut être considéré comme formulant la doctrine 
sociale des Girondins. I ne courte analyse n’en sera donc pas sans intérêt 
historique. Tous les hahilanis du territoire étaient admis au titre de citoyens 
français , sans acception de profession ni de fortune. Tout citoyen de vingt- 
cinq ans était éligible à tontes les places conférées par l’élection. I.c pn>jel 
posait en principe que les pmivoirs nationaux ne devaient être soumis ni à 
riniluence d'une société ni à celle d'une ville , mais dépendre du peuple seul 
et du peuple tout entier. ■ Iji constitution d’Angleterre est faite pour les 
riches, disait-il; celle d’Amérique |)our les citoyens aisés; la constitution 
française doit l’ôtre pour tous les hommes. • — - Dans tous les pays libres, 
di.sait-il encore, on a craint, et avec raison , l’inlluence de la populace ; doi\- 
nez à tous les hommes les mêmes droits, et il n’y aura plus de /lopulace. •• 
— constitution était repiés<>utative pour tout ce qui ne pouvait être bien 
fait et fait à temps que par une as.scmblée , et pour ce qui pouvait être conlié 
à des représentants sans danger pour la lil)erté ; elle était immédiatement 
démocratique pour tout ce qui |M)uvait être fait simultanément par des as- 
semblées séparées , et pour ce qui ne pouvait , dans les idéi>s des auteurs du 
projet, être délégué sans exiM)ser les droits du i«;uple. Les élections étaient 
immédiates; les assemblées primaires étaient distribuées dans chaque dépar- 
tement de manière qu'aucune d’elles n’eüt moins de quatre cent cinquante 
membres ni plus de neuf cents. Les assembli'cs primaires se réunissaient 
pour procéder aux élections déterminées par la constitution , ou |Hiur déli- 
bérer sur des objets touchant à l'intérêt général de la République et que la 
constitution avait S[>écifiés. Il y avait dans chaque département un conseil 
administratif, dans chaque commune ( les divisions intermédiaires établies 
par la constitution de !)l étaient supprimt’>e.s ) une municipalité, dans chaque 
section de commune une agence inférieure subordonnée à la municipalité, 
lai République avait un conseil exécutif composé de sept ministres élus par 
Its citoyens de tous les départements en as,semhlt'>es primaires : le projet 
.s’attachait à domier à ce conseil peu de pouvoir et beaucoup d’activité. Ce 
conseil était chargé d’exécuter et de faire exf-cuter toutes les lois rendues par 
le corps légi.slatif. Le corps législatif, composé d’une seule chambre . était 
renouvelé tous les ans. Une convention nationale serait convoquée tout(»s 
les fois qu’il s'agirait de réformer, de changer ou de modilier l’acte consti- 
tutionnel. Les tribunaux civils étaient renqilacés par un jury élu par le peu- 
ple. Ues censeurs judiciaires siégeant successivement dans les dé|>arlemenls 
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remplaçaient le tribunal (ie caséation. Un jury national prononçait sur les 
crimes de haute trahison et remplaçait la haute cour nationale. La peine de 
mort était abolie en matière eivile. 

Il serait inutile de s’arrêter à faire ressortir les vices nombreux de ce projet 
de constitution ; ces vices étaient inhérents au principe exclusivement dé- 
inocralii|ue qui en était la base. Mais il faut du moins reconnaître que les 
auteurs du projet s’étaient attachés, autant qu'il était en eux et que le com- 
portaient les idées de l’épo(|ue, à parer aux conséquences anarchiques des 
principes qui leur servaient de point de départ. Ils voulaient organiser la 
démocratie avec une vigueur qui permit de la diriger et d'en contenir les 
écarts. Les dilTérents corps administratifs étaient fortement suliordonnés au 
conseil exécutif représentant le gouvernement central, de maniéré à res- 
serrer les liens qui unissent les diverses parties d'un même corps pulitiqm* , 
et à y maintenir une hiérarchie en dehors de laquelle il n'y a plus que des- 
ordre et confusion. 

On comprend asser que ce ne sont pas les défauts du projet de constitu- 
tion girondine, mais liien ces tentatives de remédier, au moins en partie , aux 
inconvénients d’un gouvernement démocratique, qui devaient exciter la 
réprobation de ceux pour qui la démocratie n’était parfaite qu'autant qu’elle 
serait poiis-sée à ses dernières con.séquences A leurs yeux, d’ailleurs, le 
pmjct avait un vice qui dominait tous les autres : c elait d'ètre l’ouvrage des 
hommes dont se composait le comité de Constitution ; ainssi, à peine avait-il 
été lu, à |H>ine élail-il imprimé et distribué, que déjà il était eti butte aux 
attaques les plus violentes des clubs et des journaux démagogiques. Trois 
jours apres la pré.sentatiori du projet a la Convention, on nommait aux Ja- 
cobins un comité chargé de rédiger un contre-projet conforme aux vraù 
princiiirt ; ce comité se composa de Saint-André , de Hubert , de Thuriot , 
de Rcntaholle, de Blllaud-Varemies, d’Antoine, de Robespierre et de Sainl- 
Just, auxquels on adjoignit Dubois-Crancé , Anacharsis CI00I7. , Couthon et 
Collot-d'McrNiis. Ce dernier disait . quelques jours apres : Il ne faut point 
de conseil exécutif ; il deviendrait trop gros et trop gras. Il ne faut qu'un 
atelier exécutif, un atelier obéissant . où tous les ouvriers soient attachés à 
la be.sogne. Il ajoutait, en parlant du pnijet de f>mdorrel : Les intrigants 
ont laissé subsister le mot de talents; ils veulent des talents, et nous, nous 

ne voulons que des vertus Oillot et scs pareils avaient assurément bien 

raison de repousser toute prééminence accordée aux taUntt; mais Dieu sait 
aus,si ce qu’ils entendaient par leur mot terivt! L'n autre membre de la so- 
ciété proposait de mettre en tête de la constitution républicaine cette décla- 
ration des droits des sans-culotte.s : 

« Los sans-culottes de la République, française reconnaissent (pie tous leurs 
droits dérivent de la nature , et rpie toutes les lois qui la coulrarient ne sont 


17113. 


Digitized by Google 



HISTOIRE GENERALE UE LA REVOLLTION'. 


.H-2 

|H>int ohligatoiros. Li*s droils naturpis des sans-ruloUas ronsislenl dans la 
facullédo s»! reproduire, de s'habiller et de se nourrir; dans la joiiissanp« 
et rusufruit des biens de la terre , notre mère eomtnune : dans la résistance 
à l'oppression ; dans la résolution immuable de. ne reeonnattre de dépendance 
que celle de la nature ou de l'Etre-Suprème. 

> Les sans-culottes reconnaissent que la société n'est établie que pour la 
sûreté du plus faible contre le plus fort. 

- Les sans-culottes reconnaissent que le meilleur gouvernement est celui 
qui lutte le plus eiricacemenl contre les ennemis de la République , et que 
le gouvernement à établir ne peut être que provisoirement révolutionnaire. • 

De semblables aberrations seraietit indignes d'èlre recueillies , si elles ne 
caracU'risaient les hommes au milieu desquels elles pouvaient se produire. 

La Convention avait décidé, dans sa séance du I" mars, que la discus- 
sion s'ouvrirait le 15 avril; le projet présenté par Condorcet fut en même 
temps renvoyé à l’examen d'un comité spécial. Ce comité lit en cITel son 
rapimrt , non le 15 , mais le 17 avril , par l'organe de Romme ; diverses mo- 
dilications étaient pro|io.sées. La discu.ssion s'ouvrit immédiatement sur la 
déclaration des droils, que les rédacteurs de la nouvelle eonstituliun , à 
l'exemple de ceux de la constitution de 91 dont ils s’étaient autant rappro- 
chés que pos,sible, avaient mise en tête de leur projet. La gauche s’était 
opposée de toutes ses forces à ce que la discussion commençât avant le re- 
tour des quatre-vingt-deux députés en mtssion dans les départements; mais 
la majorité , impatiente de terminer l’œuvre de réorganisation qu’elle cn)yait 
devoir mettre fin à l'état d'affreuse anarchie où la France était plongée , 
passa outre, et décida que trois jours chaque semaine seraient consacrés 
exclusivement à ce grand travail. Nouveau grief aux yeux des Jacobins, 
qui reprochaient au cété droit de l'Assemblée do vouloir profiter de l'affai- 
blissement du cété gauche |>our imposera la France une constitution liber- 
ticidc. Huit ou dix séances furent en partie occupées par la discus.sion des 
généralités de l'acte constitutif. Rol>espicrre et Saint-Jiisl dévelop|)èrcnt 
leurs id(H» sur la propriété, sur la société, sur l'ordre polilique’ ; un cer- 
tain Glootz, Prussien d'origine, homme d'un esprit plus que bizarre, qui 
s'était paré du prénom d'Aitacharsis et s’était déjà fait connaître, avant que 
le département de l'Oise l'envoyât à la Convention , par des opinions extra- 
vagantes, exposa sa théorie sur la souveraineté du genre humain , dont il 
se disait l’orateur. De tous les discours prononcés dans cette discussion , le 
plus reman|uable fut celui de Vergniaud. Au milieu de l’effroyable déborde- 

* Nous renvojnnf à V /Ipptnütce (n<^ Mi . fln iln dernirr volume) le projet de I>^lan«(ion 
(ir»l>roil«prp'pi)té|Kir riohcspierre , que nous rneltrun» en regard de rHiil du rumil^ de Con- 
Kihulion. Cent le meilleur résumé etimparé que l’on imisne faire de« id^eiv de» dent parti» 
evlréme» de la <<un\eiiUon »ur la aoriété el »on organisation. 
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ment de sophismes elTmntés , d'exagérations monstrueuses , de pernicieuses 
aberrations que présente cette malheureuse époque , l’esprit se reiiose avec 
un inexprimable senliment de bien-être au pied de ces rares fanaux où brille 
encore , quoique pâle et afTaiblie , quelque lueur de la raison humaine. Le dis- 
cours de Yergniaud est d'ailleurs un ducument essentiel de l’hi.stoire des 
Girondins ; il achevé de caractériser les idées d'organi.sation sociale qu’ils 
tendaient à faire prévaloir contre la politique effrénée du jacobinisme. 

Vergniaud montre d’abord combien il importait à la sécurité, au calme, 
au repos de la France de héter l’achèvement de la Constitution j puis il se 
demande sur quelles bases serait fondé le gouvernement que l’on allait orga- 
niser. - Nous voulons tous la République , disait- il ; mais quelle sera la na- 
« ture du gouvernement que nous donnerons à cette République? 

> Rousseau , Montesquieu , et tous les hommes qui ont écrit sur les gou- 

- vernements , nous disent que l égalité de la démocratie s’évanouit là où le 
•> luxe s’introduit; que les républiques ne peuvent se soutenir que par la 
“ vertu , et que la vertu se corrompt par les richesses. 

■ Pensez-vous que ces maximes, appliquées seulement par leurs auteurs 
•• à des Etats circonscrits, comme les républiques de la Grèce, dans d’é- 

> troiles limites, doivent l'être rigoureusement et sans modilication à la 

• République française? tuulez-vous lui créer un gouvernement austère, 
" pauvre et guerrier comme celui de Sparte ? 

" Dans ce cas, soyez conséquents comme Lycurgue. Comme lui, partagez 
» les terres entre tous les citoyens; étouffez l’industrie, et ne laissez entre 

> les mains des citoyens que la scie et la hache. Flétrissez par l'infamie 
» l’exercice de tous les métiers utiles; déshonorez les arts , et surtout l’agri- 

• culture. Que les hommes auxquels vous aurez accorde le titre de citoyens 
" ne paient plus d’im|)ùts. Que d'autres hommes , auxquels vous refuserez 

• ce titre , soient tributaires et fournissent à vos dé[)enses. Ayez des étran- 
» gers pour faire votre commerce, des ilotes pour cultiver vos terres, et 
» faites dépendre votre subsistance de vos esclaves 

■■ Il est vrai que de pareilles lois, qui établissent légalité entre les ci- 
” toyens, consacrent l’inégalité entre les hommes;... il est vrai qu’un par- 
» tage des terres et le nivellement des fortunes sont aussi impassibles en 
» France que la destruction des arts et de l’industrie, dont la culture et 

- l’exercice tiennent au génie actif que ses habitants ont reçu dç la nature; 
» il est vrai que l’entreprise seule d’une pareille révolution exciterait un 

• soulèvement général, que la guerre civile parcourrait toutes le.s parties 

• de la République, que tous nos moyens de défense contre d’insolents 
» étrangers seraient bienti’/t évanouis, que le plus terrible des nivelcurs, la 
» mort , planerait sur les villes et les campagnes. Je conçois que la ligue 
» des tyrans puisse nous faire projioser, au moins indirectement, par les 
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i7».i. > agents qu elle soudoie, un système d'où résulterait pour tous les Fran- 

» çais la seule égalité du désespoir et des tombeaux , et la destruction totale 
» de la République. » 

Après avoir ainsi fait re.ssorür toute l’absurdité de ce système de nivelle- 
ment chaque jour prêché par les sectaires de l égalité absolue, Vergniaud 
arrive à la supposition d’un Etat fondé pour la conquête, -i \'uulcz-vnus 

• fonder comme à Rome une république conquérante , dit-il , et votre or- 
» gueil se flatterait-il que les nations étrangères , impuissantes pour vous 
" asservir, le seront aussi pour se défendre contre vos invasions? 

• Je vous dirais que dans tes républiques les conquêtes furent presque 
‘ toujours funestes à la liberté , et qu’un gouveruement trop militaire l’en- 
“ virunne chaque juur de nouveaux dangejs. J’ajouterais avec Moulesquieu 

- que rieu n’est plus redoutable pour les peuples libres que l’ivresse des 
> grands succès; que la victoire de Salamiiie perdit Athènes, comme la 
» défaite des Athéniens perdit Syracuse. 

» Pouniuoi . d’ailleurs , voudriez-vous faire des conquêtes ? Pour asservir 

les peuples vaiucus? Vous ne pourriez plus parler de liberté: ce serait vous 

• proclamer les agresseurs du genre humain. Pour les rendre libres, de 

• manière que leur reunion forcée ne fût que le salaire <lu service qu'ils au- 

- raient rei;u de vous? \dus ne pourriez plus parler des droits des hommes : 
» ce serait vous en proclamer les vils trafiquants. ■■ 

Repoussant tout ce qui tendrait à resserrer dans un ordre exclusif d’idées 
et de faits l’avenu* de la France, tout ce qui serait de nature à comprimer 
ou à exagérer le caractère, les dispositions et le génie de ses habitants , à 
fausser, à dénaturer ou à détruire ces dons précieux qu'ils ont rei;us de la 
nature, Vergniaud veut que dans la constitution que va rédiger l’Assem- 
blée Nationale on se propose au contraire de les favoriser et de les déve- 
lopper par tous les moyens que de bunnes institutiotis peuvent ajouter à 
l'éuergie des facultés naturelles. Il veut que l'on prolite de la sensibilité de 
la nation pour la (Htrtcr aux vertus qui font la force des républiques; de 
son activité industrieuse pour multiplier les ressources de la piospérité natio- 
nale; de sa position géographique pour agrandir son commerce; de sa 
passion d’égalité pour en faire l’amie de tous les peuples ; de sa force et de 
son courage pour lui donner une attitude qui contienne ses ennemis exté' 
rieurs ; de rénergie de son caractère , trempé dans les orages de la Révolu- 
tion, pour l’exciter aux actions héroïques: de son génie, enlin, pour lui 
faire enfanter ces chefs-d’ieuvre des arts, ces inventions sublimes, ces con- 
cefitions admirables qui font le bonheur et la gloire de l’espèce humaine : 

- c’est-à-dire que Vergniaud , et avec lui toute la droite girondine, appel- 
lent ce que les Jacobins repoussent et favorisent ce que ceux-ci proscri- 
vent ; que les premiers , d’accord avec la nature et la raison . veulent une 
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France riche, brillante , industrieuse et paisible, en même temps que libre, 
forte et respectée, tandis que les autres, dans leur républicanisme farou- 
rlie , ennemis par calcul et par instinct de tout ce qui s'élève au-dessus de 
leur nature ou médiocre ou grossière , veulent passer sur la société tout 
entière leur alTreux niveau d'abrutissement , croyant alfaiblir la liberté s'ils 
l'adoucissent et la dégrader s'ils la parent. 

Les discussions de plus en plus animées auxquelles donnait lieu la consti- 
tution ne se prolongèrent pas au-delà du milieu de mai: d'autres débats, 
soulevés par des intérêts plus rapprochés, les interrompirent alors, et 
bientôt les disputes entre les deux partis prirent un tel caractère que tout 
autre objet fut oublié. Les nouvelles des frontières et celles de l’intérieur 
continuaient d'être alarmantes. Sur le Khin, les Prussiens occupaient le 
Palatinat et bloquaient lAlayence. Au nord, les Autrichiens, appuyés par un 
corps d’auxiliaires anglais qui venait de débarquer à Ustende sous la con- 
duite du duc d’York, et soutenus par une armée hollandaise qui occupait 
Menin et s'étendait jusqu'à Ostendc, avaient de nouveau touche notre ter- 
ritoire, menaçant à la fois Lille, Condé, Valenciennes et Maubeuge. Dam- 
pierre , qui avait voulu tenter un mouvement général pour dégager Condé 
déjà investi et repousser l'ennemi au-delà de la frontière, avait été frappé 
d’un coup mortel (à mai ), et notre armée se trouvait encore une fois sans 
chef et sans direction , presque bloquée dans le camp de César, sous Bou- 
chain, et dans le camp de Famars. En Vendée l’insurrection continuait de 
s'agrandir et de se fortitier, et déjà les royalistes ne craignaient pas d'annon- 
cer hautement une prochaine croisade contre Paris. Enfin, la correspondance 
des commissaires patriotes dans les départements signalait une dangereuse 
fermentation et les plus mauvaises dispositions à l'égard des Jacobins dans 
un grand nombre de localités importantes , à Lyon , à Marseille . à Bor- 
deaux . dans plusieurs villes de Normandie et ailleurs. Toutes ces nouvelles, 
tous ces dangers qui grossissaient et se propageaient, formant autour de 
Paris comme un cercle menaçant qui de jour en jour se resserrait davan- 
tage, réagissaient à Paris sur les imaginations, et y fomentaient de plus en 
plus les passions haineuses. Croyant ou feignant de croire que ces mouve- 
ments des départements étaient excités parle parti de la Gironde , gagné par 
l'or de Pilt à la ligue étrangère , les jacobins disaient partout que la France 
ne serait délivrée des ennemis qui l'assiégeaient au-dedans et au-dehors 
que lorsque les Girondins seraient abattus. L’insuccès du complot du 9 mai, 
ainsi que des démarches tentées un peu plus tard par les sections Mauconseil 
et de la Halle-aux-Blés , et enOn de la dénonciation apportée par Rolicspierre 
à la tribune . en achevant d'exasfiérer la colère de la Montagne et de la fac- 
tion jacobine, les poussait invinciblement aux moyens extrêmes. Quelques 
têtes exaltées parlaient hautement de faire une (jr/irdition décisive; et on ne 
11 . 
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I1B3. craignit pas de dire en plein conseil de la Commune • qu'un seul moyen 
restait pour sauver la République; qu't/ fallait que le peuple te fU justice , 
parce que la justice habitait toujours au milieu du peuple , que le peuple ne 
se trompait jamais. • 

Tout ce qui à Paris professait les opinions révolutionnaires les plus vio- 
lentes, les clubs, les sections, les assemblées populaires, la Commune et 
•■nul. les faubourgs, était livré à une véritable lièvre d'exallation. Le 1" mai, 
une députation apporta à la barre de ta Convention , au nom du faubourg 
Saint-Antoine, une nouvelle pétition non moins menaçante que celle du 
8 avril. Les pétitionnaires ne demandaient pas, cette fois, la tète des vingt- 
deux députés girondins: mais ils sommaient l'A.ssemblée Nationale d'ap- 
prouver et de décréter sur-le-champ les mesures arrêtées par les trois sec- 
tions du faubourg , sans quoi dix mille hommes étaient aux portes de la 
.salle prêts à se déclarer en insurrection. Or, tes mesures ainsi réclamées au 
nom de l'insurrection étaient le départ immédiat pour la frontière ou pour 
la Vendée de tout ce qu'il y avait à Paris de troupes soldées, y compris les 
grenadiers de la Convention, l'Assemblée Nationale n'ayant pas besoin 
d'autre garde que celle des patriotes ; c'était en outre l'enrélement forcé 
de tous les tutpecu , de tous les garçons . y compris les prêtres , depuis dix- 
huit ans jusqu'à cinquante . et de tous les veufs sans enfants ; c'était enlin 
le moximum sur toutes les denrées de première nécessité, et une contribu- 
tion forcée de la moitié de leur fortune sur les riches , c'est-à-dire sur qui- 
conque p<»sédait au-delà de 2,000 francs de revenu. La majorité de l'As- 
semblée répondit avec fermeté à cette insolente sommation. La Montagne 
elle-même ne soutint la pétition qu'en blâmant la menace d'insurrection 
des pétitionnaires ; et l'on pas.sa à l'ordre du jour. 

Mais le même jour la Commune promulguait un arrêté qui réalisait en 
partie les exigences de la pétition. La Convention venait d'approuver une 
mesure par laquelle le département de l'Hérault avait pris l'initiative 
d'une levée d'hommes et d'un impOt extraordinaire destinés à pousser la 
guerre contre les insurgés de la Vendée; la Commune de Paris, s'autorisant 
de cette approbation pour étendre encore le cercle de ses attributions sou- 
veraines , arrêta qu'il serait formé pour le même objet un corps d'armée de 
douze mille hommes , lesquels seraient désignés dans chaque quartier par 
le comité révolutionnaire de la section , et choisis de préférence parmi les 
commis non mariés, les clercs d'avoués et de notaires, les garçons de 
café et de restaurants, toutes classes qui constituaient presque une aristo- 
cratie relativement aux classes inférieures du prolétariat, et que celles-ci 
accusaient de n'avoir que faiblement contribué jusqu'alors aux sacrilices 
que la population parisienne s'était inipo.sés (Miur la cause de la liberté. 
A celle première mesure la Commune ajouta un emprunt forcé de douze 
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millions, que les mêmes comitrà révolutionnaires des sections étaient 
chargés de répartir sur les riches , proportionnellement à leur revenu pri- 
•umé, de telle sorte que celui qui avait mille francs au-dessus du nécessaire 
( le nécessaire était fixé à 1 ,500 francs ) payait trente francs ; celui qui avait 
deux mille, cinquante; celui qui avait trois mille, cent: et ainsi progressi- 
vement. Cinquante mille francs de revenu au-delà du nécessaire payaient 
vingt mille francs: au-dessus d'un revenu de cinquante mille francs on con- 
servait trente mille francs du ntptrf» excédant, et le reste était dévolu à la 
caisse. Il ne pouvait plus conséquemment y avoir en aucun cas de fortune 
au-dessus de quatre-vingt mille francs de revenu , et l'on tendait ainsi peu 
à peu à la réalisation du rêve le plus cher des apêtres de la démocratie, le 
nivellement. Voici une pièce qui peut donner une idée de l'aménité révolu- 
tionnaire des comités chargés de déterminer souverainement la double ré- 
partition de la levée et de l'emprunt; c’est la lettre d'avis expédiée à un de 
ceux que frappait la contrihution : - Le comité révolutionnaire de la sec- 
tion ..., ne voulant tn et momeiU exiger qu'une portion de ton superflu. 


te requiert de payer dans les quarante-huit heures. . . 1,200 fr. 

sous quinzaine , autres 1,200 

et dans le mois, encore 1.200 

.5,600 fr. 


• Si tu refuses de payer cette somme, tes meubles et immeubles seront 
.saisis et vendus par le comité révolutionnaire, et ta personne sera déclarée 
suspecte. • 

Un aus.si révoltant arbitraire, qui laissait la porte ouverte à tous les 
abus, à toutes les vengeances, à toutes les vexations que peuvent inspirer 
les haines de parti nu les inimitiés particulières, devait soulever une vive 
opposition. Les jeunes gens qu'atteignait le mode de recrutement forcé 
décrété par la Commune en donnèrent le signal. De nombreux attroupe- 
ments se formèrent sur divers points dans les premiers jours de mai, et 
parcoururent la ville étonnée d'entendre retentir les cris depuis si long- 
temps oubliés de A bat Ut jaeobtnt.' à bat let anarehititt ! efw la loi! Plu- 
sieurs sections adressèrent des pétitions à la Convention . réclamant contre 
le mode arbitraire adopté par la Commune , et demandant qu’une loi fixât 
d'une manière uniforme pour tous les contingents à fournir, le côté droit 
n'appuya que faiblement ces pétitions, craignant sans doute de paraître fa- 
voriser des résistances dont il appréciait assurément la légalité, mais d'où 
ses adversaires ne manqueraient pas de tirer un nouveau texte d'accusation. 
En dehors de la Convention , le parti girondin s'exprimait avec moins de 
ménagements; les journaux, ces interprètes passionnés et mobiles des opi- 
nions qui se partagent l'arène politique, les journaux montraient sans dé- 
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I7»3. guiseinent les scnlimenls el les üisposilioiis véritables de la majorité des 
girondins. Voici quelques passages d'un article remarquable que nous 
trouvons, à la date du i mai, dans la feuille de Brissot, le Patriote Fron- 
çait ; • Il est ai.sti de voir qu'on prépare un nouveau mouvement. Les pa- 
triotes doivent-ils le redouter? non ; ils doivent même le désirer bien plus 
que ses auteurs. Depuis trop long-temps le républicanisme et l'anarchie sont 
en présence, et n'ont fait pour ainsi dire qu’cscarmoucher; cet état pénible 
ne peut plus s»> prolonger. On nous présente un combat à mort : hé bien , 
acceptons-le ! Si nous sommes vainqueurs, la République est sauvée; si 
nous succombons, les départements sont là : nous aurons des vengeurs... 

- Mais nous vaincrons. Républicains , sentez votre force ! Quels sont vos 
ennemis? une bande de forcenés déclamateurs, Acliillesà la tribune, Ther- 
sites au' combat; une poignée de conspirateurs de caves, qui tremblent 
même à la vue de leurs propres (loignards; un ramas de brigands sans cou- 
rage, intrépides massacreurs dans les prisons, mais dont les yeux n’osent 
rencontrer ceux d'un homme de cceiir; enfin, un vil troupeau de miséra- 
bles, que la soif du pillage reunit, que la pluie dissipe. — Quels sont vos 
amis? la grande majorité de la Convention, la grande, l’immense majorité 
des habitants de Paris, fatiguée de l’odieuse et ridicule tyrannie de nos 
Mazaniels en miniature. Républicains, soyez prêts!... • 

L'impatience et la colère, on le voit, avaient gagné même le moins fou- 
gueux des deux partis ; le combat , ainsi engagé aux avant-postes , ne devait 
pas tardera recommencer au sein de l'Assemblée, plus violent, plus acharné 
que jamais. I-a gauche , cependant , venait d'y faire adopter, malgré les ré- 
pugnances justement fondées de la droite, une mesure depuis long-temps 
réclamée par les classes inferieures de la population des villes, et surtout 
de Paris, la fixation d'un maximum que le prix des blés ne pourrait plus 
dépasser. Ce fut en vain qu’un député girondin, Ducos de Bordeaux , dé- 
veloppa à ce sujet des considérations frappantes de justesse et de raison ; 
ce fut en vain qu’il établit que la hausse du prix des grains sur les marchés 
n’étant en grande partie que le résultat forcé de la dépréciation qu'éprouvaient 
les assignats , vouloir taxer le prix de la denrée sans prendre en considé- 
ration l'élévation nominale des frais de production c’était mettre le cultiva- 
teur dans l'inqxMsibilité de cultiver le sol, puisque ces frais ne .seraient 
plus couverts par les produits : la IMontagne, écho des préjuges de la rue 
et de ses absurdes préventions, ne répondait comme toujours que par les 
mots d'accaparements, d’agiotage, de contre révolutionnaires , de souf- 
frances du peuple. Dans la gauche , les plus francs et les moins ignorants 
des princi|>es élémentaires de l’économie |X)litique voulaient bien avouer 
que du point de vue de la stricte équité la mesure était inique; mais ils sou- 
tenaient qu'elle était utile comme mesure révolutionnaire, qu elle était né- 
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cessaire comme mesure de circonstance, et qu'à ce double titre on devait 
la proclamer. C’était, disaient-ils, un impôt dont les classes riches, les 
propriétaires, les grands cultivateurs, en un mot tous les ennemis plus ou 
moins déguisés de la Révolution . étaient grevés au profit des classes popu- 
laires, des classes qui jusque là avaient seules soutenu la Révolution de 
leurs bras et de leur sang. La majorité , faiblement convaincue par la lo- 
gique de la gauche, vota néanmoins le maximum; elle le vota, parce que si 
les rai.sons dont un l'étayait étaient mauvaises, les soulTrances auxquelles 
il devait remetlier étaient rréllcs, et que parmi ces hommes mieux inten- 
tionnés pour la plupart que rtiellement éclairés sur les véritables condi- 
tions de la |iros|M'Tité piibli(|uc , lieaucoup crurent de bonne foi à l'ellicacilé 
des mesures coercitives, des réquisitions forcées, des visites domiciliaires, 
des taxes, des amendes et des confiscations, pour ramener l'abondance 
sur les marchés et détruire dans leur source les disettes répétées qui depuis 
quatre ans étaient venues fréquemment jeter au milieu des (lopulalions ur- 
baines une cause si puissante de perturbation. 

Celle discussion fut un moment troublée par un incident grave , non en 
lui-méme , mais parce qu'il marque le )>oint de départ d'une nouvelle phase 
de celte longue lutte entre la IMonlagne et la Cironde, guerre pleine de 
tluctuations et de fortunes diverses , et dans laquelle on voit les deux partis, 
comme dans ces combats long-temps incertains des épopées antiques , avan- 
cer et reculer, combattre et se défendre tour à tour. C'était dans la séance 
du .30 avril. Duces développait à la tribune ses judicieuses observations sur 
le maximum avec une grande modération dans les termes, mais avec une 
force de logique que les factions redoutent plus que les violences , parce que 
c'est une arme qui leur est moins familière , quand des vociférations et des 
huées partirent d'une des tribunes, toujours remplies de la lie du peuple. 
Une vive agitation se répand dans l'Assemblée , depuis long-temps impatiente 
de cette ignoble tyrannie d'une poignée d'agitateurs de bas étage. Guadet 
s'élance à la tribune, et demande qu'à partir du lendemain l'Assemblée 
transporte à Versailles le siège de ses séances. > l'ne représentation avilie 
“ n’existe déjà plus! s'écrie-t-il; tout palliatif pour sauver sa dignité c.st une 

• lâcheté. La répétition des invitations , des ordres du président, en prouve 

• assez l’inutilité. Les autorités de Paris ne veulent pas que vous soyez res- 
» peclés. Il est temps de faire cc.sser cette lutte dégradante entre la nation 

> entière et quelques contre-révolutionnaires déguisés sous le nom de pa- 
» trioles!... - Après Guadet, Ruzot trace un tableau malheureusement trop 
vrai de l’abaissement auquel les factions ont réduit la représentation natio- 
nale. • Il n’est pas ici une autorité, dit-il, pas une société qui n’ait plus de 

> pouvoir que vous ! Demandez-vous les causes des désordres qui nous en- 
» tourent , on sc rit de vous. Rappelez-vous rexéculion des lois , on sc rit 
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!)3. » de vous et de vos lois. Punissez-vous un des faetieux . on le charge d’hon- 

“ neurs [H>ur se jouer de vous. Voyez cette société jadis célèbre , il n’y reste 
" pas trente de ses vrais Tondaleurs. On n’y trouve que des hommes perdus 
" de crimes et de dettes. Lisez ses journaux . et voyez si tant qu’existera 
« cet abominable repaire vous pouvez rester ici. • 

On fit évacuer la tribune d'où les cris étaient partis , et la motion de Gua- 
det n’eut pas d'autre suite : mais ces orages soulevés par un souille et qui 
agitent si prorondément l’Assemblée présagent assez les tempêtes qui bientôt 
y vont éclater. 

On peut aisément se figurer quelles récriminations devaient provoquer aux 
Jacobins ces attaques véhémentes du côté droit de la Convention. Mais la 
Convention, appuyée sur la loi, ne parlait que de répression-, aux Jacobins 
on ne parlait que d’assassinats. Il fallait exterminer les vingt-deux et leurs 
acolytes avant de partir pour la Vendée ; la Convention était en partie com- 
posée de scélérats dont il fallait faire justice; il fallait tirer le canon d'alarme et 
fermer les barrières ; il fallaitque tous les partisans de Dumouriez , que tous 
les traîtres et les conspirateurs périssent sous les coups des patriotes. Telles 
étaient les mutions que la grande massedes assistants couvrait d’acclamations. 

Une réunion s’était formée dans le local des électeurs de TArchevéché , 
[)our aviser, selon la phrase reçue, aux moyens de tauver la patrie. Les hom- 
mes qui la composaient reprochaient à la Commune , aux Jacobins et même 
aux Cordeliers do manquer d’énergie ; le premier article du catéchisme que 
Ton y professait était Tappmbatiun des journées de septembre. Se prétendant 
autorisée à correspondre avec toutes les municipalités de la République , 
l'assemblée de l'Archevêché s’était intitulée Comité central de ealut public. 
Chaque jour, depuis sa formation , sa tribune retentissait des doctrines 
les plus anarchiques , di» motions les plus incendiaires ; l’insurrection , le 
meurtre et les septembrisades étaient là en permanence à Tordre du jour. 
Signalée à la Convention non seulement pour l’effrayante éxagération des 
hommes qui le fréquentaient, mais surtout pour cette prétention anarchique 
d’élever près de la représentation nationale un second pouvoir central , le 
nouveau club avait même inquiété un moment les Jacobins et la Commune , 
dont il semblait vouloir aussi absorber Tinfluence. La Commune lui avait 
interdit d’entretenir une correspondance organisée avec les municipalités de 
la République -, et les Jacobins désignèrent , pour examiner ses registres et 
s’assurer de la tendance de scs doctrities . des commissaires qui rapportèrent 
n’avoir trouvé à l’Archevêché que des patriotes exagérés, peut-être , mais 
purs : on avait reconnu en eux des hommes d'action , dont il im|)orlait de 
,se ménager le concours. Dans cette réunion , do même qu’aux Cordeliers , on 
ne s’en tenait pas seulement à des pn>positions vagu^^s ; on y délibérait sur les 
moyensd'exécution. Il ne fut question de rien moins que d’enlever les vingt- 
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deux dans une seule nuit . de les amener bàillunnés dans une maison écartée nn.'i. 
où on les égorgerait . et où une Fosse profonde ensevelirait à la fois sous une 
couche épaisse de chaux vive et les cadavres des victimes et les traces de 
l'exécution ; puis le lendemain un aurait répandu de fausses lettres prépa- 
rées d'avance , pour expliquer par une trahison découverte et une émigra- 
tion combinée la disparition des vingt-deux girondins. On a besoin . pour 
ajouter foi à cet abominable complot , que la réalité en ait été attestée par 
d'irrécusables témoignages. 

Guadct, dans la séance du U, vint dénoncer à la tribune nationale Minai, 
une partie de ces horribles machinations que des hommes qui pous- 
saient le délire de la scélératesse jusqu'à s'honorer hautement du nom 
de brigands tramaient presque au grand jour. Sur sa proposition , la ma- 
jorité décréta que le comité de sûreté générale ferait sous huit jours un 
rapport sur la situation de la Convention à Paris et sur les moyens de dé- 
jouer les projets sinistres que tous les jours on proclamait contre elle , et 
qu'il s'occuperait des mesures à prendre pour le châtiment elBcace des au- 
teurs de ces conspirations. L’Assemblée décréta aussi , sur une pétition de 
quatre cents habitants de Lyon contre l'établissement d'un tribunal révolu- 
tionnaire que la municipalité venait d’y organiser de sa propre autorité , que 
nul tribunal de ce genre ne pourrait être établi sans un décret spécial de 
l’Assemblée Nationale , et que les citoyens que l'on voudrait arrêter en vertu 
d'ordres émanés de ces tribunaux illégitimes auraient le droit de repousser la 
force par la force. Le même jour, la Convention accueillit avec de grands 
applaudissements, malgré la vive opposition de la Montagne, une députa- 
tion de la ville de Bordeaux, de cette ville signalée par un républicanisme 
ardent , mais qui s'était profondément émue à la nouvelle des dangers dont 
la députation qu’elle était liere d’avoir donnée à la France était entourée au 
milieu des Jacobins de Paris. Le langage de cette adresse était empreint des 
émotions sous l’empire desquelles elle avait été écrite. • Législateurs , s'é- 
criaient les Bordelais , quel horrible cri vient de retentir jusqu'aux extrémités 
de la République I Trois cents représentants du peuple voués aux proscrip- 
tions, vingt-deux à la hache liberticide des cmlumeir»,' 

» Législateurs , lorsque nous choisîmes des députés , nous les mimes sous 
la sauvegarde des lois , de la vertu et de tout ce qu'il y a de plus sacré sur 
la terre. Nous crûmes les envo> er parmi des hommes ; ils sont environnés de 
tigres altérés de sang. .. . Peut-être ne sont-ils déjà plus!. .. Si ce crime atroce 
se consomme, frémissez, législateurs-, frémissez de l'excès de notre indi- 
gnation et de notre désespoir.... Si la soif du sang nous a ravi nosfrères,nos 
représentants, l’horreur du crime dirigera notre vengeance, et les canni- 
bales qui auront violé toutes les luis de la justice et de l’humanité ne périront 
que sous nos coups. 
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Gonvciilion Nationale, et vous, Parisiens , jadis si fiers et si grands, 
sauvez les députés du peuple; sauvez-nous de notre déses|mir; sauvez-nous, 
sauvez-vous de la guerre civile !... Oui , nous organisons sur-le-champ la 
moitié de notre garde nationale; nous nous élançons sur Paris , si un décret 
vengeur ne nous arrête. Nous jurons de sauver nos repré.sentants ou de 
[lérir sur leur tombeau !... » 

Robespierre, qui n'avait jamais eu que le courage de la calomnie, et qui, 
on l’a dit avant nous, avait toujours eu peur la veille d’un mouvement, 
Robespierre s’élevait aux Jacobins contre la violence des mutions qu’on y 
agitait , et qui, disait-il, compromettaient la société dans les départements; 
la Commune écrivait aux Bordelais qu’on avait calomnié près d'eux les 
patriotes parisiens , et que l'on voulait assassiner, non les personnes , mais 
les opinions des vingt-deux : tout se bornait à ces vaines parades de désap- 
probation , et les scélérats qui avaient mis en avant et renouvelaient chaque 
jour leurs propositions sanguinaires n’étaient, de la part des autorités, 
l’objet d’aucune [wursuite. Tout en désavouant les impatienu du parti, les 
habilts avaient soin de ménager des hommes qui deviendraient précieux au 
moment décisif. 

Chaque jour l’irritation devenait plus grande dans la Convention ; chaque 
jour voyait se renouveler des scènes de tumulte et de. scandale. Iæ 15, 
Isnard avait été porté à la présidence ; et sa fermeté à maintenir le régle- 
ment contre les violences séditieuses de la minorité avait mis le comble à 
l'exaspération de l'cxtrôme gauche et des tribunes, furieuses de se sentir 
enchaînées par cette volonté de fer que soutenait la majorité dont elle fai- 
sait respecter les droits. Une nouvelle arrestation arbitraire de la Com- 
mune avait été dénoncée, et l’Assemblée avait ordonné la mise en liberté 
provisoire du détenu ; au.ssitùt la gauche crie que l’on protège les conspira- 
teurs, et demande au milieu de clameurs elTroyables l'appel nominal. Il 
faut , dit-elle , que le peuple connaisse ses amis et ceux qui veulent sa perte. 
Le bruit, les cris, l’agitation se prolongent durant plus de deux heures, et 
ce n’est qu'en levant la séance que le président peut mettre fin au dé.sordre. 
Cette scène sc passait le 17; le lendemain, dès la reprise de la séance, les 
cris l'appel nominal.' l'appel nominal ! recommencent avec la môme force que 
la veille. La Montagne, à qui cette tactique a si souvent réussi , se flatte de 
l’emporter encore celte fois, par l'opiniâtreté de scs clameurs, sur la dwi- 
sion ordinairement moins persistante du reste de l’Assemblee. Niais Guadet 
parait à la tribune, et malgré les murmures qui l’assaillent et couvrent 
long-temps sa voix, il parvient enfin à se faire entendre. - En Angleterre, 
- dit-il, lorsqu'on voulut dis.soudre le Ixmg-Parlement, on prit les mômes 
» moyens; ce fut d’exalter la minorité contre la majorité, de mettre le 

|K)UVoir dans les mains de la minorité. .Savez-vous ce qui en arriva? Le 
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» voici : c'est qu'eu effet la minorité trouva le moyen de mettre la majo- 
» rite sous l'oppression. 

“ Elle appela à son secours des patriotes par rreellrnee — c'est ainsi qu'ils 
“ se qualiliaient, — une multitude égarée, à laquelle ils promettaient le 
“ pillage et le partage des terres. Ces cris répétés jusque dans les séances du 
» Parlement , cet appel motivé sur la prétendue oppre.ssion où se trouvait la 
« minorité et sur l'impuissance où elle était d’y résister, amenèrent l'attentat 
« que l'histoire nous a transmis sous le nom dt‘ purgation du Parlement, atteii- 

• tat dont Pride , de boucher devenu colonel, fut l'auteur et le chef. Cent ciii- 
» quante membres furent chasses du Parlement . et la minorité, composée 
» de cinquante ou soixante membres, resta maitres.se du gouvernement. 

» Savez-vous . citoyens, ce qui s'ensuivit? (k‘s patriotes par excellence, 

• instruments de Cromwell, et auxquels il fit faire folies sur folies, furent 

> chasses à leur tour. lÆUrs propres crimes servirent de prétexte à l’usurpa- 
•' teur. Il entra un jour au Parlement, et s'adressant à ces mêmes membres, 

• qui seuls , à les entendre , étaient capables de sauver la patrie ; Toi, dit-il 
» à l’un , tu es un voleur; loi , dit-il à l'autre, tu es un ivrogne; toi, dit-il 
» à celui-r-i, tu t es gorge des deniers publics ; toi, dit-il à celui- la , tu es un 
- coureur de filles et de mauvais lieux. Sus donc, dit-il à tous; cédez la 

> place à des hommes de bien..,. Ils la cédèrent, et Cromwell la prit. « 
En rappelant ces souvenirs dont l'allusion était manifeste, Guadet pro- 
menait son regard sur les bancs delà Montagne, où se pressaient des hommes 
signalés depuis long-temps pour leur rapacité et les habitudes immorales de 
leur vie privée. Il continue : » Citoyens, je livre ces faits à la méditation de 
» tous les amis de la liberté. En est-il un seul qui , ayant suivi la marche 

des événements . ne s’ajrercoive que c'est le dernier acte de l'histoire d'An- 
» gleterre qu'on cherche à jouer ? En est-il un seul qui , ayant vu la séance 

• d'hier, ne porte au fond du cœur cette douloureuse conviction? 

- Et pour éviter de tels dangers , que vous demande-t-on ? De donner à 
“ cent ou à cent cinquante membres le droit de réclamer un appel nominal 

• sur toutes les épreuves où la majorité aura prononcé . c'est-à-dire , en 
» d'autres termes, qu'on vous demande d’augmenter le mal au lieu de le 
» guérir.... 

» La scandaleuse résistance de la minorité , poursuit Cuadet , de quelque 
» eété que cette minorité se trouve . il faut la faire cesser, sans doute; mais 
" vous n’y arriverez qu'en faisant cesser l’anarchie au milieu de vous et dans 
» tout ce qui vous environne. Or. pour faire cesser celte anarchie, il faut 
» prendre enfin d'une main ferme la police de votre salle . que vous n'avez 
» point; il faut armer votre président de pouvoirs plus étendus et plus effi- 
» caces; au-dehors, enfin, il faut prêter appui aux lions citoyens et con- 
•> tenir les autorités dans leur deviàr. '• 

II. 33 
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93. Bienlôt un nouvel incident, une scène de tumulte telle qu’en offraient 
clia<]ue jour les tribunes publiques , vient confirmer la justesse de ces con- 
sidérations et la nécessité d’un prompt r«;mède ; cette fois il s’agissait d’un 
spectateur que des femmes du peuple voulaient arracher- de sa place et 
qu’elira accablaient de grossières invectives. Un grand nombre de ces af- 
freuses mégères , qu’on avait vues figurer dans tous les mouvements popu- 
laires où il y avait eu du sang à répandre et des actes de férocité à exercer, 
s’étaient formées, sous le titre de Dames dt la Fraternité ,■ en un club parti- 
culier au sein de la société des Jacobins ; et entre autres attributions, elles 
s’étaient donné celle de faire à leur manière la police des tribunes de l'As- 
semblée Nationale. Guadet monte une seconde fois à la tribune. Il dit que 
si la veille on lui eût accordé la parole il aurait signalé à l'attention de l’As- 
semblee cette tyrannie que quelques agitateurs évidemment soudoyés exer- 
çaient dans l’enceinte même de la représentation nationale, en interdisant 
à quiconque ne marchait pas sous leur hideuse bannière d’assister aux dé- 
bats dont la loi assurait le libre accès à tous les citoyens , en repoussant 
surtout les citoyens des départements , en insultant même les députés qui 
ne siégeaient pas d’un eertain côté de l’Assemblée. Il aurait annoncé , con- 
tinue-t-il , qu’il se tramait de nouveaux complots pour dissoudre la Om- 
vention et livrer au fer des assassins les députés signalés à la haine aveugle 
d’hommes égarés; il aurait rappelé les propos affreux qui sc tenaient chaque 
jour au sein d'une société depuis long- temps célèbre par l’exagération de 
ses doctrines et les mutions sanguinaires qui partaient de sa tribune, et le»s 
complots non moins dangereux qui se tramaient presque publiquement dans 
d’autres sociétés populaires. — Jusques à quand , représentants de la na- 
•• tion , dormirez -vous ainsi sur le bord de l’ablme? s’écrie alors le coura- 
” geiix député ; jusques a quand remettrez-vous au hasard le .sort de la 
■■ lilHM te ? Quand donc enlin prendrez- vous des mesures vigoureuses pour 
” déjouer les complots qui vous environnent de toutes parts? Jusqu’à pré- 
" seul k-s conjurés du 10 mars sont restes impunis ; il faut avoir le courage 
” de .sonder la profondeur de la plaie. Le mal est dans l'anarchie. , dans cette 
» sorte d insurrection des autorité contre la Convention , il est dans les au- 
” toriles de Paris , dans ces autorités anarchiques » Violemment inter- 

rompu par les clameurs de la Montagne et d'une partie des tribunes, Guadet 
(larvient à dominer le bruit , et il reprend d’une voix forte : « Oui , je le ré- 
” pète , le mal est dans l’existence des autorités de Pans, dans ces autoritré 
'■ avides à la fuis d’argent et de domination. ■ 

Guadet propose alors les trois mesures suivantes, au milieu des cris for- 
cenés d’une portion de f Assemblée et des vifs applaudissements de l’immense 
majorité : 1» les autorités de Paris seront immédiatement cassées i 2* les 
suppléants de I Assemblée se réuniront à Hnurges dans le plus court délai , 
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prêts à entrer en ronetinns à la première nouvelle certaine de ta dissolution 
de la Convention ; 3* le décret qui arrêtera ces mesures sera (lorlé par des 
courriers extraordinaires dans les départements. 

Rarrère demande aussitôt la parole. Il reconnaît qu'il existe à Paris, et, 
(tardes ramilicalions , dans toute la République, un mouvement préparé 
(tour perdre la liberté: et il ajoute que dans la Convention la peur, la ven- 
geance et les haines (lersonnelles avaient fait attribuer aux divers crttés de 
l’Assemblée ce qui n'était l’ouvrage que de l’aristocratie et des instigations 
perfides de l'étranger. A l'appui de la réalité de ce complot contre la Con- 
vention , et contre un certain nombre de ses membres plus particulièrement, 
il ajoute de nouveaux faits et de nouvelles révélations à ceux qu’avait signa- 
lés Guadet. Comme celui-ci, il sait tout ce que la manière d’agir et l'urga- 
nisatiun des autorités de Paris ont de dangereux. Il a vu un département 
faible et pusillanime , des sections se régissant comme de petites municipa- 
lités, une commune exagérant ou atténuant les lois à sa fantaisie. Il pense 
qu’A cet égard il est urgent que le comité de salut public fasse un prompt 
rapporta l’Assemblée Cependant, quant aux mesures proposées par Guadet, 
il ne saurait y adhérer : elles lui parais.sent inutiles ou dangereuses. Mais il 
en est une autre qui lui semble plus efiicace et ne présente pas les mêmes 
dangers ; c’est la création d’une commission de douze membres <ians la- 
quelle les ministres de l’intérieur et des affaires étrangères, ainsi que le co- 
mité de sûreté générale, seront entendus, et où l’on prendra les mesures 
nécessaires pour la tranquillité publique. 

La majorité des centres , qui déjà s’effrayait de l’énergie des remèdes 
héroïques provoqués par Guadet , est heureuse de se rattacher à une pro- 
position conciliatoire , qui lui laisse espérer les mêmes résultats sans lui faire 
affronter les mêmes orages. l.,a proposition de Barrère est décrétée sur-le- 
champ. Le cêté droit lui-même espéra tout de cette commission , dont les 
membres , pour la plupart tirés de son sein , furent choisis parmi les hommes 
connus à la fois par leur fermeté, leur civisme et leur opposition aux doc- 
tiines anarchiques des révolutionnaires exagérés. Cc-s douze commis.saires 
furent Boyer-Fonfrède, Rabaut-Saint-Étienne, Kervélégan, Saint-Martin, 
Vigée, Gomairc, Bergoeing, Boileau, Mullevault, Henri Larivière , Gardien 
et Bertrand. 

Aux Jacobins, aux Cordeliers, dans la majorité des sections, à la Com- 
mune. et à l’Archevêché, il n’y eut qu’un cri contre celte mesure. Ixs 
atroces propositions déjà faites précédemment furent renouvelées , et on 
renchérit encore sur quelques unes. Le lendemain 19 le maire Pache pré- 
sidait une réunion à la mairie; trente-cinq sections, les mêmes qui avaient 
signé la pétition contre les vingt-deux députés girondins , y avaient dé- 
légué leurs commis-saires. On y agitait la question des luipeet^ dont le co- 
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nœi. mité nAoliitioiinaire de chacune des sections devait recueillir et dresser les 
listes, quand un homme pAle se lève, et, d'une voix lente qui a quelque 
chose de si’-pulcral , dit qu'il ne connaît pas d'autres suspects que dans la 
Otnvention : (piec’est là qu’il faut frapper. Puis il revient sur la proposition de 
saisir les vinpt-deiix , plus huit autres qu'il désignera , de les mettre en lieu 
sûr et de les«e/ ffml/n'jer : — non pas nous, ajoute-t-il ; mais avec un peu d'ar- 
gent nous trouverons des hommes pour les espeilier. Un des a.ssistants avant 
hasardé quelques observations fut immédiatement expulsé de la réunioti. Un 
autre ayant dit qu'il ne fallait rien pri'-cipiter, que Robespierre et Marat 
étaient occupi'-s en ce moment même à dresser un plan d'insurrection , plu- 
sieurs voix s'écrièrent : Silencel ici on ne doit nommer personne. ÎMaisces 
divers incidents firent ajourner l'expédition que les plus impatients vou- 
laient arrêter pour la nuit même. Le lendemain et les jours suivants virent 
se renouveler dans chaque centre d agitation et les mêmes fureurs et les 
mêmes propositions, devant lesquelles, par bonheur, reculaient toujouis 
quelques hommes inlhients, qui voyaient mieux que la ma.sse giu.ssière et 
fanatisée les périlleuses ronsiH)uenc(S de I alioniinable complot dirigé contre 
une partie de la représentation nationale, soit qu'il réussit, soit qu'il échouât. 
Pache à la mairie, Legendre aux Cordeliers. Robespierre aux Jacobins, 
s'op(ioserent avec force à ce que de tels projets fus,scnt mis en délibération : 
tous auraient volontiirs accepté, sans doute, le résultat de l’expédition; 
nul ne voulait en assumer la solidarité. 

Pendant ce temps . la .valle de la Convention continuait de retentir de ré- 
criminations violentes ecl angées à chaque occasion entre les deux partis 
ïu mai. extrêmes, üans la seance du 2») , au milieu d'un de ces orages devenus 
journaliers qui cotisommaieiit la plus grande partie des séances, Vergniaud , 
s'arrachant au long silence auquel ses amis regrettaient trop souvent de le 
voir s'abandonner, lit entendre une de ces éloquentes protestations qui ren- 
contraient toujours la syrnpaihie de tout ce que l'Assemblée renfermait de 
cœurs honnêtes et d'hommes de bien. « Citoyens, s'écria-t-il, nous avons 

> deux ennemis puissants à vaincre; au-dehnrs, le despotisme armé, qui 
" presse et attaque la République sur tous ses points extérieurs ; au-dedans 

> l’anarchie, qui travaille sans n'IAche a la dis.solulion de toutes ses parties 
■ intérieures. Nous ne pouvons combattre nous-mêmes le premier de ces 

> ennemis terribles ; la globe en est réservée a nos balailluns.i Comtiattons 
» corps à corps le second : c'est notre devoir. As.sez et trop long-temps il 

> nous a tourmentés; as.sez et trop long-temps nous avons soutenu contre 

> lui une lutte aussi pénible pour nous que désastreuse pour la patrie : il 
» faut voir enfin qui l'emportera du génie de la liberté ou de celui des bri- 

> gands. Ulfrons sans pâlir nos cœurs aux poignards, mais délivrons la 
- patrie d'un ficau qui la dévore. Chaque jour nos bataillons versent leur 
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» sang |XHir abattre les tyrans; versons le nfttre. s'il le faut, pour terrasser 
> l'anarchie. Triomphons, enfin, ou périssons; triomphons ou ensfn'elissons- 
» nous sous les ruines du temple de la liberté î 

• Je vais vous faire une proposition . ajouta t'ergniaud . qui prouvera 
» combien est grande voire confiance dans le peuple de Paris, et avec quel 
" soin vous l'avez distingué des scélérats qui s'agitent dans son sein et se 
» nourrissent de son sang et de sa substance. > Vergniaud demandait que 
l’on fit une nroclamalion où l'on rendrait compte des projets perfides qui 
se tramaient contre la liberté, et que cette proclamation ffit envoyée aux 
quarante-huit sections de Paris, en réclamant d'elles une garde imposante 
pour maintenir la (Milice autour de la représentetion nationale et y faire 
exécuter ses décrets, et en leur demandant si elles croyaient pouvoir dé- 
jouer tous les complots des agents de Pitt et assurer la liberté des déli- 
iMoalions. Ces diverses pro(Misitinns, sur la motion de l-asource, furent 
renvoyées au comité de législation pour en faire le lendemain l'objet d'un 
rapiMirt. 

Dans la même séance l'Assemblée décréta en princi[M; qu'un emprunt 
forcé d'un milliard serait réparti sur les citoyens riches, et que les recon- 
nais.sances en seraient admi.ses en paiement des biens des émigres. I.e co- 
mité des finances fut chargé de (irésenler incessamment ses vues sur le 
miMle d’exécution du décret. On voulait rattacher les riches, que l’on ac- 
cusait d'égoïsme et d'indilTércnce. à la cause de la Kévolution, et du mèiiie 
coup diminuer d'autant la ma.s.se de.s assignats, dont une nouvelle émission 
de douze cents millions avait encore été décrétée quelques jours auparavant. 

Cefiendant la nouvelle commission [Kiursuivait avec une infatigable acti- 
vité le cours de ses investigations. Itéjé elle avait reçu de nombreuses dépo- 
sitions. et elle tenait dans ses mains tous les fils de ce complot dont le re- 
nouvellement des exécrables egorgements de septembre, en y comprenant 
cette fois une partie de la représentation nationale, était le fut à peine 
dissimulé. Plusieurs sections, entre autres celles de la f raternité et de la 
Rutte-des-iMoulins. vinrent dénoncer les propositions qui avaient été faites 
et discutées le iO à la réunion de la mairie, en présence du maire. * l.é- 
gislateurs, disait la première de ces deux sections . au nom de la France 
dont vous êtes la représentation auguste, au nom du (leuple de Paris ou- 
tragé. ne soulTrez pas que les conspirateurs soient plus long- temps impu- 
nis. Osez compter sur les bons citoyens; osez compter sur leur énergie. 
Plus de mtisures timides : elles accroilraient l'audace des factieux ; elles 
vous [lerdraient vous-mêmes. Il ne peut y avoir de tran.saclion entre le 
tain et le mauvais génie de la Révolution. Nous ne ferons point de nouveaux 
serments; nous ré|xindrons de vous à la nation. Nous saurons Nen sauver 
la liberté des complots des scélérats qui la désbonnrenl. - 
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Iæ 2A, Vigée fil verhalement un premier rapport au nom de la commis- 
sion des Douze . et pro|>usa plusieurs mesures préliminaires de sûreté gé- 
nérale. La commission , dit-il , pénétrée de l'importance de la mission dont 
elle était investie, avait juré de la remplir, de sauver la liberté, ou de s'en- 
sevelir avec elle. Dès ses premiers pas elle avait découvert une trame hor- 
rible contre la République, contre la liberté, contre la représentation na- 
tionale, contre la vie d'un grand nombre de députés et d'autres citoyens. 
“ Je déclare, ajoute Vigée, sous la responsabilité des membres de la com- 

- mission, que si la France ne voit pas évidemment qu'il a existé une 
> conspiration tendant à faire égorger plusieurs d'entre vous et à établir sur 
» les ruines de la République le despotisme le plus horrible et le plus avi- 
• lissant, que si nous n’apportons pas les preuves de l'existence de ces 
•• conspirations, nous sommes prêts i porter nos têtes sur l’échafaud. • Le 
projet de décret que proposait la commission mettait sous la sauvegarde 
spéciale des bons citoyens la fortune publique , la représentation nationale 
et la ville de Paris. Tous les citoyens devaient se tenir prêts à se rendre au 
premier signal au poste qui leur serait indiqué par le commandant de 
chaque section . et deux hommes par compagnie renforceraient le poste de 
la Convention Nationale. Enfin , la Convention chargeait la commission des 
Douze de lui présenter incessamment les grandes mesures qui devaient 
assurer la liberté et la tranquillité publique. 

Danton prit la parole contre ce projet de la commission. Décréter ce 
qu’elle proposait, c’était, selon lui . décréter la peur. Il dit que des mesures 
extraordinaires étaient inutiles , que des lois existaient et qu’il n’y avait qu’à 
les exécuter. Vergniaud répond qu’au mois de février il existait aussi des 
lois qui défendaient le pillage , qu’il y avait des autorités constituées pour 
faire exécuter ces lois, et que cependant les lois avaient été outrageuse- 
ment violées, et qu’on avait pillé^ qu’au mois de mars il existait des lois 
contre quiconque oserait tenter de violer la représentation nationale, et que 
cependant on avait conjuré impunément contre elle ; que par un décret 
spécial l'Assemblée avait renvoyé les auteurs de la conjuration devant le 
tribunal révolutionnaire, et que ce[>endant le décret n’avait pas été exécuté. 

Quel prévenu , en elTet , a été seulement poursuivi ? conlinuc-t-il ; aucun. 
■•.Et l’on vous parle de lois existantes, d’autorités constituées! 

■ On vous a dit que dans les circonstances actuelles vous deviez agir 
■• avec d'autant moins de précipitation qu'il s’agissait de votre sûreté per- 
■ sonnclle . et qu’il ne convenait pas de manifester des frayeurs indignes 
■■ de vous. 

» Faut-il vous rapiieler que si tout homme doit sa vie à la patrie, nul ne la 
■• doit à des assassins? que vous n'êtes pas seulement ici comme hommes, 

- mais comme représentants du peuple, et que comme tels vous devez à 
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» voire sùretc , «e terait elle que tneitacée , des précautions extraordinaires? 

• Comme représentants du peuple , votre salut est lié au sien , au sort de 

> la liberté, à l'unité de la République. On vous propose d'agir avec mo- 
” dération . parce qu'il est question de votre séreté personnelle; et moi je 
» réponds : C'est parce qu'il y va de votre sûreté personnelle qu'il faut agir 

promptement et avec vigueur. Si vous ne dissipez pas par votre courage 

> tous les dangers dont de vils conspirateurs vous environnent ; si vous 
“ n'assurez , je ne dirai pas seulement votre vie, mais votre indépendance . 

- vous trahissez la cause du peuple , celle de la liberté , et vous compro- 

> mettez l'unité de la République. 

> Eh ï qu'elle serait étrange votre position , si les agents de la tyrannie pou- 
» vaient chaque jour renouveler leurs complots contre vous , et vous arrêter 

> dans vos mesures de sûreté et de justice en vous disant : Vous avez donc 

• peur, puisque vous cherchez à vous garantir de nos coups? Non , ce n'est 
f pas celui qui se défend contre un assassin qui a peur, c'est celui qui se 
" laisse égorger; ce n'est pas l'homme qui punit le crime qui a peur, c'est 

> celui qui le laisse régner. - 

Celle réfutation élo<)ucnte des grossiers sophismes de la Montagne acheva 
d'exaller le courage des hommes qui dans l'Assemblée craignaient encore, 
en inontranl de l'énergie , de paraître céder à la peur dont on leur faisait 
reproche , et le décret fut voté d'acclamation par l'unanimité de la droite et 
des centres. Ensuite un décréta le renouvellement des jurés du tribunal ré- 
volutionnaire , de ce tribunal qui avait proclamé l'innocence de Marat. 

Forte de cette éclalante adhésion de l'immense majorité de l'Assemblée 
Nationale , la commission des Douze entra dés lors d'un pas ferme dans les 
voies salutaires qui seules pouvaient sauver la Convention des périls qui 
l'entouraient , et la Révolution des horribles excès qui bientôt allaient en 
déshonorer les fastes. Deux administrateurs de police et un troisième indi- 
vidu , auxquels on imputait les révoltantes motions faites à la mairie et à 
l'Archevéché , furent décrétés d’arrestation ; la commission délivra aussi un 
mandai d'amener contre Hébert , substitut du procureur de la Commune , 
et rédacteur d'une feuille ordurière intitulée le Pire Duchine, dont le cynisme 
dégoûtant s’adressait à la plus vile populace, llebert avait hautement préco- 
nisé , dans son ignoble feuille, les mesures épuratoiree que les autres avaient 
proposées. Le conseil-général de la Commune s'émut vivement de cette ar- 
restation ; le président donna à Hébert l'accolade fraternelle, et le conseil se 
déclara en permanence , comme dans les plus grands dangers de la patrie. 
De minuit à quatre heures plusieursdéputations se rendirent successivement 
à cet effet près de la commission des Douze. A cinq heures Chaumelte se 
transporla à l'Abbaye, ou Hébert avait été conduit, et l’y trouva reposant : 
Preuve qu’il est innocent, rapporta-t-ilau conseil, car le crime ne sommeille 
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!i !. pas. >. Il fut arrêté qu’une adresse serait portée le jour même à la Convention 
après avoir été communiquée aux quarante-huit sections, et revêtue de leur 
adhesion. Enlin le commandant-général fut invit*' à Taire garnir de canons 
les postes importants. 

Ce Tut précédée de ces piécautions extraordinaires que la députation de 
la Commune vint lire a la barre de la Convention l’adresse où elle réclamait 
la mise en liberté du substitut municipal. Le cunseil-géneral serait venu 
tout entier, disait cette adresse, si les circonstances critiques où l’on se 
trouvait ne l’obligeaient d être en pemianetice. Les magistrats du peuple n'a- 
vaient pu voir sans indignation la violation des droits les plus sacres , et ils 
venaient dénoucer l'attentat commis par la commission des Douze sur la per- 
sonne du substitut du procureur de la Commune , que Ton avait arrache du 
sein du conseil-général et conduit dans les cachots de l’Abbave. Le conseil- 
genéral demandait que l'on i-endlt à ses ronctions • un magistrat estimable 
par ses vertus civiques et par ses lumières. - 
I.Miard était au fauteuil ; cédant à reiiiportenient de son caractère tout 
méridional , il se lève et Tait a l orateur de la députation cette ré|K)iise restée 
célébré : • La Oiiivention , qui a rédige une déclaration des droiUs de l’bomme , 
" ne soulTrira pas qu’un citovcii reste dans les fers s'il n’est pas coupable ; 
” croyez que vous obtiendrez une prompte justice. Mais écoulez les vérités 
» que je vais vous dire. 1-a France, a mis dans Paris le dépèt de la repré- 
» sentation nationale ; il faut que Paris le respecte, il faut que les autorités 
“ constituées de Paris usent de tout leur pouvoir pour lui assurer ce res- 
» pect. Si jamais la Convention était avilie ; si jamais, par une de ces insur- 
rections qui depuis le 10 mars se renouvellent salis ces.se . et dont les 
" magistrats n’ont jamais averti la (àinvention . il arrivait qu’on portât at- 
» teinte à la représentation nationale, je vous le déclare au nom de la 
» France entière , Paris serait anéanti , et bientôt on chercherait sur les 
» rives de la Seine si Paris a existé. Le glaive de la loi, qui dégoutte en- 
» core du sang du tyran, est prêt a frapper la tête de quiconque oserait 
» s’élever au-dessus de la représentation nationale. ■ 

Isnard avait prononcé la lin de cette allocution vehémenle au milieu des 
interruptions, des cris et des interpellations de la Montagne; le rc.ste de 
l’assemblée la couvrit d’applaudissements eut housiastes. Cette menace d'ex- 
termination jetée contre Paris n’en était pas moins, il faut le reconnaître , 
une grave imprudence. En confondant ainsi ce que jusqu'alors les orateurs 
girondins et le décret récemment rendu sur la proposition des Douze avaient 
sagement distingue, les agitateurs de la Commune et des clubs et la masse 
paisible des habitants de Pans . le fougueux député provençal créait inuti- 
lement à son parti et de nouveaux ennemis et de nouveaux dangers : cette 
.sortie contribua puissamment à hâter la catastrophe prochaine ou allaient 
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s'engloutir avec la Gironde les sommités du côté droit. Mais n'anticipons pas 
sur les tristes événements qui s'avancent, et reprenons le cours de notre 
récit. 

L’arrière-ban des sans-culottes était sur pied ; des groupes nombreux , en 
partie composés de ces femmes qui formaient le club de la Fraternité, par- 
couraient tumultueusement les rues en s’excitant à aller arracher de l'Ab- 
baye l'auteur du Péri Duehfmt. Les exaltés se rendaient en masse aux sec- 
tions , où les amis du parti modéré , encouragés par l'énergie qu'avait montrée 
la majorité de la Convention , avaient depuis quelques jours repris le dessus ; 
et suppléant au nombre par la violence , ils avaient dans plusieurs déntre 
elles chassé à coups de chaise tout ce qui ne partageait pas le dévergondage 
de leurs opinions démagogiques. Ce fut ainsi que dans seize sections fut 
adoptée une pétition calquée sur l’adresse de la Commune , et dont une dé- 
putation vint le lendemain donner lecture à la barre de l'Assemblee Natio- K mal. 
nale. Celte pétition fut renvoyée malgré la gauche à la commission des 
Douze, et l’Assemblée, par un décret, prescri\it en outre aux comités des 
sections de se borner aux pouvoirs que la loi qui les avait récemment insti- 
tués leur attribuait sur les étrangers , leur interdisant de plus de prendre le 
titre de comilà révolulionnnirei. 

Cependant, en présence de celle effervescence , d’ailleurs facile à prévoir, 
que la création du comité des Douze et ses premières mesures contre les 
agitateurs avaient soulevée dans Paris , quelques uns des membres qui com- 
posaient le comité commençaient à s’effrayer de la tâche qu'ils avaient ac- 
ceptée. Ils pensaient qu’il avait été au moins imprudent et prématuré de 
faire arrêter dans le sein de la Ganmune un des principaux officiers muni- 
cipaux , quand la disp<jsilion de toutes les forces de Paris appartenait à la 
municipalité; que l’écrit qui avait motivé l'arrestation d’Hébert n’était pas 
plus révoltant que cent passages des feuilles de Marat ; qu'il y avait de l'in- 
cunsé<|uence à mettre Hébert à l’Abbaye quand Marat siégeait au milieu des 
législateurs , et que la multitude . qui avait couronné celui-ci de lauriers , 
ne soulTrirait pas que celui - là fût dans les fers ; que sans doute force de- 
vait rester à la loi , mais qu'il fallait d'abord mettre la force du côté de la 
loi , ce qui ne pourrait être tant qu'elle serait à là Commune; qu'apres avoir 
accoutumé les esprits à la liberté illimitée de la presse , il était au moins 
dangereux d'inculper un écrivain soutenu par la multitude pour un simple 
délit de presse , quelque répréhensible qu'il pût être ; qu’avant de faire de 
grands actes de gouvernement il fallait avoir un gouvernement , et que le 
moment où les opinions sages étaient en majorité dans l’A.saemblée aurait été 
mieux employé à organiser en silence, et sans jeter l’alarme dans le camp 
ennemi, la puissance exécutrice avec laquelle on pourrait mettre sous les 
pieds de la loi les brouillons et les scélérats. 

11. 2.T 
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dence et lenteur quand toute la force active était aux mains de l'ennemi , 
c'était vouloir en être immanquablement écrasé ; que dans une telle position 
la vigueur et ta promptitude des coups pouvaient seules les rendre effi- 
caces. en ne laissant pas à la faction qu'il s'agissait d'abattre le temps 
d'organiser sa résistance; que loin de fléchir et de reculer, il fallait redoubler 
de fermeté et de promptitude , et non seulement ne pas relâcher Hebert , 
mais encore se hâter d'arrêter les autres coupables ; que cet acte de vigueur 
en imposerait à tous, et que chacun des factieux ne songeant plus alors 
qu'à son danger individuel, toute résistance collective cesserait bientôt 
d'être à redouter 

Mais cette partie réellement énergique de la commission y était en mi- 
norité, et ce ne fut pas elle qui prévalut. Cette divergence se trahit par 
la molles.se et l'indi'-cision , quand au contraire la Montagne et ses auxiliaires 
du dehors re»ioublaient d'audace ; et des lors il fut aisé de prévoir de quel 
cêté devait rester la victoire. 

■ ">•>• Le 27, l’agitation était arrivée au plus haut point , et tout dans Paris pré- 
sentait les symptômes d'une insurrection imminente. Plusieurs svH’lions, 
à l'exemple de la Commune, s'étaient déclarées en permanence; et une 
foule exaspéi-ée se pressait aux aliords des-Tuilerieg, ou la Convention avait 
transporté depuis le 10 le siège de ses séances. Justement alarmée de ces 
indices menaçants, la commission des Douze avait écrit au maire de donner 
aux commandants des légions les ordres nécessaires pour que les hommes 
qui devaient renforcer la garde de la Convention . en vertu du décret du 2A , 
fussent tenus à sa disposition ; Pache n'avait osé refuser l'ordre , et la com- 
mission avait pu requérir les compagnies de celles des sections qui s'étaient 
prononcées contre les agitateurs. Plusieurs centaines de gardes nationaux , 
accourus à cet appel , étaient rangés dès le matin dans la cour du Centre , 
en avant de la façade du palais, avec leurs canons en tête, mèche allumive. 
Mais cette force armiMi, dont rien extérieurement n'annonçait les véritables 
dispositions, semblait placée là pour assiéger la Convention plutôt que 
pour la défendre, et le bruit se répandit bientôt en elTet rapidement, parmi 
les députés eux-mêmes, que la représentation nationale était entouree de 
factieux en armes. 

Ce fut sous ces auspices menaçants que s'ouvrit la séance. L'inquietude 
était répandue sur la plupart des physionomies , et la terreur sur quelques 
unes. On lut d'abord deux lettres du maire, dans lesquelles il démentait tous 
les bruits de conspiration accueillis par la commission , et où il affirmait 
qu'aucun danger ne menaçaif la represenlalion nationale; un moment après on 
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iiitrcxluisit une députatiun de la section de la Cité, qui vint, dans un langage 
impérieux , réclamer la mise en liberté immédiate de son président et d’un 
secrétaire . enlevés nuitamment , dit-elle , par ordre de la commission des 
Douze. L’orateur ajoutait que le temps de la plainte était passé; qu’ils ve- 
naient avertir l'.Assemblée Aalionale de sauver la République, ou que la né- 
cessite les forcerait de se sauver eux-mêmes. • En vain , dit-il , les ennemis 
du peuple qui sont dans votre sein ont calomnié auprès de nos freres des 
départements la ville de Paris; qu’ils viennent éprouver notre patriotisme, 
et ils approuveront nos tainlet insurrecliot»... Il en est temps encore; pu- 
nissez une commi.ssion inlidéle qui viole les droits de 1 bomme et du citoyen. 
Que les membres de la commission des Douze soient traduits devant le tri- 
bunal révolutionnaire. Le peuple vous accorde la priorité. » 

Inlerpréte du juste sentiment d’indignation que cette injonction insolente 
a soulevé dans la grande majorité de l’Assemblée , Isnard répond à la dépu- 
tation ! Citoyens, la Convention Nationale pardonne à l’égarement de votre 
” jeunesse. Vous voulez, être libres : il est aisé de reconnaître dans ces mou- 
» vements de l'elTervescence le sentiment de la liberté; mais pour l’avoir il 
• faut connaître l'obei.ssance aux lois. Sachez que la liberté ne consiste pas 
» dans des mots et dans des signes ; sachez que la tyrannie , qu elle se cache 
» dans une cave o’u qu elle se montre dans les places publiques . qu elle soit 
» sur un tréne ou à la tribune d’un club, quelle porte un sceptre ou un 
" poignard, une couronne ou un bonnet rouge, qu’elle se montre toute 
» brillante de dorures ou vêtue en sans-culotte, n’en est pas moins tyran- 
» nie. Le peuple français a juré de n’en soulTrir aucune. La Convention, 
organe de sa volonté, ne se lai.ssera iiiHuencer par aucune violence; elle 
■ piêrhera toujours aux citoyens obéissance aux lois , sûreté des personnes 
- et des propriétés . guerre aux aristocrates et aux anarchistes. • 

De violentes clameurs avaient plus d une fois interrompu cette réponse et 
couvert la voix d'isnard. A peine a-t-il cessé de parler que Robespierre s’é- 
lance à la tribune en réclamant la parole ; mais on fait observer qu'il n’y a 
pas de discussion , et l’Assemblée consultée refuse d’ctitendre l’orateur de 
la gauche. Impuissante contre la majorité et frémissant de son impuissance, 
la Montagne crie à l'oppression et exhale sa rage dans les apostrophes de 
tyran , d'infàme , de scélérat qu’elle jette au président. — Je vous le déclare, 
s'écrie Danton , tant d’impudence commence à nous peser; nous vous résis- 
terons. — Oui , oui, nous résisterons ! crient à la fois tous les membres de 
l’extrême gauche. — Si vous vous obstinez à refuser la parole i un repré- 
sentant du peuple qui vient parler en faveur d’un patriote jeté dans les fers, 
reprend Danton , je déclare que c'est un despotisme , une lâche tyrannie 
contre lesquels je proteste. Le tumulte recommence plus fort qu'aupa- 
lavant; Isnard se lève, tenant à la main un écrit qu’il vient de tracer, et 
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n»;i, dont il se dispose à donner lecture. — Si le president est «ssez osé pour 
proclamer la guerre civile , je l'assassine ! s'écrie impétueusement Bourdon , 
un des plus Tougiieux IMontagnards; et en même temps il se précipite veis 
le bureau. Les cris . les apostrophes , les clameurs épouvantables qui partent 
à la fois de toutes les parties de la salle ne permettent pas à Isnard de se 
faire entendre, l'n nouvel incident vient encore ajouter au desordre. Plu- 
sieurs députés, entrant précipitamment, annoncent que les avenues de la 
salle sont occupées par la force armée, et que la multitude qui a envahi 
les couloirs obstrue toutes les issues; l'un d’eux a même été insulté et me- 
nacé du sabre par un homme du peuple. On demande de toutes parts d'a- 
près quel ordre la force aimée entoure la salle , et nul ne peut le dire : les 
membres de la commission des Uouze, qui seuls auraient jm répondre, 
étaient tous en ce moment dans leur salle de comité, occupés è conférer 
sur les mesures propres à conjurer l'explosion que tout présageait. Pache, 
qu'ils avaient mandé, était au milieu d'eux avec plusieurs membres de la 
municipalité, répliquant aux vifs reproches des membres de la commi.ssioii 
par des récriminations non moins vives. Ixiiii de s'entendre et de se rappro- 
cher, on s'aigrissait ainsi réciproquement, malgré les paroles de paix que 
s’efforçait inutilement de leur faire entendre le ministre de l’intérieur, Garat , 
accouru aussi au sein de la commission à la première nouvelle du mou- 
vement qui semblait se préparer. 

Le maire et le ministre quittent bientôt la commission pour entrer à la 
Convention , qui ressemblait en ce moment, dit Carat, à un champ de bataille 
où deux armées sont en prréence. Le ministre prit le premier la parole. Il 
n'avait pas été appelé par la Convention , dit-il ; mais, comme fonctionnaire 
public et ministre de l'intérieur, il venait rendre compte des mouvements 
qui agitaient Paris. Parmi les causes de cette agitation , la première et la 
plus puissante était le bruit répandu d'un complot formé à la mairie pour 
égorger vingt-deux députés; or. ee bruit, selon Carat, n'avait aucun fon- 
dement réel. Il était bien vrai que des propositions atroces avaient été faites; 
mais le maire, des qu'il en avait était instruit, les avait repoussées avec 
indignation, et elles n'avaient pas été renouvelées. Il n’y avait lù qu'un lait 
isi>lé et purement individuel , quelque exécrable qu'il fût . mais rien qui offrit 
le caractère d'un complot. 

Avec un moindre degré d'optimisme politique. Carat aurait vu que lors 
même qu’il eût été bien établi que. le complot contre les vingt-deux n'existait 
pas, — et le concours des témoignages contemporains ne permet guère 
d'en eontester la réalité , — que même en admettant, dis-je, que ce complot 
d'assassinat n'eût pas été concerte entre quelques scélérats obscurs , il en 
existait un autre plus grave, sinon plus criminel, qu'il était impossible de 
rcvcxpier en doute, relui d'une faction contre la société. Celui-là était un 
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complot perinaiieiit i)ui ne s'attaquait pas seulement aux hommes, mais à 
tous les princi|)es li'ordre et d'urf^anisalion ; un complot qui se tramait au- 
dacieusement à la face du soleil , et dont le but avoué était de saper et de 
renverser un à un tous les obstacles que rencontrait dans ses alVreux des- 
seins la secte des niveleiirs démagogiques; un complot qui avait pour moyens 
le meurtre, récharaud. le pillage, la spoliation, labrutissement et la ter- 
reur; prjur agents, tous les propagateui-s d'anarchie; pour chefs , quelques 
sectaires fanatiques et quelques ambitieux masqués du nom de patriotes; 
pour complices, enliii, ces sociétés populaires où des hommes pervers ou 
stiipidiîs prc'chaient l oppression et les boulevers 'ments sous le nom de li- 
berté, et sous le nom d égalité l'anéantissement de toutes les supériorités 
sociales. N'eüt-il pas existé d'autre complot, celui-là suflisait, non pas seu- 
lement pour jusiilier, mais |>our commander iniperieusement au nom du 
salut de tous ces mesures de répression que les fauteurs du desordre de- 
vaient repoii.sser, sans doute, puisque c'était à eux qu elles s'attaquaient, 
mais que devaient appuyer tous les lions citoyens, amis éclaires de la liberté 
véritable, et pour qui l'énergie n'etait pas la férocité. 

('•arat dit ensuite i)ue la Commune, en exerçant des actes d'autorité sou- 
veraine qui l'ont fait accuser de vouloir marcher rivale de la (àiiivention, 
n'a fait qu'exécuter lis dwrets de la Convention elle-même ; que si , notam- 
ment, elle a lève des troupes et frappé des contributions, elle avait pu s'y 
regarder comme autorisée par l'approbation solennelle que la Convention 
avait donnée à l'arrêté patrioli(|ue du département de l'Iléraull ; que quant 
aux écrits d'IIclHtrl qui avaient pu motiver son arrestation, il était loin 
d approuver les excès des feuilles que l'on mettait chaque jour entre les 
mains du peuple, mais i)u'il ne fallait pas oublier cependant que la liberté 
illimitée dont la presse était investie comportait l’abus au.ssi bien que l’usage, 
et que le mépris public avait seul mission d'en faire justice. Après ces obser- 
vations décourageantes , qui montraient le mal sans y laisser entrevoir de 
remède. Carat cherche à ra.ssurer rAs,scnibléc sur les dangers dont elle se 
croit entouree. Il alhrine que ces dangers sont imaginaires; que la force 
armée qui occupe les abords de la salle n'a rien de menaçant , — et en cela 
il avait raison ; — et que si la Convention tout entière , les membres du cùté 
gauche mêlés à ceux du côté droit, veut se présenter au peuple, il garantit 
que le peuple s'ouvnra avec respect devant elle pour lui faire un passage et 
un double rempart. Puis s'abandonnant aux mouvements de .son àme, 
étrangère aux soupçons et aux haines qui remplis-saient l'enceinte legisla- 
tive, il fait encore entendre des paroles de concorde et de paix. «Je ne 
« vous invite point . dit il aux deux côtés, à dé(X)ser ici les préventions 
" mutuelles qui vous divisent : une telle propixsition serait puérile et pre.sque 
» ridicule. Mais je vous conjure tous, au nom de la Rcpubliqiie que vous 
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i’n-1. " aimez également, de considérer que tnulcs ses destinées sont dans vos 

• mains, qu’un seul éclat de vcs passions peut la perdre, et qu’une seule 
- goutte de sang versée dans cette enceinte en ferait verser des torrents 
> dans la République. • 

Après Carat. Pache expose à .son tour les causes qui selon lui ont amené 
l’agilation de Paris . et il ne man<)ue pas de l’attribuer aux arrestations 
ordonnées par la commission des Douze. Ces arrestations, sans doute, 
avaient déterminé le mouvement, mais elles ne l'avaient pas eai/w; et c'est 
dans cette confusion, qui serait stupide si elle n’était calculée, qu’est la 
periidic d’un rapport que l’on peut considérer comme une œuvre de conni- 
vence. sinon de complicité, dans les trames criminelles dirigées contre la 
majorité de la repré.sentalion nationale. Une voix de la Montagne, celle de 
Tburiüt, demande aus.sitôt que la commission des Douze soit cassée et ses 
membres mis en état d’arrestation immédiate. L'un d’eux, Henri Lari^ière, 
s’efforce en vain de faire entendre à la tribune la justilication de la com- 
mission ; les bancs des rentres s'étaient successivement dégarnis dans le 
cours de ces débats sans résullal qui duraient depuis douze heuri-s, et la 
gauebe. restée compacte, [KHivait alors dominer la délil)éralion. Il était dix 
heures du soir; la droite demandait à grands cris que la séance fût levée. 
Isnard se couvre , déclare la séance levée, de.sccnd du bureau et sort de la 
salle , suivi de la majeure partie des membres du côté droit. Mais la gauche 
était restée immobile ; et . la droite sortie , elle réclama la continuation de la 
séance, criant que l’on était en nombre et que l'on pouvait déliht'rer. Le 
vice-président . Hérault de Séchelles, remplace Isnard au fauteuil, la séance 
se rouvre, et une autre scène commence, où la gauche, un instant mal- 
trc.sse , prend sa revanche contre la majorité absente. Les députations de 
plusieurs sections se succèdent rapidement , demandant comme celles du 
matin la liberté d’Hébert et des autres prisonniers, et la mise en jugement 
des membres de l’infâme commission des Douze. Hérault de Séchelles leur 
ré[)ond que la force de la raimn et la f<irre du peuple toni la même choie; il 
exalte la résistance à l’oppression, et il promet aux pétitionnaires que jus- 
tice leur sera faite. Lacroix dematide alors que l’on décrété sans désem- 
parer la lilierté des prisonniers et la cassation de la commission des Douze. 
De bruyantes acclamations accueillent cette proposition. Les cinq ou six 
cents pétitionnaires s’étaient mêlés aux membres île l’Assemblée; debout et 
confondus dans la salle et sur les gradins, tous parlaient et criaient à la 
fois. Au milieu de cette confusion impossible à décrire, le président prononce 
que les deux propositions sont adoptées , sans même s’étre donné la peine , 
pour entourer du moins de quelques formes ce simulacre de décret, d’en 
mettre l'adoption aux voix. 

8 mai. Ue jour suivant, à la reprise de la seance, un des secrétaires, qui appar- 
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lenail à la Montagne , demande à donner lecture du décret. Lanjuinais ré- 
clame aussitôt la parole . et soutient qu’il n’y a pas eu de délibération , ni 
conséquemment de dwret ; ajoutant que dans le cas même où il y en aurait 
eu un . il en demandait le rapport. A ces mots la gauche éclate en mur- 
mures , et veut rouvrir la voix de Lanjuinais. Celui-ci reprend cependant : 
• J'ai à vous dénoncer, dans le décret qu'on dit avoir été rendu hier, une 
» conspiration raille fois plus atroce que toutes celles qui ont été tramées 
» jusqu'ici. Quoi ! depuis deux mois vos commissaires dans les départements 
» ont ordonné plus d’arrestations qu’il ne s’en est commis en trente ans 
» sous le despotisme ; et quand depuis six mois des hommes prêchent l’a- 
» narchie et le meurtre , ils rcsicraient impunis ! Il ne peut y avoir un décret 
» d'impunité contre ceux qui ont voulu renouveler les scènes du 2 septembre 
» et emprisonner les membres de la Convention. Vous seriez déshonorés si 
» vous pouviez souffrir qu’un pareil décret souillât vos registres... ■ Ici l’o- 
rateur est violemment interrompu par la voix du boucher Legendre , qui 
crie, du milieu de la Montagne, que si Lanjuinais ne se tait pas il va aller 
le jeter à bas de la tribune. Un mouvement d'indignation se manifeste dans 
toute la droite et dans les centres, et l'Assemblée décrète que la menace de 
I.egcndre contre un de ses collègues sera insérée au procès-verbal. Lanjui- 
nais termine en demandant que la Convention passe à l'ordre du jour, mo- 
tivé sur ce qu’elle n’avait pu rendre un pareil décret, attendu que les péti- 
tionnaires étaient confondus avec les membres et avaient voté avec eux. 
La gauche crie que le fait est faux, et qu’au moment du vote les pétition- 
naires s’étaient retirés dans un couloir. Un des députés de Paris , Osselin . 
dit qu’il est urgent, au contraire, de mettre le décret â exécution, que le 
peuple l’attendait avec impatience , et qu'un retard rendrait la Convention 
res|)onsable du mouvement qui pourrait éclater. L’Assemblée ordonne l’in- 
sertion au procès-verbal de cctie menace d'insurrection, comme elle y avait 
ordonné celle de la brutalité de Legendre. 

Toute la gauche demande alors à grands cris l'appel nominal sur le main- 
tien du décret. 1,’appel nominal est ordonné et se prolonge pendant plus dé 
deux heures. Cinq cent dix -sept membres présents y prennent part ; deux 
cent soixante-dix-neuf se prononcent pour le rapport du décret , et deux cent 
trente-huit contre. Quoique favorable à la droite, ce résultat n'en avait pas 
moins quelque chose d’affligeant ; car il montrait que cent cinquante mem- 
bres au moins de ceux qui jusqu’alors avaient constamment voté contre la 
gauche dans, toutes les questions où l’ordre public et la légalité étaient eti 
cause, venaient dedé-serter l'honorable drapeau autour duquel , dans un tel 
moment , devaient se presser plus que jamais tous ceux qui redoutaient le 
triomphe de l'anarchie. Ce lâche abandon ne présageait que trop l'issue de 
la lulte. Dans les lempsde discordes civiles, la pusillanimité des hommes en 
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qui l’énergie morale ne soutient pas la droiture des intentions est plus fu- 
neste souvent à la société que l'audace môme des factieux. 

Un tumulte effroyable suit l’annonce du résultat de l’appel nominal Col- 
let d’Herbois demande avec emphase que l’on jette un voile sur la statue de 
la liberté. Danton court à la tribune. — ■ Votre décret d’hier était un grand 
« acte do Justice, s’écrie-t-il de sa voix formidable. J’aime à croire qu’il 

• sera reproiiuit avant la levée de la séance. Mais si votre commission con- 
- servait le pouvoir qu’elle voulait , je le sais , exercer sur les membres 
» mômes de celte assemblée , si le fil de la conjuration n’était pas rompu , si 
■' les magistrats du peuple n’étaient pas rendus à leurs fonctions et entourés 
» du respect qui doit les accompagner, apres avoir prouvé que nous passons 
■ nos ennemis en prudence, nous leur prouverons que nous les pa.ssons aussi 

• en audace et en vigueur révolutionnaire.... • 

I.e tumulte recommence et se prolonge ; les tribunes mêlent leurs vocifé- 
rations aux clameurs de la gauche. La Montagne demande que la commis- 
sion soit suspendue ; d’autres voix veulent que du moins on ordonne la mise 
en liberté provisoire des détenus. La soiree s’avancait ; toute la droite criait 
au président de lever la séance. La gauctie s’y opposait avec force et repro- 
duisait incessamment sa double motion. La lassitude , un sentiment moins 
excusable , peut-être , lui donnent encore cette fois un nouvel avantage : par 
une sorte de transaction , on décrète qu Hébert et les autres détenus seront 
rendus provisoirement à la liberté. La majorité croit avoir assez soutenu la 
droite en faisant rapporter le decret rendu la veille par surprise , et elle ne 
voit pas que par ces concessions que lui arrache ou la terreur, ou la fatigue, 
ou la mobilité d’opinions vacillantes , elle détruit d’une main ce qu’elle a 
voulu réédilier de l'autre. 

Une députation de la .section des Gardes-Françai.ses est en ce moment 
admise à la barre, malgré la gauche, qui à .son tour demande la clôture de 
la séance. L’orateur des pétitionnaires .se prononce avec énergie pour la 
cause que le parti girondin défend contre les jacobins. ■ Il est temps que la 
lutte linisse, dit-il ; il est temps qu’une troupe de scélérats cachés sous le 

masque du patriotisme disparaisse 'Vous n’avez qu’i dire un mot ; vous 

n'avez qu’A nous appeler auprès de vous , et vous serez entourés de défen- 
seurs dignes delà cause qui leur sera confiée.... Alors on verra d’un côté le 
courage des bons citoyens , de l’autre la lâcheté et la perfidie de quelques 
brigands ... Trop long-temps vous avez laissé entre les mains du peuple les 
instruments révolutionnaires ; il est temps enlin de déjouer les projets per- 
lidcs de quelques agitateurs, de quelques ambitieux adroits qui veulent 

nous lasser de la liberté pour nous redonner un maître Comme unique 

remede à tant de maux , nous demandons que vous nous donniez une con- 
stitution libre , ou les droits civils et poHtiqiics soient conservés . et qui as- 
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sure la liberté et l égalité. Nmis vous répondons que vous serez libres dans vos 
délibérations. « 

Plusieurs fois les apostrophes des bancs extrêmes de la gauche et les 
huées parties des tribunes avaient interrompu la lecture de cette adresse, 
qui fournit à Danton le texte d'une sortie véhémente contre l'aristocratie 
des honnitet gens et les dangereuses tendances du modérantisme. 1,'Assemhlée 
se sépara alors au milieu d'une extrême agitation , et la gauche courut à la 
Commune assister à la rentrée triomphante d'Iléherl, auquel Chaunicite 
venait d’offrir une couronne civique, que modestement l'auteur du Père Du- 
chêne avait ôtée de son front pour la déposer au front du buste de Brutus. 

La journée du 29 fut plus calme, mais c’était ce calme sinistre qui pré- 
cède et annonce les grandes convulsions. I,e demi-succès de la Montagne 
dans la séance du 28 avait été loin d'apaiser la colère sourde que le rap- 
port du prétendu décret du 27 avait jetée dans le parti ; l'insurrection . cette 
res.source extrême de toutes les minorités, était maintenant le dernier 
moyen vers lequel s'était tournée la pensée des jacobins. Des conciliabules 
secrets se tinrent dans la nuit du 28 entre les membres iulliients des société 
populaires et de la municipalité, et la réunion qui s'était formée à l’.Arche- 
vêcbé, sous le nom de Comité Central de Salut Public fut investie de la 
direction absolue du mouvement. Pour plus d’activité et de secret , le Co- 
mité Central délégua lui-même à un comité de six membres le soin exclusif 
de chercher et d’arrêter les moyen* de salut public nécessités par les circon- 
stances. Trente-huit sections envoyèrent ce jour-là au comité central des 
commissaires revêtus de pleins pouvoirs; cinq ou six cents personnes a.s- 
sistaient à la réunion qui eut lieu dans la journée. On n’y était admis qu'en 
exhibant une carte d’électeur ou de membre d’une société patriotique. Il 
ne s’y trouvait pas moins d’une centaine de ces femmes du peuple, qui , 
depuis la fameuse expi’dilion des 5 et 6 octobre, n’avaient pas cessé de 
jouer un rôle actif dans toutes les grandes occasions. Plusieurs d’entre 
elles, jalouses d’élever leur sexe à la hauteur du génie révolutionnaire, se 
faisaient remarquer par l’exaltation toute féminine de leurs opinions. Ou 
demanda , au nom du comité des Six, une confiance sans bornes et la pro- 
messe d’exécuter sans examen tout ce qu’il indiquerait. On s’accordait en 
général sur la nécessité de mesures promptes et vigoureuses ; mais quant 
aux détails mêmes et à l’exécution , il était prescrit, pour prévenir les indis- 
crétions, de s’en rapporter aveuglément au comité. Un nommé Dufourny, 
qui dans la réunion parlait et agissait au nom des Six , imposa silence à di- 
verses reprises aux orateurs qui semblaient vouloir loucher a la question 
des moyen». Il en était de même aux Jacobins. Li’i , comme à l’Archevôche , 
on disait qu’il ne fallait plus de demi-mesures ; que ceux qui avaient usurpé 
le pouvoir dictatorial s’étalent mis hors la loi; que le peuple était debout, 
11. 21 
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n- que e'éUiit i lui. qui avait fait la Révolution , à la sauver et à l'aehever. 
Mais si quelque membre, non initié aux délibérations de la nuit, semblait 
vouloir sortir de res généralités déclamatoires et aborder la grande question . 
celle des moyens, le président l'interrompait aussitôt et le renvoyait au 
comité des Six. Il y a quelque chose d’étrange et d'elTrayant tout à la fois 
dans cette espèce de mystère dont on entoure un complot où les conjurés 
.se comptent par centaines , dans ce mystère qui plane , non sur la conjura- 
tion même, dont on proclame tout haut le but et dont on désigne ouverte- 
ment les victimes, mais sur les derniers moyens par lesquels ce but sera 
atteint et ces victimes frapiwes. Robespierre , qui jusqu'à ce moment avait 
plutôt contenu qu'excité l'insurrection matérielle, Robespierre , sans s'ex- 
pliquer ouvertement à la tribune des Jacobins , y laisse assez clairement en- 
tendre que l'heure de l'insurrection a sonné; mais en même temps, cette 
fois comme toujours, il s'cITace et se retire en arriéré, attendant |K>ur re- 
paraître l’issue de l’événement. Si dans ce moment de crise la commune 
de Paris ne s’unissait pas au peuple, dit-il, .si elle ne formait pas avec le 
peuple une étroite alliance , elle violait le premier de ses devoirs , elle ne 
méritait plus la iwpularité dont elle était entourée. Quant à lui, Robespierre , 
il était hors d’étal de prescrire au peuple les moyens de se sauver. Cela 
n’était pas donné à un seul homme; cela ne lui était pas donné, à lui sur- 
tout, c/Hiùé qu'il était par quatre ans de révolutioru et rontumé par une fièrre 
lente. — • J ai dit, ajoute-t-il -, il ne me reste plus d'autre devoir à remplir 
en ce moment. » 

Mais la municipalité, à laquelle semblait en appeler Robespierre, parait 
vouloir éviter, elle aussi , de se commettre avant le moment décisif. San- 
terre, que l'insurrection du 10 août avait porté an commandement general 
de la garde nationale , étant parti depuis quelque temps pour la Vendée à la 
tète des volontaires parisiens, le commandement général était resté vacant. 
Le comité des Six , pemsant qu'il imiiorlait à l’ensemble des mesures à prendre 
que ce poste fût occupé par un homme sûr le jour où le mouvement éclate- 
rait , lit demander à la Commune de procéder sans retard au remplacement 
de .Santerre. 1 æ cnuscjl répondit que la Convention ayant déterminé par 
son decret du 24 le mode de nomination du commandant-général , il ne lui 
restait qu'à former des veeux à ce sujet. Ainsi le Comité Central de Salut Pu- 
blic était implicitement investi du soin d’avi.scr à toutes les mesures extraor- 
dinaires qui devaient préparer l'insurrection et concourir avec elle; et les 
autorités , complices passives de ce mouvement dirigé contre la majorité 
de la (^invention, voulaient évidemment, de même que les hommes inOuents 
rie la Montagne et des Jacobins, se ménager la res.source de désavouer le 
complot s’il venait A wboner. 

La niunicipalile cnntinne de jouer cette IAche,et méprisable comédie pen- 
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datit toute la journée du 30 , qui fut employée par le comité des Six à con- 
certer les dernières mesures. Cliaiimette , procureur-syndic de la Omimune, 
ayant annoncé au conseil-général , comme si à cet égard il avait du ap- 
prendre. k ses collègues quelque chose qu'ils ignorassent , que des hruils in- 
quiétants se répandaient dans le public sur ras.senihlée qui st? tenait à l’Ar- 
chevêché, le conseil, pour ôter anx malvrillanlt tout iiijri de rniomnier celle 
mtemblée, arrête qu'une députation de quatre de .ses memhres s'y tran.spor- 
tera sur-le-champ pour prendre des renseignements sur scs operations et 
en rendre compte s<*ance tenante. I,e maire ayant appris aussi, dit-il. que 
des mesures un peu rieuse prenaient à l'Archevêché . annonce qu'il va y 
accompagner les commissaires: et une heure apres il revient informer le 
conseil-gi’iiéral que l'as-seniblée , malgré let re)>réienlalio»e el relire de lee 
rallèjuee, venait de déclarer, au nom des sections, Paris en insurrection, 
el d’arrêter que dans la nuit les barrières seraient fermées. Un moment 
après une députation de l’Archevêché vient elle-même faire part à la muni- 
cipalité de cet arrêté insurrectionnel , et le conseil-général pas.se à l'ordre 
du jour, en altendant, dit le procès-verbal . le vœu des sections. 

Instruite en quelque sorte heure par heure de ce qui se passait aux dilfé- 
rents foyers d'insurrection , et principalement à l’assemblée de l'Archevê- 
ché, la commission des Douze n’en restait pas moins désarmée el sans 
moyens de résistance devant ce soulèvement formidable qu elle voyait s’or- 
ganiser contre les vingt-deux. Quelles mesures de défense aurait-elle pri.ses . 
en effel. et de quels auxiliaires se serait-elle entourée? Allaquiie, au sein 
de r Assemblée, avec un acharnement toujours croissant, el chaque jour 
plus faiblement défendue par ceux qui l'avaient soutenue d'abord, elle res- 
tait isolée au milieu de cette cité Immense où les opinions les plus exalti-es 
qu’avait enfantées la crise révolutionnaire, et les passions les plus violentes 
qu'elle avait déchaînées, imposaient silence aux opinions plus modérées 
dont le ctMé droit de la Convention repré.sentait les intérêts et défendait la 
cause. La seule mesure de sûreté que la commission eût pu prendre avait 
été de faire tran.sporter ses papiers dans un local voisin des Tuileries, 
l’holel de Breteuil , où il était plus aisé de se prémunir contre un coup de 
main . et d'inviter le commandant du paste de la (Xtnventiun à y placer une 
force sullisante. 

(à!ttc précaution même fut, à la séance du soir, le prétexte d'une attaque 
virulente de Bourdon de l'Oise, qui no demandait rien moins que l'arre.sla- 
tion immédiate des membres qui avaient signé celte réquisitioti de la force 
armée. I.anjuinais représenta à l'As.scmblec que ce n'était pas quand la com- 
mission des Douze avait déjà recueilli cl recueillait encore à chaque moment 
une foule de renseignements, d'indices el de déclarations, qui lui |>ermel- 
taienl de suivre lous les fils de l'alTrcux complot qui s'onrdissait contre la 
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rpprpw'htalioii natinnalp. que ce n’était pas en un tel moment que l'on 
pouvait délilx'rer sur l'anéantissement de cette eommission, dont ses en- 
nemis ne poursuivaient ainsi la perle que pour faire disparaître les preuves 
nombreuses qu elle avait entre les mains. Odte discussion, violente comme 
toutes relies qui se suerédaient depuis le lA, fut interrompue par l’arrivée 
d’une nouvelle députation des sections. L’orateur venait apporter, dit-il, le 
vœu unanime, tranquille et réflécbi de vingt-sept sections de Paris; et s’il 
irajiporlait pas celui des vingt-et-une autres, c’était parce que le temps 
avait manqué pour le recueillir. Après les phrases d'usage sur la tyrannie 
des Douze et sur le droit de résistance à l'oppression, la pétition, rédigée 
par le comité directeur de rArclievéclio, demandait que tous lesdcicrets que 
la commission avait fait rendre fussent cassés; que tous ses membres fus- 
sent décrétés d'accusation et traduits devant les jurés révolutionnaires; 
que ses papiers et ses registres fussent mis sous les scellés et déposés entre 
les mains du comité de sûreté générale; enlin , qu'une fédération républicaine 
fût indiqué!' jiour le 10 août suivant, pour resserrer, disaient les pétition- 
naires. les liens de l'indivisibilité que cberchaient à rompre les ennemis de 
la chose publique. 

Il était une heure après minuit quand l’Assemblré se sépara apres la lec- 
ture de celte pétition , dont l impression avait été ordonnée. Peu de mem- 
bres du cûté droit avaient assisté à la fin de la séance ; et telles étaient les 
dispositions connues des hommes ameiili'S contre les Girondins et leurs 
amis, que beaucoup d'entre eux jugèrent prudent d'aller chercher hors de 
chez eux un asile pour la nuit. 

Le jour se levait à jH'ine . (]iie déjà . d’après les ordres du comité central , 
les lugubres tintements du tocsin partaient de Notre-Dame. Iæ conseil de la 
Gmimune était resté en |x'rmanence depuis la veille. Craignant que l'insur- 
recliou , dont le premier signal se faisait entendre, n’outrepassât les bornes 
qu’on voulait lui assigner, et que des exces contre les |«'rsonnes ou les pro- 
priétés de la liourgenisie, en créant des auxiliaires à ceux que les meneurs 
voulaient abattre d'abord, ne compromis.sent le suerrè de la journée, elle 
envoya immédiatement aux quarante-huit sections une proclamation dont 
le but était d'iso'.er la mas.se de la population du mouvement qui se prépa- 
rait. - Citoyens, disait cette proclamation, la tranquillité est plus que jamais 
nécessaire â Paris. Le departement a convoipié les autorités constituées et 
les quarante-huit sections pour les objets de salut public; toutes mesures 
qui devanceraient celles qui doivent être prises dans cette assemblée [Miur- 
raient devenir funestes. Le salut de la patrie exige que vous restiez calmes , 
et que vous attendiez le résultat de la deliliération. « 

Des cinq heures du matin un certain nombre de députés accouraient aux 
Tuileries, pressé.s de se reunir en ces moments d'alarmes. D’autres préoc- 
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riipations y avaient amené Danton . qui s’y trouvait un des premiers. On a 
vu déjà quelles étaient ses dispositions à l’égard des Girondins Adversaire 
de leur système politique plutiH qu’ennemi de leurs personnes, il se serait 
senti porté vers res lioiiimes dont il admirait sincèrement les talenls autant 
qu’au fond de l’àme il estimait la pureté de leurs vues et leur irréprochable 
intégrité, s’il n'eùt été convaincu que leur politique de modération et de 
légalité serait impuissante à surmonter les dangers de toute nature dont 
aii-dedans et an-dehors la République était assiégée, et si, d'un autre côté, 
il n'côt senti qu’entre eux et lui ses antécédents révolutionnaires élevaient 
une barriéve dilTicile à franchir. — Ils .se méfient de moi , disait-il en parlant 
des Girondins. Il n’aimait pas Robespierre , il avait horreur de Marat, et il 
méprisait la tourbe ignare qui remplissait les clubs, dominait dans les sec- 
tions et |)euplait la municipalité : sorte de gens que les bouleversements ré- 
volutionnaires font sortir de la fange où ils pullulent, et avec lesquels les 
hommes d’une certaine trempe rougiraient qu’on put les confondre, tout 
en se servant d'eux comme instruments et en prenant quelquefois leur ex- 
térieur et leur langage. Danton . à cette éptxiuedillicile, eût voulu se placer 
sur un terrain intermédiaire, également éloigné d’une modération qui pou- 
vait se changer en faihle.s.se et d’une énergie sauvage toujours portée à dé- 
pas.serle but; mais, dans l’égale impossibilité où il s’était vu d’y amener à 
lui ou les républicains modérés de la droite ou les patriotes exagérés de la 
.Montagne, il n’avait pas hésité sur le parti qu’il avait à prendre. Puisqu’il 
fallait choisir entre ce qu’ii regardait comme deux excès, par tempérament 
et par réllexion il pieférait celui qui péchait par l’énergie. Son premier 
objet, son premier intérêt, sa pen.sée dominante, étaient d’assurer l’avenir 
de la République, — de la République qui était en grande partie son ou- 
vrage, et dont la cau.se était étroitement unie à son propre avenir ainsi qu’à 
son pas.se: et sa conviction, encore une fois, était que la ligne politique 
suivie par les Girondins conduisait la République à sa perte en compromet- 
tant au-dedans la liberté et au-debors l’indépendance de la nation. Il re- 
doutait surtout et il combattait sans relâche tout ce qui lui paraissait de 
nature à énerver dans le peuple la force du sentiment révolutionnaire : il 
voidail diriger, mais non amortir, cette fougue qui avait fait jusque là toute 
la force de la Révolution et qui en avait assuré le triomphe. I.a commission 
des Douze lui avait paru dangereuse sous ce rapport: il avait cru aperce- 
voir en elle une tendance réactionnaire dont il s’était elTrayé . et il avait juré 
l’anéantissement de la commission des Douze. Tout-puissant par ses Cor- 
deliers sur une grande partie de la populace parisienne, il est hors de doute, 
quoiqu’il ne .se fût montré nulle part dans les préparatifs du mouvement, 
qu’il y avait eu une part très grande. Dufourny et le plus grand ntimbre des 
autres meneurs du club de rArchevOebé appartenaient aux Cordeliers et lui 
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étaient tout dévoué*. Cependant il ne voulait que détruire la cunrnHssion et 
obtenir de nouvelle* garanties contre i'envahissement du modéranlitme de 
la droite; tout indique qu'il n'entrait pas dans ses vues de violer dans la 
personne des Girondins l'intégrité de la représentation nationale. 

Le ministre de l'intérieur, complètement étranger, ainsi que le reste du 
conseil exécutif, a tout ce qui se passait dans Paris, était aus.si venu en 
toute hAte i la Convention. Le premier di'puté qu'il y rencontra fut Danton. 
Il courut à lui. — Qu'est-ce donc que tout cela? lui dit-il. Qui remue les res- 
sorts, et que veut-on? — Bah! ce ne sera rien, répondit Danton avec une 
indilTérence affectée ; il faut leur lai,s.ser briser quelques presses et les ren- 
voyer avec cela. — Ah , Danton! repartit (7arat, je crains bien qu'on ne 
veuille briser autre chose que des pre.sses. — Hé bien , il faut y veiller, ré- 
pliqua le redoutable tribun; et il s'éloigna. 

Il était six heures, et l'on entendait dans toutes les directions le bruit du 
tocsin et de la générale. Ce fut sous ces auspices menaçants que s'ouvrit la 
.séance , en présence d'une centaine de membres. En ce moment même, le 
dernier acte de la comédie concertée entre la municipalité et le comité insur- 
rectionnel de l'Archevêché se jouait à l'Hôtel-dc-V ille. Une députation du 
(!omité Central de Salut Public , se disant investie de pouvoirs illimités con- 
féré* par la majorité des sections, était venue A la maison commune déclarer 
au conseil-général que, par la volonté du peuple souverain . toutes les auto- 
rité* constituées étaient annulées. Après un vain simulacre de vérification 
des pouvoirs de la députation, le conseil-général en avait reconnu la parfaite 
légalité, s'était immédiatement déclaré dissous, et tous les membres du 
conseil, déjiosant leurs écharpes, avaient quitté la salle aux cris de Vive la 
République! Immédiatement après, les commissaires de la députation avaient 
fait inviter la municipalité dissoute i rentrer dans le local ordinaire de ses 
séances; et là. il lui avait été déclaré . loiijoiirs au nom du peuple souverain , 
que le maire, le procureur de la commune, ses substituts, et tous les mem- 
bres du conseil-général , n'ayant jamais démérité du peuple dont ils avaient 
toujours défendu les droits avec une sollicitude patriotique, étaient réinté- 
grijs dans leurs fonctions sous le titre de eoiueil-général révoluliontuiire. 

I.a municipalité révolutionnaire, usant immistiatement des pouvoirs nou- 
veaux que son nouveau titre lui conférait, avait nommé au commandement 
général de la force armée de Paris le chef d'un des bataillons du faubourg 
Saint-Antoine, Henriot , homme d'habitudes crapuleuses, dont le seul titre 
était un jacobini.smc outré. Par un autre arrêté, le conseil-général avait en- 
suite accordé quarante sous par jour aux citoyens pauvres qui prendraient 
les armes. A peine réinstallé , te maire partit pour se rendre à la Convention ; 
où venait de l'appeler un message du président. 

A l'instant où il y arrivait, le ministre de l'intérieur faisait part à l'Assem- 
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biM du peu de renseignements qu'il avait recueillis sur la situation de Paris , 
et assurait que la cause unique des troubles était la réintégration de la com- 
mission des Douze, que l'on accusait d'avoir calomnié Paris, d’avoir fait in- 
carcérer arbitrairement des magistrats . et d’avoir formé le projet d’opprimer 
^ les patriotes. Paelie rendit compte ensuite desmesuresqu'il avait prises pour 
la sûreté des principaux établissements publics , sans dire un mot de celle de 
la Convention , et de ce qui s'était passé une heure auparavant i l’Hûtel-de- 
'Ville pour le renouvellement des auhirités municipales. En ce moment, Mal- 
larmé — qui avait été porté la veille à la présidence en remplacement 
d'Isnard — annonce qu’un billet qu’d reçoit le prévient que le nouveau com- 
mandant de la garde nationale avait donné l’ordre de tirer au Pont-Neuf le 
canon d’alarme , et que le poste s’y était refusé pour obéir à la loi qui défen- 
dait sous peine de mort de tirer le canon d’alarme sans un ordre spécial de la 
Convention. 

'Valazé demande que Henriot soit immédiatement appelé à la barre et 
mis en état d’arrestation. « Depuis la levée de la séance, dit-il, le tocsin 

• sonne , la générale bat , et on ne sait d’après quel ordre. Voici un ordr<; 
> que l’un vous signale qui enfreint une lui expresse de la Convention ; vous 
» ne devez pas hésiter à vous assurer du coupable. Je demande en outre que 

• la commission des Douze, cette commission tant calomniée et dont l’uti- 
« lité est bien évidente , puisqu’elle a été créée pour recborcher des complots 
» qui se décèlent d'une manière si hideuse , soit appelée pour rendre compte 
» des renseignements qu elle a recueillis. > 

Celte motion engage le combat. Thuriot s’élève contre cette dernière pro- 
position , et demande . que loin d'ôtre entendue , cette commission , qui est , 
dit-il , le fléau de la France . et qui eil rn opimtition fomullt arcc le tyttème gé- 
néral d'une partir de l'Aetemblée, soit cassée à l’instant. Vergniaud monte alors 
à la tribune : il essaie encore de faire entendre à ses collègues des paroles 
d’adoucissiment et de paix. Il est, dit-il, si convaincu que le combat qui 
semble se préparer dans Paris compromettrait éminemment la liberté et la 
République, qu’il regarderait comme le complice des ennemis extérieurs de 
la France quiconque désirerait le voir s’engager, quelle qu'en dût être l’issue. 
Si la commis.sion s'était permis des actes arbitraires , elle devait être cassée, 
sans doute; mais auparavant il fallait l'entendre. Cependant, à son avis, la 
Convention ne devait pas s’occuper en ce moment de cette délibération. Elle 
ne devait pas entendre le rapport , parce que ce rapport heurterait nécessai- 
rement les pas.sions,ce qu’il fallait éviter dans un jour de fermentation. Il 
s’agissait de la dignité de la Convention. Il fallait qu’elle prouvât à la France 
qu’elle était libre; pour le prouver, il ne fallait pas qu’elle cassât immédiate- 
ment la commission. 

Vergniaud proposait donc l’ajournement au lendemain. — IVIais il importe 
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9'i. à la Convonlioii , ajouta-t-il , de savoir qui avait donné l'ordre de sonner le 
tocsin et de tirer le canon d'alarme. Je demande que le commandant-général 
soit mandé à la barre , et que nous jurions twis de mourir à notre poste! 

Cette profiosition réveille un instant dans la majorité de l'As.semblée l’en- 
Ibousiasmc que la parole éloquente de Vergniaud y a si souvent excité. La 
presque totalité des membres présents se lèvent d'un mouvement spontané, 
et la proposition est décrétée par acclamation. 

Danton demande aussitiH la parole ; un silence profond s’établit sur tous 
les bancs. Il veut, dit-il, motiver la priorité en faveur de la motion de 
Thuriot. Il fallait que Paris eût justice de la commission. — « Vous avez . 

» continue-t-il, crée une commission impolitique » — tk)mment cela’ 

crient plusieurs voix. — ■ (Comment cela? reprend Danton; je vais vous 
" le rappeler. Oui , votre commission a mérité l'indignation populaire. Elle 
» a jeté dans les fers des magistrats du peuple, par cela seul qu'ils avaient 

• combattu dans les feuilles publiques cet esprit de modérantisme, que la 

• France veut tuer pour sauver la République. Je ne prétends ni inculper ni 

• disculper la commission; il faudra la juger sur un rapjiort et sur sa défense. 
» Mais en ordonnant l'élargissement du magistrat qu’elle avait fait incar- 
» cércr, vous avez été convaincus qu’elle avait mal agi sous le rapj>ort poli- 
» tique. C’est sous ce point de vue que je demande, non pas qu’elle .soit 
> cassée, car il faut un rapport, mais qu elle soit supprimée. Si elle est 
» coupable, vous en ferez un exemple terrible, qui clTraiera tous ceux qui 
» ne res|)ectent pas le peuple, mémo dans son exagération révolution- 
« naire... Le canon a tonné, poursuit le tribun; mais si Paris n’a voulu 
» donner qu’un grand signal pour vous apporter ses représentations, si 
" Paris, par une convocation trop solennelle . trop retentissante , peut-être, 
■ n’a voulu qu'avertir tous les citoyens de vous demander une justice écla- 
» tante , Paris a bien mérit(“ de la patrie. Je dis donc que si vous êtes des lé- 
» gislatcurs politiques, loin de blâmer cette explosion vous la tournerez au 
» prolit de la ebose publique, en revenant .sur vos erreurs, en cassant 

• votre commission. - 

Interrompu par les murmures du crtté droit, Danton reprend avec plus 
de force : - Ce n’est qu'à ceux qui ont reçu qiicbiues talents politiques que 
» je m’adresse, et non à ces hommes stupides qui n’écoutent que leurs 
” passions. A ceux-là je dis : Considérez la grandeur de votre but, qui est 
» de, sauver le peuple de ses ennemis , de le sauver des aristocrates, de le 
» sauver de sa propre colère... Je demande la suppression de la comrnis- 
» sion , et le jugement de la conduite particulière de ses membres. A’ous 
- les croyez irréprocbables ; moi, je erois qu'ils ont servi leurs ressenti- 
•• ments. Il faut que ce chaos s'éclaircisse ; mais il faut donner justice au 
» peuple. . " 
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— De quel peuple parlez-vous? lui crie-t-on des bancs de la droite. — 
Quel peuple, dites-vous? Ce peuple est immense, c’est la sentinelle avancée 
■ de la République. Tous les déparlements haï.sscnt fortement la tyrannie. 

•• Tous les départements exècrent ce lâche modérantisme qui ramène la 
« tyrannie. Tous les départements avoueront ce grand mouvement qui 
» exterminera les ennemis de la lilterté. Tous les départements applaudi- 
« ront à votre sage.sse quand vous aurez fait disparaître une commission 

• impolitique... Vous, représentants du peuple, montrez-vous impassibles. 

» Faites tourner au prolit de la patrie cette énergie que de mauvais ci- 
» tuyens pourraient seuls présenter comme funeste. Et si quelques hommes 
» réellement dangereux, n'imporlo à quel parti ils appartinssent, voulaient 
» prolonger un mouvement devenu inutile, Paris lui-mOnie les ferait ren- 
” trer dans le néant. » 

Rabaud Saint-Etienne . membre de la commission . dit que puisqu'on a 
placé la question sur le terrain politique, il demande à répondre sous le 
point de vue politique. Alais la Montagne avait résolu que. la commission 
ne serait pas entendue: on craignait à la fois et sa justitication et ses révé- 
lations. L’Assemblée décide cependant que la parole sera donnée à Rabaud ; 
mais interrompu à chaque mot par les cris et les apostrophes de la gauche . 
il parvient à peine à faire entendre quelques [ihrases sans suite , et il est con- 
traint de quitter la tribune après s’étre épuisé en vaines protestations. Néan- 
moins on distingue ces dernières paroles : •• Eh bien ! puisque vous refusez de 
•• nous entendre quand nous voulons nous justifier; puisi|ue vous nous ac- 
cusez |)Our nous empêcher d'accuser, je conclus à ce qu’il n’y ait plus 
de commission des Douze; et pour qu’il y ait un centre unique, je de- 

• mande que le Comité de Salut Public soit chargé de toutes les recherches, 
» et qu’il soit investi de toute votre confiance. » 

Mais cette abdication des Douze ne sullit.pas à la vengeance de leurs en- 
nemis. Rourdon insiste pour que l'Assemblée prononce la suppression de la 
commission et la mise en aecusation de ses membres. L’arrivée d'une dépu- 
tation de la Commune interrompt la di.scus.sion. L’orateur dit que les com- 
missaires des quarante-huit sections ont découvert les fils d'un grand com- 
plot contre la liberté et l égalité ; qu’ils en feront arrêter les auteurs et les 
mettront sous le glaive de la loi. Puis il ajoute : > Le peuple qui s’est levé le 
» 14 juillet pour commencer la Révolution, qui s’est levé le 10 août pour 
» renverser le tyran , se lève une troisième fois pour renverser les complots 
" liberticides des contre-révolutionnaires. Le conseil -général nous envoie 
" pour vous communiquer les mesures que nous avons prises. La première 
> a été lie mettre les propriétés sous la res[)onsahilité des vrais républicains. 
" Pour exécuter cette mesure il en a été pris une autre. Comme la classe 
» estimable des sans-culottes ne peut se passer do son travail . le con.seil- 
It. 


na.1. 


Digitized by Coogle 



378 


HISTOIRE GENERALE DE 1^ REVOLLTION. 


nai. » général a arrêté que ceux qui prendraient les armes recevraient quarante 

sous par jour jusqu'à ce que les projets des contre-révolutionnaires fus- 
» sent déjoués. » 

La députation reçoit l'honneur bannal de l'admission à la séance-, mais 
ne trouvant pas dans la géni’ralité de l'Assemblée assez d'exallalion révolu- 
tionnaire, elle revient annoncer au conseil-général que l'adresse a clé 
accueillie rroidemenl, que le président n'a fait qu'une réponse vague et dila- 
toire, et que le côté droit disait hautement qu'il en appellerait aux dépar- 
tements; enfin , que la majorité de la Convention était incapable de sauver 
la chose publique , et que le peuple n'avait de ressources qu'en lui-même. 
Sur ce rapport, le conseil décide qu'il est temps de faire connaître les 
grandes mesures qu'il se dispose à prendre. Des commissaires sont immé- 
diatement envoyés dans les quarante-huit sections, |)Our les instruire de ces 
mesures et proclamer les dangers de la patrie; le désarmement général des 
suspects dont les comités révolutionnaires de chaque section avaient dressé 
la liste est arrêté pour le lendemain, ainsi que le recouvrement forcé de 
l'emprunt imposé sur les riches , pour fournir à la paie des forces révolu- 
tionnaires de Paris. 

Il était deux heures environ ; l'aspect de Paris avait en ce moment quelque 
chose d'etrange. Le tocsin sonnait à toutes les églises , la générale continuait 
de battre dans tous les quartiers , on tirait maintenant le canon d'alarme ; 
et au milieu de ce mélange de bruits elTrayanls, la population tout entière 
sur pied remplissait les rues et les endroits publics, courant çà et là sans 
but et sans direction, et s'interrogeant mutuellement avec anxiété sur la 
cause de tout ce mouvement. Les proc lamations de la municipalité et des 
sections parlaient en termes vagues de mesures de salut public; mais on igno- 
rait généralement en quoi consistaient ces mesures et quel en était precisr'v 
ment l'objet. la?,s citoyens armés .se rendaient à leurs drapeaux , ne sachant 
s il s'agissait de défendre ou d'attaquer la Ojnvention. Aux sections même, 
il arrivait à chaque instant de nouveaux ordres souvent contradietoires . 
émanant d autorités inconnues; et comme un ne savait à qui ol>éir ni quels 
ordres exécuter, dans lieaucoup de sections on tenait les gardes nationaux 
immobiles. Gel étal d'indecision au milieu d'une agitation sans cause appa- 
rente caractérise celte prétendue insurrection du peuple contre une oppres- 
sion generalemenl ignorée. Quelques têtes exaltées ou des alarmistes sou- 
doyés cherchaient bien à échauffer les groupes en déelamant contre la 
commission des Douze , contre toute la partie corrompue de la Convention , 
contre cet Isnard qui avait menacé de détruire Paris , et en rc'pandant 
qu'il fallait aller demander à la (Tonveiilion de livrer au peuple tous les cou- 
pables ; mais la masse , tout en écoutant et même en répétant ces menaces , 
ne se montrait pourtant nullement dispos»' à agir : il n'y avait là ni un de 
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«■(■s grands iiitiM'ils qui rrap|ieiit à la Tois tous Ips esprits , ni un de ops rps- 
senliments profonds, universels, qui entraînent instantanênieni toute une 
|H)pulation et la poussent en avant avec la force irrésistible d’un torrent dé- 
chaîné. 

Cette hésitation s'était même communiquée à la Commune, où quelques 
esprits impatients s’indignaient d'une inaction qu'ils qualifiaient de mollesse 
et de pusillanimité. Ceux-là voulaient que l'on marchât immédiatement sur 
la Convention . et que l'on en arrachât les membres signalés à la vindicte 
publique. Chaumette et Pache , fidèles au plan delà conjuration, s'efforçaient 
de contenir ces opinions ardentes. Ils disaient qu'il fallait joindre la prudence 
à la grandeur des mesures ; que les aristocrates ne demanderaient pasmieux 
que de voir Paris divisé en deux camps , et les citoyens s'agiter tumultueii- 
s«'ment sans savoû où ils iraient ; que le peuple de Paris savait di.slinguer 
ses vrais amis des énergumenes qui cherchaient à l'engager dans de fausses 
démarches, dont l'effet inévitable serait de détacher à jamais Paris des dé- 
partements et d'amener la guerre civile. Kiifin ils reprochaient à l'impëtuo- 
sité de quelques uns de ceux qui avaient combiné les mesures de la journée 
de les avoir fait mani)uer, t't ils ajoutaient qu'il fallait en renvoyer l'exéeution 
au lendemain. Cependant on désigna une seconde députation chargée de se 
rendre aux Tuileries pour demander qu'un local fût assigné au conseil-gé- 
néral à proximité de la Oinvention , afin que la Convention et la municipalité 
pussent se mettre en communication directe et suivie. L'Assemblée, accéda 
sans discussion à cette demande de la Commune. 

La délibération relative à la commission des Douze, interrompue à plu- 
sieurs reprises par les diverses députations qui se succédaient à la barre, 
reprenait chaque fois avec une nouvelle chaleur. Après Itahaud. qui n'avait 
réussi qu'à grand'peine. ainsi qu’on l'a vu, à faire entendre quelques 
phrases, Giiadet avait pris la parole. D<! tous les Girondins, Guadet était 
celui que la faction jacobine redoutait et détestait le plus : aussi son appa- 
rition excita-t-elle un redoublement de fureur dans la Alonlagne cl parmi 
les sans-culottes qui remplissaient les tribunes. Guadet, s'adressant d'abord 
aux centres, cherche à y réveiller cette énergie que leur donnait autrefois 
le .sentiment du bien public. - Ce n'est que par votre courage et votre fer- 
mêlé, leur dit-il, que vous ferez triompher la cause de la liberté, et 
> que vous a.<surerez l'alTermissement de la Uépublique dans ce jour 
" qui devait être un jour de deuil p<jur les bons citoyens. » Guadet de- 
mande ensuite de quel droit les sections de, Paris nomment des commis- 
saires pour aviser à des mesures de sûreté gi'inérale. — • Croient-elles donc 
» ne pas avoir de représentants à la Convention Nationale ? continue-t-il; et 
" si le mouvement n'a été préparé, comme on le dit, que contre la com- 
" mission des Douze, penserait-on que cette commission, qui a été eréw 
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«3- • par la Convpiilion , appartientwî à Paiis? Mais les luis, au moins, appar- 

» tiennent à la Itépiihliquc entière. C'est donc violer les droits de la Répu- 
» blique qin; d'établir une autorité qui est au-dessus de la loi. Or, ceux-là 

• ne sont-ils pas au-dessus de la loi qui ont fait sonner le tocsin , qui ont 

• fait fermer les barrières, qui ont fait tirer le canon d'alarme, malgré la 

• loi qui frappe de la |>eine de mort celui qui se permettra cet attentat contre 
" la représentation nationale? Je suis bien loin d’imputer aux sections de 
" Palis cette infraction criminelle à la loi; ce sont quelques scélérats... 

— Vous voulez perdre l’ans! vous calomniez Paris! lui crie-t-on des 
bancs extrêmes de la gauche. Guadet , se tournant de ce côté, reprend 
d'une voix éclatante de colère et d'indignation : - t.'ami de Paris , c'est moi ; 
» reiinenii de Paris, c'est vous 1 — Je sais, poursuit l'impétueux orateur, je 
« sais par qui a été formée cette cbaliie de conspirations dont nous sommes 

• environnés depuis six mois. Je sais de quels moyens on s'e.st servi (mur 
» (lorter les habitants de Paris aux mouvements désordonnés. I n décret 

• prescrit aux assemblées des sections de se séparer à dix heures. Les bons 

• citoyens se sont retirés à cette heure; mais les intrigants .sont restés, et 
s ce sont ces intrigants, ces agitateurs, qui ont investi les commissaires de 

• (Kiuvoirs .soi-disant révolutionnaires : ces manœuvres n'appartiennent 

• qu’à une (xàgnée de factieux... « 

Les murmures de la Montagne, qui voyait mettre à nu les manœuvres 
de son [larti , n'avaient pas ce.ssé d'accompagner et souvent d'interrompre 
le chaleureux discours du député girondin; ici une explosion plus forte et 
plus furieuse part à la fois de l'extrême gauche et des tribunes publiques. 
L'épouvantable tumulte qui remplit la salle; les huées, les vociférations, 
les menaces, les trépignements, les apostrophes outrageantes qui se mê- 
lent et se croisent ; les cris Faites éfaruer les tribunes qui [larletit de la 
droite, exaspt'ri'e de cette tyrannie (alieu.se d'une ignoble [aqmlace, cou- 
vrent (Ruidant long-temps la voix de l'orateur. I.e président s'épuise en 
elTorts inutiles (lour rap[teler les tribunes au res|)ect de la représentation 
nationale. Enlin un intervalle de calme permet à Guadet de reprendre : 

• Faites attention, dit-il . qu'une autorité rivale s’tdève au|)rès de vous, si 
» vous laissez subsister ce comité révolutionnaire (|ui se permet de faire des 
« lois... •• Interrompu de nouveau, mais impassible au milieu de la tem()éte 
que les courageuses vérités qu’il fait entendre soulèvent autour de lui, 
Guadet parvient encore une fois à dominer le tumulte. — - Je pnipose, 
“ reprend-il, que la Convention décrète qu elle ne délibérera sur aucun 
» autre objiH que sur celui de sa liberté... Je dmnaiide que toute discussion 
» soit ajnurné-e jusqu’à ce que l'on sache par quel ordre les barrières ont 
« été fermées et la circulation des postes interrompue, jusqu'à ce que les 
» aulorit(^ légitimes soient réintégrées et Urs autres anéanties... Je profMxsc 
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» enfin de charger la commission des Douze, si elle est maintenue, de re- 
» chercher ceux <|ui ont sonné le tocsin , arrête la circulation des postes et 
>' fait tirer le canon d'alarme. » 

Ces diverses motions devaient rester sans résidtal. Cuadet et ses amis 
n'avaient [«)ur eux <iue la raison, la justice et la légalité, et ils avaient 
contre eux la force hrutalede la multitude parisienne, aveuglément assenie 
aux anarchistes qui |ioursuivaient dans le parti girondin la seule barrière 
qui défendit encore la société contre la désastreuse application de leurs 
doctrines. Couthon, l'ami de Robespierre, l'impotent et doucereux Cou- 
thon, essaie de répondre à Cuadet. Dans un moment de crise, dit-il, la 
commune de Paris était autorisér^ à prendre les mesures de salut public . à 
la charge par elle d'en avertir la Convention ; elle l'avait fait , elle était donc 
irrépi-ochahle. S'il y avait un mouvement, c'était la commission des Douze 
qui l’avait préparé; c’était elle, c'était la faction criminelle dont elle était 
l'organe, qui, pour exécuter un grand complot, voulaient un grand mou- 
vement; qui voulaient animer les departements contre Paris; qui voulaient 
enfin, en répandant di’s calomnies, allumer la guerre civile, et donner 
ainsi à nos ennemis les moyens d’entrer en France. La mesure la plus ur- 
gente était donc de prononcer la suppression de la commission des Douze. 

Au milieu des cris Aux voix ! aux voix î poiiss<'‘s par la gauche en masse, 
Vergniaud demande et obtient la parole. Douloureusement alTecté de ces 
funestes divisions, et toujours dominé par cette [lensée que le meilleur 
moyen de réduire les factieux à l'impuissance de nuire était de les isoler au 
milieu de la laipulation qu'ils égaraient, Vergniaud ouvre un avis qui sur- 
prend également et ses amis et ses ennemis. » On a fait, dit-il, un appel à 
» l’union des bons citoveiis; et moi aussi , lorsque j'ai pro(M>sé aux membres 

> de la Convention de jurer qu ils mourraient tous à leur poste, mon inten- 
» tion était d'inviter tous mes collègues à se réunir pour sauver la Ré|iu- 

> blique. Je suis loin d'accuser les habitants de Paris; ce jour sullira pour 
» faire voir combien Paris aime la liberté. Il sufiil de parcourir les rues, de 

- voir l’ordre qui y regne et les nombreuses patrouilles qui y circulent , 
" pour décréter que Paris a bien mérité de la patrie. Je demande donc que 

- vous décrétiez que les sections de Paris ont bien mérité de la patrie en 

> maintenant la tranquillité dans ce jour de. crise , et que vous les invitiez 
• à continuer d'exercer la même surveillance jusqu'à ce que tous les corn- 
« plots soient déjoués. • 

Cette proposition entraîne l’assentiment de tous les cAtés de l'Assemblée , 
étonnes de confondre un moment leurs applaudissements et leurs votes, 
et la motion, qui aurait pu être utile si la lutte eût été moins sérieusement 
engagée, est décrétée à runanimité. 

■Mais presque aussitôt les haines se rctrnuvciil en présence. L’n membre 
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1791. de la droite, Camboulas, renouvelant la motion de Guadet, demande que 
le conseil exécutif soit chargé de rechercher ceux qui, au mépris Qagrant 
de la loi, ont fait fermer kîs harriéres, sonner le tocsin et tirer le canon 
d'alarme; et, à la grande surprise de la droite elle-même, cette proposition 
est décrétée. 

Ces motions incidentes ne di'tournaient pas long-temps du hut principal 
de la discussion ; hienUH les esprits étaient ramenés vers la grande question 
du jour, celle de la suppression ou du maintien des Douze. Deux députa- 
tions qui se succèdent à un court intervalle viennent en ce moment ré- 
chauffer les passions. L'une, composée de simples pétitionnaires s'intitulant 
hommes du U juillet, du tu août et du 31 mai , demandent l'annulation de 
la commission et la levée d’une armée révolutionnaire de sans-culottes qui 
auront une solde de quarante sous par jour, c’est-à-dire la consécration 
législative de l’arrêté de la Cxtmrnune ; elle demande en outre , aux grands 
applaudissements des tribunes, un décret d'accusation contre les vingt-deux 
membres dénoncés par les sections de l’aris , ainsi que contre les membres 
de la commission des Douze , et la fixation du prix du pain à trois .sous la 
livre, au moyen de sous additionnels imposés sur les riches. La seconde 
députation , composée de délégués de la Gommune et des commissaires des 
sections , réclame au nom de Paris vengeance de la menace de destruc- 
tion proférée par Isnard , et demande aussi un dwret d'accusation contre 
des hommes non moins coupables . tels que les membres du comité des 
Douze, les Brissot, les Guadet, les Vergniaud, les Gensonné, les Buzot , 
les Barbaroux , les Roland , les Lebrun , les Clavicre , et tous les fauteurs 
du royalisme proscrits par l'opinion. Grégoire, qui occupait temporairement 
le fauteuil en remplacement de .Alallarmé , répond à cette seconde députation 
par un éloge emphatique de Paris , et invite les pétitionnaires aux honneurs 
de la séance. La dé)>utation tout entière entre alors dans la salle, suivie 
d'une foule de gens du peuple qui vont se mêler fralerntlltmeni aux mem- 
bres de la gauche. 

Au moment où ces députations étaient arrivées à la barre, Barrère avait 
la parole pour présenter au nom du Comité de Satut Puhtic un projet de dé- 
cret dont le but était de cas.ser la commission des Douze qui avait été for- 
mée sur sa proposition . et de mettre la force ai mts' de Paris à la disposition 
de la Convention. lx;s députations entendues, on demanda des rangs de la 
gauche la mise aux voix du projet de Barrère. Vergniaud et d’autres mem- 
bres de la droite s'opposent à ce que l'Assemblée prenne aucune délibération, 
remplie comme elle l’est en ce moment d étrangers confondus avec les dé- 
putés. Alors, sur la proposition d'un .Montagnard, toute la gauche descend 
en masse des gradins où elle siège, et qui restent occui>és par la foule des 
IMÙitionnaires, et elle va prendre place sur les bancs de la droite prt'-s des 
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occupants habituels de ce côté de l’ Assemblée. Les cris Aii.r cotr le projet 
de iîarrére recommencent alors avec une nouvelle force. D'autres voix ré- 
pondent que . dans l’état où elle est, la Convention n'est pas libre. Valazé pro- 
teste contre toute délib<‘ration , au nom des quatre cent mille hommes dont 
il est le délégué. Vergniaud demande que la Convention adle se joindre l'i la 
force armée ipii est sur la place, et ,se mettre sous sa protection : et dans 
l’espoir d’entraîner la majorité , il quitte en même temps sa place cl sort de 
la salle , suivi d’une partie des membres de la droite , aux applaudi.ssemcriLs 
ironiques des tribunes et do la.foule qui eneonibre les bancs de la Montagne. 
Mais les centres indécis restent immobiles ; et cette grande démarche , ré- 
duite ainsi à la protestation isolée d’une faible minorité , n’a plus rien du ca- 
ractère imposant qui seul pouvait la rendre ellicace. Chabot s’empresse de 
réclamer l’appel nominal, alin, dit-il, de signaler ceux qui ont abandonné leur 
poste ; en ce moment Vergniaud et ceux qui l’ont accompagné rentrent dans 
la salle, tristes et découragés du mauvais succès de leur tentative. Ver- 
gniaud demande la parole ; mais Robespierre occupait la tribune, recomman- 
dant de ne pas perdre cette journée en mesures insigniliantes, et combattant 
dans le projet de Rarrère la disposition qui mettait la force armée à la réqui- 
sition de la Convention Nationale. Le parlage diffus de Roliespierre se per- 
dait selon son usage dans d'interminables digressions. — Concluez donc ! lui 
crie Vergniaud impatienté. — « Oui , je vais conclure , réplique Robespierre, 
» et contre vous. Contre vous . qui après la révolution du 10 août avez voulu 

■ conduire k l’écbafaud ceux qui l'ont faite; contre vous, qui n’avez cessé 

> de provoquer la destruction de Paris ; contre vous, qui avez voulu sauver 
- le tyran ; contre vous , qui avez conspiré avec Dumouricz ; contre vous , 

> qui avez poursuivi avec acharnement les patriotes dont Dumouricz deman- 
«dait la tète; contre vous, dont les vengeances criminelles ont provoqué 
» ces cris d’imlignation dont vous voulez faire un crime à ceux qui sont vos 
» victimes. Eh bien ! ma conclusion , c’est le décret d’accusation contre tous 
» les complices de Dumouricz , et contre tous ceux qui ont été désignés par 

■ les pétitionnaires. > 

Le décret est alors mis aux voix et adopté, mais avec des modilicalions 
essentielles. La force publique n’élail plus mise à la dis^iosition de la Con- 
vention Nationale; elle était seulement déclari'e. jusqu’à nouvel ordre, en 
état de réquisition permanente, et les autorités constituées devaient rendre 
compte tous les jours à la r/)nv«'ntion di>s mesures qu’elles auraient pri.ses 
pour le maintien de la tranquillité publiipie. Comité de Salut Public 
était chargé de suivre, de concert avec les autorités constituées, la trace 
des complots qui avaient été dénoncés à la barre , et qui pouvaient avoir 
été dirigés contre la sûreté de la République et de la représentation natio- 
nale. La commission des Diaize élait supprimée, et ses papiers devaient 
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nn-i être déposés au Comité de Salut Public, qui en ferait un rap|iorl sous trois 
jours. 

Il était neuf heures du soir; de nouveaux pétitionnaires se pres.sent en- 
core A la barre : ceux-ci demandent justice des monopoleurs éÿoûles , et la 
taxation générale des denrées de première nécessité. Bientôt une foule 
dt^rdonnée les suit en pous.sant des cris de joie. — > la'-gislateurs, s’écrie 
l'un de ces hommes avec enthousiasme, la réunion vient de s’opérer. Les 
citoyens du faubourg Saint-Antoine viennent de fraterniser avec les sec- 
tions de la Butte-des-Moulins , de Quatre-Vingt-Douze et des Gardes-Fran- 
çaises ! ■ Dans la journée , en effet , quelques uns de ces agitateurs dont 
la Commune elle-même accusait l’exagération avaient parcouru le fau- 
bourg Saint-Antoine et le faulraurg Saint-AInrceau , en répandant partout 
que la section de la Butle-iles-Moulins , et trois ou quatre autres qui s'étaient 
prononcées avec force pour le côté droit de l’Assemblée, avaient arboré la 
cocarde blanche, et qu’elles étaient en contre-révolution ouverte. Les sec- 
tions du faubourg Saint-Antoine, excitées par ces calomnies perfides, 
s’étaient dirigées, au nombre de douze à quinze mille hommes, sur le Pa- 
lais-Royal , où le bataillon de la Butte-de.s- .Moulins, particuliérement signalé 
à l’animosité des sans-culottes, s’était retranché derrière les grilles avec ses 
canons, prêt à se défendre ju.squ'à la dernière extrémité contre ceux qu’on 
lui avait annoncé venir pour le désarmer. Cependant sa position était cri- 
tique. enveloppé comme il l’était par des forces très supérieures, que sou- 
tiendraient d’ailleurs au besoin la plupart des autres sections, où dominait 
le parti jacobin. On parlementa donc. Le bataillon assiégé prouva aisément 
qu’il n'avait pas quitté les couleurs révolutionnaires. faultourg , qui après 
tout ne s’était levé que contre une réaction royaliste, reconnut qu'on l'a- 
vait trompé; on se mêla, on fraternisa aux cris de Vive la République! Les 
bataillons de deux autres sections gimndines. également effrayés de leur 
isolement au milieu de la multitude, dont les Jacobins disposaient, vinrent 
prendre part à cette réunion fraternelle; et cette heureu.se réconciliation 
fut célébrée par une sorte de fêle civiipie improvisée , à la(|uelle se mêla la 
Montagne au sortir de la Oinvention. Il y eut une promenade aux flam- 
beaux , on entonna la Marseillaise; et cette journée , commencté sous de si 
lugubres auspices , se termina par des chants et des danses. 

L’anarchie iwuvait se réjouir, en effet : la cause des défenseurs de l’ordre 
et des lois était désormais perdue, et la lÜHirté. chassée du sanctuaire, 
n'avait plus qu’à se voiler la face et à s'envelopper de deuil. Les meneurs 
de la journée, cependant, regardaient leur victoire comme incomplète. 
Dans la Convention, la majorité, intimidée ou abusée, avait déserté, pour 
se rallier au drapeau sanglant de la démagogie, la bannière pure d'excès 
vers laquelle se tournaient avec es|)oir les regards de la France ; dans Paris, 
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Ir pRtit nombre de sections qui avaient coiiraKcusement protesté contre le ifss. 
(iespotismc dégradant du sans-culottisme venaient de succomber s<ius la 
force matérielle du nombre , et s’étaient vues contraintes , elles aussi , de 
renier l’bonorable symbole de leur foi politique ; la commission des Douze , 
enlin, dont rimpardonnable crime était d’avoir fait trembler un moment 
dans leurs repaires les artisans des discordes qui agitaient Paris , inquié- 
taient la France et deebiraient la repré-^entation nationale, cette commis- 
sion qui était remontée tout d’abord à ta source du mal et qui allait frapper 
l’anarchie au cœur, n’exislait plus : mais les députés que les conspirateurs 
avaient proscrits, les membres de cette commission si justement odieusii 
aux factieux , et ces vingt-deux ginindins dignes à tant de titres de par- 
tager cette honorable haine , siégeaient encore au sein de l’Asscmblee Na- 
tionale , où la faction était certaine de trouver en eux un obstacle permanent 
à ses projets. On avait somme la Convention de livrer leur tête, et la Con- 
vention avait hésité : le but essentiel n’était donc pas atteint i aussi le peu- 
ple lisait-il le lendemain matin dans la feuille d'Ilebert ; • Vous n'avez qu une 
demi-victoire; tous ces iniriganis cieeitl encore! » Les divers foyers de I in- 
surrection restèrent en permanence toute la nuit. Un nouveau pouvoir qui 
s était formé la veille aux Jacobins , sous le titre de comité tléparlemenlal ré- 
colulionnaire , et qui était venu siéger à niùtcl-de-Ville. avait remplacé le 
comité central de salut public de rArcbevéché. Dans cette confusion d’auto- 
rités révolutionnaires qui surgissent et disparaissent au milieu du chaos 
inextricable dont Paris présente le fatigant spectacle , l'attention la plus 
soutenue a peine à distinguer entre eux ces pouvoirs d’un jour que l anai- 
ehie enfante et que l'anarchie dévore. Celui-ci ne parait avoir été , à bien 
dire, qu’une transformation du comité central de l’Archevéché. ou domi- 
nait, comme je l'ai dit. riiillucnce de Danton . et que quclqiu's intrigants 
obscurs dévoués à Uobespierre parvinrent à faire dis.soudre *. Le nouveau 
comité révolutionnaire , composé de onze membres, s'était autori.sé à prendre 
toutes les mesures de salut public qu'il jugerait nécessaire, et à les mettre 
directement à exécution. Son premier acte fut une proclamation arrêtée dans 
la nuit du 31 pour être adressée aux quarante-buit sections. Déjà, disait i"juin. 
cette proclamation , nous avons obtenu un premier succès... ; par ce que la 
Convention a fait hier, nous attendons ce qu elle va faire aujourd’hui. Ci- 
toyens , restez debout : les dangers de la patrie vous en font une loi inqié- 
rieuse. 

Pendant ce temps Barrèrc rédigeait , aux termes du décret de la veille , 
l’adresse par laquelle l’Assemblée Nationale devait informer la France des 
événements du 3| mai. Apres avoir long-temps flotté entre les deux camps , 

Barrère est déiinitivcment passé, maintenant que les Girondins sont abat- 

* f'oyn Sénirt , ftirHaiionx puisée» dans le» carton» de» comité » , p. 9l . 
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93. lus , dans lu camp du parti vaimpieur ; c'est désormais au pmiit de la cause 
et des doctrines du jacobinisme que vont être employées et cette fécondité 
inépuisable de ressources de tribune, et cette incomparable dextérité d'es- 
(irit et de langage, qui savent donner ans faits la couleur voulue et les placer 
sous le meilleur jour. Nul n’a surpassé Harrcre dans cet art immoral d'alté- 
rer élo<|uemment la vérité au prolit des intérêts et des passions du moment. 
Son adresse du I" juin est en ce genre un curieux ilocument ; il faudrait 
la transcrire tout entière pour montrer jusqu’à quel point une nation peut 
être oflieiellement trompée. On en jugera par quelques passages. Elle débu- 
tait ainsi : • Français, un grand mouvement s’est fait dans Paris. I.esenne- 
nus de la République vont se bâter de vous le peindre comme un grand 
malheur. Ils vont vous dire que le tocsin et le canon d’alarme ont pendant 
une nuit et un jour tenu cette ville immense dans l’épouvante; quedes mil- 
liers d’hommes armés , sortant confusément de toutes les seclions . se .sont 
précipités autour de la Convention Nationale et lui ont dicté leurs volontés 
pour lois de la République. Français, vos représentants sont persuadré que 
le bonheur des empires ne peut être fondé que sur la vérité , et ils vont vous 
la dire. 

Des mesures plus rigoureuses que celles qui conviennent à la liberté 
dans une république naissante avaient excité du mécontentement. On a cru 
les droits de l’homme violés . et les seclions d'une ville qui s’est insurgée deux 
fois avec tant de gloire se sont levées encore. Alais avant même de se lever, 
elles ont mis toutes les per.sonnes et les propriélé.A sous la sauvegarde de 
tous les bons républicains. .Si le tocsin et le canon d’alarme ont retenti . du 
moins aucun trouble . aucune terreur, n’ont été répandus; le bruit des ate- 
liers n’a point été inter rompu . et le cours des affaires a été le même. Touti's 
les sections, couvertes de leurs armes, ont marché, mais pour se déployer 
dans le plus grand ordre et avec respect autour des autoriti‘S constituées et 
des représentants du peuple. 

■ lai liberté des 0 |miions s'est encore montrée dans la chaleur môme des 
débats de la Convi'ulion. En demandant le redressement de leurs griefs 
avec quebiues exagérations inséparables du zèle civique . même avec cette 
lierté qui caractérise l’homme libre, les pétitionnaires ont juré de mourir 
|iour le maintien de la loi. pour l’unité et l’indivisibilité de la Képubliipie, 
pour la sûreté de la représentation nationale. 

- La Convention, qu’on avait voulu alarmer ju.sque sur la vie de plusieurs 
de ses membres, a vu ses alarmes disparaître au moment même ou l’agi- 
tation est devenue plus générale; et c’est au milieu de ce mouvement qu’elle 
a senti, qu’elle a décrété que les sections de Paris avaient bien mérité de 
la patrie. ■> 

Après ce scandaleux travestissement des scènes déplorables qui depuis 
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cinq jours avaient elTrayé Paris et dégradé la représenlaliun nationale, 

1 adrcsse ajoutait : • Telle a été celte jouriu'c. Elle a inspire un instant des 
inquiétudes; mais tous ses résultats ont été heureux. Elle a présenté l’cton- 
iiaut spectacle d'une insurrection dans laquelle la vie et les propriétés ont 
été aussi sûrement protégées que dans le meilleur ordre social. » 

Tout tel réiullalt onl été heureux ! Et c'est celui-là même sur la propo- 
sition de qui la commission des Douze avait été créée qui a ose tracer ces 
inconcevahlcs paroles ! ET c'est dans l’intervalle qui si-pare le .31 mai du 

2 juin qu'une telle phrase a été prononcée ! Et au moment même où on ne 
craignait |>as de la faire entendre à la Irihurie de la ('.onvenlion . le tocsin 
et la générale jetaient de nouveau l’alarme dans Paris, et présageaient de 
nouveaux attentats ! 

Ea séance avait été levée h sept lienres, après l’adoption de l'adiesse par 
une majorité en qui tonte force de rési.stance à sa propre humiliation était 
brisée, et qui .se trouvait encore heureuse qu'on voulût bien attester au 
pays qu elle n'avait pas cessé d'être libre et respectée. Déjà le tocsin et la 
générale mettaient encore une fois sur pied la force active des sections, 
grossie de tout ce qu'y avait attiré la paie de quarante sous décrétée la 
veille; en même temps le nouveau commandant-général dirigeait sur le 
Carrousel plusieurs bataillons de volontaires destinés pour la Vendée, et 
que sous un prétexte frivole on avait garih^ à Courbevoie, où on n'avait pas 
maoiiué de les exciter par tous les moyens contre le côté droit de l’Asst'm- 
blée Nationale. A neuf heures, l'inquiétude causée par le mouvement qui 
régnait autour du siège de la Convention y avait ramené une centaine de 
députés. Tics pou de membres de la droite y étaient venus, la plupart des 
girondins s'eUienl réunis à un dîner commun . pour délibérer une dernière 
fois sur le parti qui leur restait à prendre. Ce triste repas fut bienlêil troublé 
par le bruit du tambour cl celui du tocsin , dont chaque tintement sem- 
blait apporter aux malheureux convives une menace de mort. Deux avis se 
partageaient les opinions. Aergniaud. Itrissot, Gensonne, Valazc, Ducos, 
Eoiifiede et plusieurs autres, n'ecoutanl que l'iaspiralioti d’un dévouement 
héroïque, voulaient que l'on se rendit en masse à la Convention, et que, 
bravant le poignard des assassins, on protcslàt jusqu’à la lin contre l’op- 
pression de la représcnialion nationale. D’autres — et Louvet surtout sou- 
tenait avec chaleur ce dernier avis — représentaient que retourner à l’As- 
scmblce c'était se livrer en otage entre les mains de la Alontagne , et donner 
aux factieux la facilité de saisir d'un seul coup toute leur proie; qu’ils 
n'avaient plus rien à faire désormais ni à la Convention . où leur voix serait 
éloulTee si leurs personnes n'y étaient pas sacriliées, ni dans Paris, où les 
conjuriis régnaient par la terreur; que l'insurrection départementale pou- 
vait seule encore .sauver la France, et qu'il ne restait plus qu'à .sortir secrè- 
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>3- (ement de Paris pour se rendre soit à Bordeaux, soil dans le Calvados , 
d'où étaient parties les protestations les plus énergiques, et d'où l’on pour- 
rait diriger un soulèvenient général des départements contre l'usurpation 
tyrannique des terroristes de la rapitale. Cependant le temps pressait, le 
tumulte augmentait, déjà même quelques uns des convives avaient reçu 
l’avis que les autorités municipales s’étaient fairtées à leur domicile pour 
y mettre les sceliré et s’emparer de leurs personnes : il fut drâ lors évident 
que se rendrt' à la Camvention c’était se livrer volontairement à une multi- 
tude ameutée dont les ténèbres favoriseraient encore l«»i sinisties desseins. 
I.’on se si'para dans un trouble facile à comprendre, et chacun alla ebereber 
un a.sile qui fût, du moins [«lur cette nuit, à l’abri des as,sassins. 

Dans le même temps les députées qui s’étalent rendus à l’Assemblée , et 
qui pour la plupart appartenaient à la .Montagne et au ci'ité gauche, étaietd 
livrés à une discussion confuse et en proie à une extrême indécision. Tout<>8 
les mesures avaient été prises par le comité révolutionnaire pour présenter 
le soir même une derniere pt'tition contre les vingt-deux et les membres de 
la commission des Douze, et obtenir un décret d’arre.stalion immé^liatc; la 
salle était entourée de forces considérables , et rien n’avait été oublié celte 
fois pour que les victimes ne pussent échajipfrr : mais toutes ces mesures 
venaient édiouer contre un obstacle qui n’avait pas été prévu . le manque 
du nombre de députés néci-ssaire pour rendre les délibérations valables. 
L’A.ssemblée, d’ailleurs, n ayant pas été convoquré à cette séance extraor- 
dinaire. ne pouvait être regardée comme régulièrement constitua. Cepen- 
dant on annonce qu’une députation des autorités et des quaranle-buit sec- 
tions demande à être admise : c’étaient les porteurs de la pétition. Plus em- 
barrassés que jamais, les députés présents re,staient indécis sur ce qu’ils 
devaient faire; enlin on convient, par une sorte de capitulation, que l’on 
pouvait entendre ceux qui se pré,senlaient . mais que l’on ne prendrait de 
délibérations que celles que commanderait impérieusement le .salut public , 
lîl ipie k'S autres objets seraient renvoyés au lendemain. 

lai députation est alors introduite. Elle se com|«>sait de six membres de 
la Commune et d’un nombre égal de délégués du comité révolutionnaire. 
Ilasst'iifratz, un de ceux-ci, portait la parole. Il venait, dit-il, au nom des 
sections de Paris et des corps constitués des di'partements, demander un 
décret d'accusation contre la commission des Douze et contre tous les traî- 
tres qui siégeaient au sein de la Convention. I.a pétition en désignait nomi- 
nativement vingt-sept , en tête desquels liguraient Pélion, Guadel, Cen- 
sonné, Vergniaud, Buzot, Brissot, Barbaroux, Habaud, C.or.sas, Eonfrède, 
Ducos et Laiijuinais. L’orateur terminait ainsi : « Législateurs, il faut enlin 
en finir ; il faut terminer celle contre-révolution ; il faut que tous les conspi- 
rateurs tombent sous le glaive de la loi, sans aucune considération. Pa- 
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Irintfis qui avez plusieurs fois sauvé la patrie, (liKrélez tous res traîtres 
d’acrusation. Dites si vous pouvez nous assurer la liberté : sinon, nous 
sommes deliout. nous nous l'assurerons nous-mêmes. Les derniers rons[ii- 
rateurs mordront la poussière. » 

l'n eourt débat s'enpa;:e sur celle pr'Uition. I.ependre veut que l'on dé- 
crété l'arreslation immédiate, non .seulement des députés dénoncés, mais 
de tous bîs appelants au i>euple dans le procès de Louis XVI; d’autres 
rap[iellent I Assemblée au parti qu'elle a pris de renvoyer au lendemain 
toute délibération imporlantc. Enlin on décri'tc, à minuit et demi, que le 
Comité de Salut Public présentera sous trois jours des mesures |M)ur sauver 
la ebose publi(iue, et qu'il fera un rapport sur la pétition des autorités con- 
stituées de Paris. La députation se retire alors . ainsi que les membres de 
l’Assemblée . en traversant la foule armée qui n’avait pas ci'ssé d'environner 
le palais. 

même que la nuit précédente, le comilé révolutionnaire ne désem- 
para pas de toute celle-ci. Le conseil-général de la Commune . qui s'était 
st'-paré à quatre heures ilu matin . était réuni de nouveau à neuf; toutes 
les mesures arrêtées par le comité pour porter enfin le coup décisif, dans 
la journée qui commençait , furent approuvées sans restriction. Ces diverses 
mesures avaient pour but ou de frapper les imaginations, ou d'assurer 
l’obéissance passive de la Convention , ou de réduire à l’impui.ssance tout ce 
que l'on regardait comme contre-révolutionnaire, ou de s’attacher davan- 
tage encore par de nouvelles concessions les has.ses cla.sses du peuj)le,ou 
de prévenir toute communication des députés proscrits et de leurs amis avec 
les départements. Les spectacles furent fermés ; un nombre immense d'ar- 
restations fut ordonné; il fut pn)clamé qu’aucun ci-devant noble, aucun 
prêtre même a.s.sermenlé, ne pourraient à l’avenir occuper de fonctions pu- 
bliques. Ia“s signataires de ce que l’on nommait les pétitions des huit mille 
et des vingt mille, sous la Législative, furent mis à l’index dans chaque sec- 
tion. Il fut arrêté (pie le decret du miiximum serait mis à exi'cution dans la 
semaine ; que l’armee’ révolutionnaire du d(‘partement serait immédiatement 
organisé'e; (|Ue ce qui restait à prélever de renqirunt forcé serait prompte- 
ment exigé. Toutes les lettres furent arrêti-es et ouvi'rles à la poste, et celles 
qui auraiiMit pu éclairer les departements sur ce qui se passait dans l’aris 
supprimées. Enlin, le conseil-général adopta par acclamation une nouvelle 
adresse rédigée dans le. comité révolutionnaire, et qui devait être portée 
sans délai à la barre de la (àmvcntion. 

ilenriot,de son C(Hé, faisait aux abords du Palais National, oùsiégait la 
Convention , toutes les dis|iosilions d’un véritable blocus. Quatre-vingt 
mille hommes au moins occupaieni en armes les cours intérieures, le Car- 
rousel , les quais, le Pont-Hoyal et le jardin ; les eommiiiies environnantes , 
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O'.ii. Courbevoie, Saint-Germain, Melun, Versailles et d'autres encore, avaient 
joint leurs contingents à ceux des sections parisiennes, (ihaqiie bataillon 
menait avec lui son artillerie; cent soixante-trois bouches à feu formaient 
autour des Tuileries une triple enceinte d'airain qui semblait pr«He à vomir 
la mitraille sur ce palais où siégeait la représentation nationale. Les batail- 
lons connus par leur dévouement à la Commune , et particuliérement les 
volontaires ramenés la veille de Courlicvoie. avaient été placés aux [lostes 
les plus rapprochés des issues; les autres étaient tenus à une distance telle 
que tout en augmentant à l'œil l'appareil formidable destiné à dominer par 
la terreur la délibération de l'Assemblee, ils ne pus.sent intervenir d'une 
manière active dans les mesures décisives auxquelles il faudrait peut-être 
recourir. — I/; mot d'ordre était inturrtelion et viijueur. — On avait en outre 
établi aux Champs-Elysées un parc d'artillerie, avec bombes, obus, fmir- 
neaux et grils à rougir les lioulets ; de plus un corps de ré.serve était bi- 
vouaqué depuis la veille au bois de Roulogiie avec quatorze pièces de canon. 

A midi toutes les disixisitions militaires concertées entre llenriot et le 
comité central étaient terminées: depuis deux heures déjà la Convention 
était en séance. L’As.semlilée était nombreuse ; dans la prévision certaine du 
grand événement qui se préparait, les députés de toutes les opinions . le 
cùté droit, la Montagne et la Plaine, s'étaient rendus à leur poste. Quel- 
ques uns des girondins contre lesquels le mouvement avait lieu étaient seuls 
absents. I.a plupart d'entre eux s’étaient réunis le matin non loin de la salle 
des séances, chez un des membres de la Plaine qui partageait leurs opi- 
nions sans partager leur proscription , Aleillan . dos liasse.s-Pyrénées, et là, 
cédant à grand'peine aux instances do deux de leurs collègues qui avaient 
vu se déployer l’appareil de mort dont la Convention était entourée, ils at- 
tendaient l’issue trop facile à prévoir de cette terrible séance. Barbaroux , 
Vergniaud et quelques autres avaient seuls résisté à toutes les supplications 
et s’étaient échappés du milieu de leurs amis, résolus, s'il fallait périr, à 
périr du moins au poste que la nation leur avait assigné. 

Lanjuinais, cet intrépide et lidele allié des Girondins, dont il avait em- 
bras.se la cause moins par une conformité rwlle de croyances politiques que 
par une horreur profonde pour les dix'trincs désorganisatrices de leurs ad- 
versaires, lanjuinais était un des premiers à soii banc. La séance à peine 
ouverte il demande la parole et monte à la tribune, malgré les violents 
murmures que son apparition .seule a excités dans la gauche. Il vient . dit-il , 
occuper l'Assemblée des moyens d'arrêter les mouvements qui continuent 
de .se manifester dans Paris. ■ Tant qu’il sera permis de faire entendre, ici sa 
» VOIX . s'écrie-t-il , je ne lais-serai pas avilir dans ma penvinne le caractère 

de représentant du peuple. Je réclamerai ses droits et la liberté ; je vous 
” dirai la vérité... Il n e.sl que trop notoire que depuis trois jours vous ne 
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■ délibérez presque plus, que vous êtes influencés et «u-dedansel au-dcliors. ns i. 
" Une puissance rivale vous commande , elle vous environne au-dedans de 

• scs salaries , au-dehors de ses canons. Je sais bien que le peuple blâme et 

• déteste l'anarchie et les factieux ; mais enfin il est leur instrument forcé. 

» Des crimes que la loi déclare dianes de mort ont été commis. Une minn- 
>■ rité usurpatrice a fait tirer le canon d'alarme... Il semblait qu'un voile 
» oflicieux ddt être jeté sur tout ce qui s'était passé. Mais le lendemain le 

• dc-sordre continue; le surlendemain il recommence... Nous avons pallié les 
» démarches des coupables, des factieux , des anarchistes... Qu'avez-vous 

- fait pour les réprimer.’ Qu'avez-vous fait pour la dignité de la Convention, 

> pour la conservatiou de l'intégrité de la représentation nationale attaquée 
» depuis deux jours? Une as.s»?mblee usurpatrice, non seulement existe. 

non s*’ulcmcut délibéré, mais elle agit et conspire... la; secret des lettres 
« a été violé. U ne Commune révolté»* , illégalement nommée, existe encore. 

- Klle vous fait entourer d'armes et de canons ; elle fait reproduire devant 

> vous une pétition traînée dans la bouc des rues de l’aris, une |>etilion 
» qu'apres une délibération solennelle et à la presque unanimité vous avez 

déclarée calomnieuse... On nous accuse de calomnier Paris. Non, Paris 
« est pur. Paris est l>on ; Paris est opprimé par des tyrans qui veulent du 
sang et de la domination... " 

l.a tempête qui d'abord avait gronde s<jurdement dans les rangs presses 
de la Montagne et dans les tribunes . et qui grossissait à chaque nouveau 
reproche dont le courageux député frappait la complicité factieuse d'une 
partie de l'Assemblée et la lâche inertie du filus grand nombre, éclata ici 
avec une fureur imptwsible a décrire. Ce n’etaient plus des cris , c'étaient 
des hurlements féroces mClés de trépignements à ébranler les voûtes. Plu- 
sieurs membres de la Montagne, Drouet, Chabot . Kobespierre jeune , Ju- 
lien, l.egendro, s'élancent de leurs places vers l'orateur en vociférant de 
grossières injures. — Detcendt, ou je l'asaomme lui crie Legendre en accom- 
pagnant son apostrophe d'un geste de pugilat. — J-'ais d'abord décréter que 
je suis un bœuf, répond I.anjuinais en fixant sur le boucher un regard de 
froid mépris. Ix!ur fureur brutale s'irrite encore de ce calme imperturbable. 

La tribune est envahie; Legendre et ceux qui l’ont suivi sais s.sent Ijinjui- 
nais, qui s’y cramponne de toutes ses forces , et cherchent à l’eu précipiter. 

On voit un pistolet appuyé sur sa poitrine.... Un cri d'horreur part de toute 
la droite et de la Plaine ; cinq ou six des amis de Lanjuinais se précipitent à 
son secours, en saisissant aussi les pistolets dont tous sont arnu^. l’endant un 
moment le sanctuaire même de la loi présente le dégradant spectacle d'une 
lutte corps à corps entre des législateurs. Eiilin les auteurs de ce scandale 
cèdent à la longue clameur d’indignation que leur brutalité a soulevée dans 
fAssemblee presque entière-, et Ijinjiiiiiais . pâle encore et les vêtements en 
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HM. (Irsonire , mais impassible comme avant la tempi'le , reprend avec un calme 
èluniiant après une telle scène le lil interrompu de son discours. Je de- 
» mande . continue-t-il , que toutes les autorités révolutionnaire de Paris , 
notamment l'assemblée de l'Archevéché et son comité central ou exécutif, 

" soient casses , ainsi que ce qu'ils ont fait depuis trois jours , et que le Co- 
» mité de Salut Public vous rende compte apres-deiiiain de l’exécution du 
» décixH que vous porterez à ce sujet. Je <ieniande encore que quiconque 
” voudra s'arroser une autorité nouvelle et contraire à la loi soit déclaré 
■ hors la loi , et qu'il soit permis a tous les citoyens de lui courir sus. <• 

Cette, motion périlleuse allait sûrement renouveler l'orage à |>eine calmé ; 
mais en ce moment même on annonce qu’une députation des autorités révo- 
lutionnaires du département de Paris demande à être admise a la barre pour 
présenter les dernières mesures de salut public. La députation est immédia- 
tement introduite, malgré les énergiques réclamations du cûté droit, et l’o- 
rateur donne lecture de l'adresse impérative rédigée au sein du comité révo- 
lutionnaire. •• Didegués du peuple , disait cet insolent ultimatum , les citoyens 
de Paris n'ont pas quitté les armes depuis quatre jours. Depuis quatre jours 
ils réclament aupri'S dis mandataires leurs droits indignement trahis, et de- 
puis quatre jours ces mandatairi'S rient de leur calme et de leur inactive 
passibilité. Le flambeau de la liberté a pâli i les colonnes de l'égalité sont 
ébranlées ; les contre-revolutioniiaires lèvent leurs têtes insolentes. Qu'ils 
tremblent 1... La foudre gronde.... Elle va li*s pulvériser!... Kepn^entants . 
les crimes des factieux de la Convention vous sont connus. Nous venons , 
|K)urla derniere fois, vous les dénoncer. Décrétez à l'instant qu'ils sont in- 
dignes de la conliance publique ; mettez-les en état provisoire d'arri'station. 
Nous en répondons tous sur nos têtes à leurs départemeoLs. 

■ Citoyens, le (aiuple est las d ajourner sans cesse l'instant de son bonheur. 
Il le laisse encore un instant dans vos mains : sauvez-le , ou nous vous décla- 
rons qu’il va se sauver lui-même. - 

Le président , .Mallarmé . se lève et répond à la députation : - C'est, dites- 
> vous , au nom du (HMiple de Pans que vous venez de parler. Les autorili% 
» constituées, les lions citoyens, mettront sans doute au premier rang de 
» leurs devoirs le respect pour la représentation nationale. S il y a des tral- 
» très parmi nous , il faut qu’ils soient di'couverts et jugés , et qu’ils tombent 
» sous le glaive de la loi ; mais avant de les punir il faut prouver leurs crimes. 
•• Vous venez de faire à la Convention une demande que vous lui dites être 
” la dernière. La Cainvention l'examinera ; elle pèsera la mesure que sa sa- 
- gesse lui commandera . et fera exécuter avec courage celle ipii lui paraîtra 
>• néces.sairc. Iji t’/invention vous invite aux bonneurs de la séance. • 

(À‘ langage , qui conserve encore quelque reste de fermeté , n’etait pas celui 
qu’attendaient les factieux ; la gauche, et surtout les tribunes, l'accueillirent 
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avec (Je sourds nmrmiin'S. Hiliniid et Tallien deniandérent aussil(H (jue la l'ir! 
|>t■lltion fût renvoyée an Comité de Salut l’Ulilic, (|iii en ferait le rapport 
Si-ance tenante et sans désemparer: l’AssemliIce prononi-a le ivîuvoi au co- 
mité et passa à l'or(Jre du jour sur la seconde partie de la proposition , mo- 
tivé sur ce qu'un décret précc'dent assignait un délai de tivjis jours pour le 
rapport général sur les moyens de salut pulrlic. Cette dc'cision est le signal 
d'un nouveau tumulte, l,a dépulation quitte, la salle en proférant des ine- 
tiaees, et revient annoncer à la Commune que la Convention avait njoumé 
le salut faillie , mais que les fias ijvandes mesures étaient f vises rt que le petifle 
se sauverait tui-méme. L'u grand mouvement se manifeste dans les tribunes , 
que tous les hommes évacuent au mi'me instant et où il ne reste que les 
femmes ; le sinistre cri Aux armes ! arrive jusqu'aux dé|mtés et vient fi apper 
de stupeur une partie de r,‘t.ssemblée , ipti s'attend de moment en moment 
à voir la .salle envahie par In multitude, — Sauvez le peuple de liii-iiK'ine! 
..s'i'Crie une voix de la Plaine ; sauvez vos collègues, décriiez leur an estalioii 
pmvisoire, — INon , non répond tonte la droite en se levant en masse : nous 
partagemns tous le sort de nos eollegyes! Cependant on mande immédiate- 
ment le Comilé, de Salut Publie ; on veut savoir quelles mesures il préparé, 
Camlion accourt aussitôt . et annonce au -iiom du comité que des mesures 
relatives aux Circonstances étaient en ce moment même en délihêralicai , et 
que dans une demi-heure il soumettrait à la Convention son projet de décret, 

Dans cet intervalle, l' Assemblée s’occupe d’objehs étrangers; mais l'aiixiété 
qui se (icmt sur les visages annonce assez quelle préoccupation domine tous 
les esprits, IMusieurs députés qui ont voulu sortir de la salle rentrent préci- 
pitamment, et mettent le comble à la consternation du plus grand nombre 
de leurs collègues en annonçant que la Convention n'est plus libre, que les 
corridors sitnl remplis d'une foule menaçante qui en garde toutes les issues, 
et qu’ils ont été repous,ses avec violence quand ils s’y sont pré,sciit(';s pour 
sortir, Dussaulx, iloissy-d'Anglas, montrent leurs vêtements en lambeaux : 
ou leur crie du haut de la iMontagne qu'ils injurient le peuple; Marat dit 
que c’est un nouveau stratagème |Kiur calomnier Pans, 

Barrere se présente enlin comme rapporteur du Comité de Salut Public, 
et vient proposer une mesure que Carat, la veille, avait suggérée au comité, 

(iarat, aux yeux de qui la cause des dissensions qui déchiraient le sein de 
la représentation nationale était uniquement dans les haines personnelles 
allumées entre les membres inilueuts des deux côtés extrêmes, et qui croyait 
avec une entière Ixiune fui que , les hommes changes, la situation changerait 
avec eux , crut apercevoir une issue à ce triste état de choses dans l’ostra- 
cisme volontaire de ceux qui seraient toujours un olistacle à l’accord des 
opinions dans la Conventiou, Tout plein de cette idée qui s’est emparée de 
son imagination , il accourt au sein du Oimité de Salut Public pour la faire 
Il 25* 
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'S. (larlagpi- à ceux qui pniivaicnl la réaliser. Il cite l'exemple ü'Aristide et de 
Tliémistoele . dont la haine mutuelle avait mis dix fois Athènes à deux doigts 
de sa perte ; il rappelle ce cri que le sentiment du bien public arracha un 
jour à la conscience d’Aristide : O Athéniens! vous ne pourrez être tran- 
quilles et heureux que lorsque vous nous aurez jetés , Tliémistoele et moi, dans 
le Baralhre. Il propose que des deux côtés de la Convenlion ceux dont les 
haines réciproques étaient Im plus connues, ceux dont les querelles per- 
sonnelles avaient divisé la représentation nationale eu deux partis, s’oll'ris- 
•sent d’cux-mômes à sortir de la Convention pour la laisser poursuivre ses 
travaux, qu'ils interrompaient. Garat parle avec la chaleureuse éloquence 
d'une àme fortement convaincue ; il émeut ceux qui l'écoutent , il les per- 
suade et les entraîne. Delmas , Camhon , Barrère , Danton lui-méme , parais- 
sent saisir avec enthousiasme cette idée qui les frappe par un caractère de 
P'andeur. Danton s'écrie d'une voix émue : Je vais proixiser inoi-méme ce 
parti à la Convenlion , et je m’olîre à aller le premier en otage à Bordeaux *. 
Cet élan était-il sincère ? Il est permis d'en douter, peut-être; toujours est-il 
que la réllexion , succédant à renthnusiasme , ne larda pas à l'amortir, et que 
celle idée, embrassée un moment avec chaleur. Tut presque aussitôt ahan- 
donnc'c. Robespierre , à qui elle fut communiquée par Barrère , la reçut avec 
une ironie méprisante : c’était un piège tendu aux patriotes , dit-il. De la part 
de RolKîspierre on aurait pu prédire cc refus. Barrère n'abainiouna |)as le 
projet, neanmoins, mais il en dénatura la pensée généreuse. O que le côté 
gauche repoussait, il le pioposa contre la droite. Pourétre impartial , disait-il 
dans son rapport , le comité avait dû se placer au milieu des passions et des 
intérêts; il avait dû examiner la |)Osition morale et politique de la Convention. 
Il n'avait pas cru devoir adopter la mesure de l'arrestation; il avait pense 
qu’il devait s'adresser au patriotisme des metnhres accusi'S , à leur généro- 
sité, à leur amour de la patrie, et leur demander la suspension de leurs 
pouvoirs en leur représentant que c'était la .seule mesure qui pût faire 

, ces-scr les divisions dont la République était assiégée. « Ce serait s'abuser, 
» continuait le rapporteur, de ne voir dans la mesure que je propose ipi'une 
mesure penale, quand le comité s’est refusé à l'arrestation précisément 
" parce que celte mesure était pénale ; quand enfin le comité a pris toutes les 
" mesures [mur placer les membres dont il s'agit sous la sauvegarde du 
” peuple et de la force armée de Paris. " 

Barrère lut alors un projet de décret, par lequel les membres dénoncés 
par le département de Paris étaient invités à se suspendre volontairement 
de leurs fonctions pour un temps déterminé. 

Tous les députés proscrits prtisents à la séance demandent à la fois la 
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pamiK. Isnanl , Lanlhenas , Fauchet pI IKissaiils consonlpnl à la mesure 
proiHisi’P. Aucun d eux ne se met en lialance avec le salut de la République ; 
dés qu’un saeriliee était demandé au nom de cet intérêt sacri’ , toutes 
les répugnances devaient se taire, toutes les résistances ces.ser, et il n'y 
avait plus qu’à obéir. Non seulement leur suspension, mais leur vie même, 
si elle était nécessaire, ils étaient prêts à l’offrir en saeriliee au repos com- 
mun. ■ Cependant, ajoute Lantlienas, si je sentais ma détermination in- 
“ fliiencét! par le mouvement qui nous entoure , si je doutais de l'effet salu- 
” taire de mon dévouement, ne doutez pas que je u'allendisse plutôt mille 
•• morts au poste honorable où la coidiance de mes concitoyen.* m’a placé. « 

Celle ilelerminalion partait assurément d'un principe généreux ; mais 
(irise ainsi sous le canon de la révolte elle n’en (Kiuvait pas moins à bien des 
yeux être laxi'“e de faiblesse. I,a con.science [ilus rigide de l.anjuinais ne 
saurait accepter cette abnégation imposée. ■ Si jusqu'à présent j'ai montré 
■■ quehpie courage, .s'écrie-t-il , je l'ai puisé dans l ardent amour qui m'a- 
“ nime (lour la (latrie et la liberté. Ces sentiments, j’y serai fidèle, je l’es- 

• père, jusqu'à mon dernier souffle. N’attendez donc de moi ni démission 
” ni suspension... » 

Interrompu par les murmures des mégères qui remplis.saient en ce mo- 
ment les tribunes, banjuinais se tourne vers la Montagne, d'où Chabot 
venait aussi d'adres.ser à la droite une apostrophe insultante; et arrêtant 
son regard sur l'ex-capucin : " Autrefois, dit-il avec l'accent de l'indigna- 
» tion, le prêtre ornait U\s victimes de fleurs et de bandelettes, mais en les 

• immolant il ne les insultait pas. • Cette intrépidité que rien ne saurait 
abattre étonne la gauche et lui impose; le silence se rétablit, et banjuinais 
(icut (xiursuivre : « N'attendez de moi , je le n'fàite, ni démission ni siis(ien- 

" sion momentanée, ni le sacrifice de mes (louvoirs. Des sacrifices! bes 

» sacrilici'S doivent être libres, et ni vous ni moi nous ne le sommes, ba 

Convention est envclo(i(iée de tontes (larls de nombreuseji troiqies armées; 

" les canons sont diriges sur elle ; des consignes criminelles vous arrêtent 
” maigre vous aux (lortes de cette salle... Si vous étiez libres, je vous dirais : 

• Je, n'ai pas le droit d’abjurer, au gré des factieux , l'auguste mission qui 
” m’est confiée ; j’a(ipartiens à la République entière, et non à cette seule 
» portion de citoyens, égarés ou intimides, que de grands conspirateurs 
” font mouvoir... Je n'abandonnerai (xiint volontairement mon poste au 
« moment des plus grands dangers de ma (latrie... J'ai encore la faculté de 
» faire entendre ici ma voix ; eh bien , j'en iisi'rai (xuir vous donner un con- 
*-seil digne de vous , qui peut vous couvrir de gloire et sauver la lilierte. 

" Osez manier avec vigueur le sceptre di“S lois di'posc en vos mains ; cas.sez 
" des ce moment toutes les autorités que les lois tie connai.ssent (las; de- 
» fendez à tous de leur obéir. Énoncez la volonté nationale : ce ne sera [las 
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1103. » pn vain ; le.s faclieus seront abandonnés des fions citoyens qu'ils abusent... 

• .Si vous n’avez pas ce couraco, c'en est fait de la liberté. Je vois la guerre 
- civile, qui déjà est allumée dans ma patrie, étendre partout ses ravages 
» et fraclionner la Erance; je vois l’horrible monstre de la dictature ou de 
» la tyrannie , quel que .soit le nom dont il se couvre , s’avancer sur des nion- 
» eeaux de ruines et de eadavi-es, vous engloutir tons successivement, et 
» renverser la République. • 

Mais ceux à qui Lanjuinais adressait ce langage n’étaient plus, bêlas I 
en état de l'entendre; tous admiraient son courageux dévouement, nul ne 
trouvait en lui la force de l'imiler. Cependant Harliaroux prend à sou tour 
la parole ; son bouillbnl courage s'exalte encore par cet exemple, et comme 
Lanjuinais il refuse d’abdiquer volontairement les fonelions dont .ses conci-- 
loyens l'ont investi. « Si mon sang était néce.ssaireà l’airermi.ssement de la 
» lilierté, dit-il , je demanderais qu’il fût versé; si le sacrilice de mon hon- 
" neur était nécessaire à la même cause, je dirais enlevez-le-moi, la pos- 
" térilé me jugera : enlin , si la Convenlion croit la suspension de mes pou- 
» voirs nécessaire, j’olii'“irai à son décret. .Mais comment i)e moi-même dé- 
» |M)Spr des pouvoirs que je tiens ilu peuple? Comment puis-je croire que je 
” serais suspect , quand je reçois de mon di''parlement et de. trente autres 

des témoignages de conlianee. . ipiand les mêmes témoignages, qui seuls me 
» dédommagent de l'amertume dont je suis abreuvé chaque jour ici, me sont 
“ adressés par plus de cent sociétés populaires? Non , n’al tendez de moi au- 
" eune démi.ssion ; j'ai juré de mourir à mon poste : je tiendrai mon .serment. » 

Ce sacrifice que répudient les deux courageux députi-s, Marat leur con- 
teste jusqu'à la liberté de l'accepter. Il désapprouve , dit-il , la mesure pro- 
(lost'e par le comité , en ce qu elle donne à des accusés de conspiration les 
honneurs du dévrHiement. Il fallait être pur pour oIVrir des sacrifices à la 
patrie; c'était à lui , vrai martyr de la litierté , à se dévouer. Il oilrait donc 
sa suspension du moment où rAs.semblce aurait ordonni* la détention ib-s 
contre-révolutionnaires, des complices de Dumouriez, des calomniateurs 
de Paris et de la Montagne. 

Billaud re|H)us.se aussi, mais par d'autres motifs, le projet du (iimité de 
Salut Public. Il établit en principe que la Convention n'avait pas le droit de 
provoquer la suspension d’aucun de ses membres : s’ils étaient coupables , 
il fallait les renvoyer devant les tribunaux ; innocents, il fallait .se taire sur 
dtîs mesures toujours dangereuses à provoriuer. Billaud se résumait en de- 
mandant un décret d’accusation par appel nominal motivé. 

En ce moment un grand bruit qui se fit de nouveau entendre aux (lorles 
de la salle vint encore une fols interrompre la délibération. I.acrnix , l'ami 
et le. bras droit de Danton, venait d'éprouver le Iraitemenl dont s'étaient 
plaints lout-à-riieurc plusieurs de ses collègues ; comme eux il s’était vu 
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ronsignr à la porte (le la salle quand il avait voulu on franrhir le seuil, l a 
.Alunlagne, qui (itail resti-e froide lorsqu'il ne s'était a$!i que de ses adver- 
saires. s’émeut enlin mainU'nant qu'un des siens est victime de la mémo 
violence. Barrère monte précipitamment a la tribune; ses traits et sa voix 
trahissent une aqitalion peu ordinaire en lui. Il .sembif que de ce moment 
seulement l'oppression dont la représenlalion nationale est l'objet lui soit 
révélée. — > Ce n'est point a des esclaves à faire des lois, s'écrie-t-il; la 

• France deésavouerait des lois émanées d’une a.ssemblé'e asservie, (àimmeiit 

■ vos lois seraient-elles respectées, si vous ne les faisie.z qu'eninurés de 

• baïonnettes? Nous sommes en danRer. car des tyrans nouveaux veillent 
" sur nous. Leur consigne nous ('iitoure . et la représrtilation nationale est 
» prèle à être asservie par elle. Cette tyrannie est dans le comité révolulion- 
" naire de la Commune^ et le conseil-général . s'il ne prenait de promptes 
» mesures pour réjirimer ces violences, mériterait de graves reproches. I o 
« comité révolutionnaii#. en partie composé d'étrangers, renferme dans son 
" sein des hommes dont je ne voudrais pas ré|iondre. . , Peuple, on te trahit , 

on t'abuse; un prince anglais occiqie le camp de Famars, et s(>s émis- 
» saires sont au milieu de toi. Peuple, lu veux la liberté et lu l'auras: mais 
•• nous courons des dangers. En ce moment . sous nies yeux , on distribue 

- aux bataillons qui vous enlouriuit des assignats de cinq livres. Ils soni bien 
" coupables, ceux-là ipii ont retenu les bataillons destiné'S pour la \ end(*e 

■ sous le prétexte qu'ils n avaient point d'armes, tandis que l’on saurait 
“ bien en trouver peut être pour nous (’iter notre liberté. Il faut que la ti'le 

- de l'audacieux qui oserait attentera la liberté des repuuienlanls du peuple 

■ tomlie, alin d'apprendre par cet exemple lerriWc à ceux qui voudraient 

- l'imiter qu'il faut que tout fliVliisse devant la volonté nationale. > 

l.e chef de bataillon de service mandé à la barre d4H lare (|ue loin d’avoir 
ilonné la C(jnsigne qui relient lesd(‘putés prisonniers dans la salle de leurs 
séances , il a été lui-nu'me consigné par des gens à moutlarhei >)ui se .sont 
emparés des postes et en ont relevé les sentinelles. Il n'elait dés lors pas dif- 
licile de deviner d'où provenaient ct-s nouvelles consignes. En vain rAs.som- 
blée mande à sa barre l'oilicier qui les a transmises aux factionnaires; en 
vain elle d(’;erète que la force armee évacuera sur-le-champ les issues de la 
salle où les riqirésenlants du peuple délibèrent : cis décrets inexécutés ne 
servent qu’à mieux constater l'avilissement de la Oinvention et son impui.s- 
sance devant les factieux. 

Barrère [tarait de nouveau à la tribune. — ■ Pour prouver (|ue nous somnu's 
libres , dit-il , je demande que la séance soit levée, que le temple des lois 
soit fermé, et que la Eonvenlion en masse traverse les rangs de la force 
armée , qui sûrement lui fera un rempart et protégera sa sortie. » lai grande 
majorité de l’A.ssemblec se range a celle [imposition , qui promet de mellre 
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un terme à une situation devenue intolérable. Mallarmé, qui présidait, avait 
quitté le fauteuil par lassitude; Hérault de Séehelles, qui l’y avait remplacé, 
se met en marche à la tête de la Convention. Toute la Plaine et le célé droit 
le suivent; la gauche seule restait immobile. — Xoorltz pas! ne sortez pas! 
lui criaient les femmes des tribunes. Entraînée cependant par l'exemple des 
autres , elle s'ébranle à son tour et se joint au reste de l’Assemblée, à l’ex- 
ception d’une vingtaine de iMontagnards groupés autour de jMarat. 

La Convention parvient ainsi , sans résistance de la part des factionnaires 
intérieurs, ju.squ'à la porte d entrée donnant sur la cour du célé du Car- 
rumiel. Les députés avaient la tète nue, le président seul était couvert. la-s 
huissiers de la Convention le précédaient Arrivés à la porte extérieure, non 
loin de laquelle se trouvait le commandant-général avec son état-major, ils 
ordonnent d’ouvrir le pa.ssage. Puis le président pr/*clame le décret |iortant 
la levée des consignes et l’injonction à la force armee de se retirer, et s adres- 
sant au commandant-général , il lui enjoint de s’y i^iformer sur-le-ebamp. 

ilenriot, à cheval ainsi que scs aide.s-de-camp , enfonce son chapeau sur 
sa tête en proférant un grossier jurement. — Je ne connais de décret que 
mes ordres, répond-il avec insolence; nous ne nous retirerons d’ici que 
quand vous aurez livré les députés que le peuple réclame. 

— Soldats , arrêtez ce rebelle ! crie le president ; mais les canonniers dont 
rétat-major était entoure restent immobiles. Henriol fait alors reculer son 
cheval de quelques pas , et mettant le sabre à la main crie à ses satellites 
dévoués : Aizr armes, canonniers! à vos pièces! la!S canonniers prennent la 
mèche . la cavalerie lire le sabre , les bataillons rangis dans la cour abais- 
sent leur arme , prêts à coucher les députés en joue. En même temps la cour 
retenlis.sail des cris de Vive la Montagne ! vive la République! à bas la droite! 
à la guillotine les Girondins ! 

Il fallait céder ou s’attendre aux derniers attentats. Le président revient 
sur ses pas, traverse le vestibule du château et entre dans le jardin , tou- 
jours suivi de la Omvention. Les mêmes cris l!y assaillirent. Le cortège se 
dirige ainsi vers le Pont-Tournant; arrivé, là, le président, le d<-cret à la 
main , enjoint inutilement aux soldats qui gardaient ce poste de livrer pas- 
sage à la repri’-seiitation nationale. En ce moment on vit Marat accourir pré- 
cipitamment vers le cortège, dans la crainte, sans doute, qu’on ne lui ou- 
vrit quelqu’une des issues. Une centaine de sicaires déguenillés lui servaient 
d’escorte, et criaient Vire Marat ! Alarat lui-même, s’adressant à ses collè- 
gues coiislernés , les somme , au nom du peuple , de retourner à leur [Misle 
qu'il* ont Idchemnit abandonné; et à la voix de cet homme la Convention re- 
prend silencieusement le chemin du palais. Les tribunes de la salle s’étaient 
de nouveau remplies d’hommes ostensiblement armés de poignards et de fu- 
sils , de nouveau les députés sont consignes à toiitw les issues. 
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CamlKiulas et quelques autres niemhres somment solennellement le pré- 
sident, au nom de la Convention. Nationale et de la France entière , de dé- 
clarer les réponses <|ui lui ont été faites . soit par Ilenriot . soit par les 
commandants des divers postes auxquels il s’est présenté. Leur voix est 
étouffée par les cris de la Alontagne. Alors tout le cillé droit se leve simul- 
tanément en protestant contre l’oppression sous laquelle on tient la repré- 
sentation nationale, et déclare qu'il ne prendra plus part à aucune délibé- 
ration. 

C’est en ce moment même qu’avec une assurance <pii confond jusqu’à ses 
complices, Couthon ose dire à l’Assemblée stupéfaite : - Tous les membres 
" de la tkinvention doivent être maintenant rassurés stir leur liberté. Vous 
" avez marché vers le peuple ; jiartnut vous l'avez trouvé bon , généreux , 
« incapable d’attenter à la sûreté de scs mandataires, mais indigné contre 
» les conspirateurs qui veulent l'asservir. Maintenant donc que vous recon- 
> naissez que vous êtes libres dans vos délibéralions , je demande, non un 
“ décret d'accusation immédiat contre les membres dénoncés , mais un dé- 
" cret qui les déclare en état d’arrestation chez eux , ainsi que les membres 
” du comité des Douze et les ministres Clavière et Lebrun. > 

Legendre fait observer qu’il serait injuste de comprendre dans le décret 
ceux des membres de la commission des Douze qui s’étaient opposré aux man- 
daLs d’arrêt qu elle avait lancés, et en conséquence il propose d’en excepter 
Fnnfrèdc et Saint-Martin. Marat demande aussi que l’on raie trois membres 
de la liste : Dussaulx. qu’il qualilie de vieillard radoteur, incapable d’être 
chef de parti ; Lanthenas, qui n’est, dit-il , qu’un pauvre d’esprit; enfin, 
Ducos , à qui on ne pouvait reptxK'her (|ue des opinions erronées insufiisantes 
p<mr le faire ranger dans la classe des contre-révolutionnaires. Afais en 
même lem(is, par compensation , il propose d’ajouter à la liste Louvet et Va- 
lazé. Ces diverses modifications sont admi.ses . ainsi que l’adjonction de Cla- 
vierc et de Lebrun, tous deux membres du conseil exécutif; puis le prési- 
dent proclame lentement la liste définitive, au milieu d’un bruit confus de 
cris, d’énergiques réclamations, et des vifs applaudissements des tribunes. 
Le côté droit avait déclaré ne pas vouloir se mêler à une délibération illu- 
soire dominée par le canon des factieux ; et le plus grand nombre des mem- 
bres de la Plaine , honteux de participer à la proscription d’une partie de 
leurs collègues dont la voix avait si Inng-lemps eiitrainé leurs voles, et dont 
au fond de l’àme ils partageaient les principes . mais trop faibles ixiiir les 
soutenir contre Paris soulevé à la voix de la Montagne . s'abstinrent aussi de 
prendre pari au vote. Les Montagnards rendirent donc a peu près seuls le 
décret qui mettait en état d’arrestation chez eux ; »o«« /a tnuregarde du peuple 
fronçait , de la Coneention fiationale et de la logaulè de* clloyent de Paris , les 
trente députés dont les noms suivent : Gensonné, A ergniaud, Drissot, Guadet, 
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»•! (;i)isas . Pétion . Salles , Chambnn , Barbaroux . Buzot , Biroleau , l-asource . 
Eanjuiiiais.GraiiKi-neuve. Lesage (tl'Eiire-et-lxjir), lx)uvet, Valazê, Ooulcel,* 
I.iilon, Leharily (du Morbihan). Kervélégan, Gardien, Rabaud-Saint-Étiemie, 
Boileau, Bertrand, Yigée, IMollevaull, Henri Lariviere, Gomaire et Ber- 
g(K*ing. A rette liste étaient joints en outre les noms de Clavière. ministre 
des contributions publiiiues ,et de la-brun , ministre des affaires étrangères. 

La Gommune avait ilélé.gué des commissaires chargés de lui venir rendre 
compte de moment en moment de ce qui se passait à la Convention ; le dé- 
cret d'arrestation fut donc aussitôt connu au-dehors , et salué de bruyantis 
acclamations par une population aveugli-e qui crut voir la lin des discordes 
dans un événement d’où devait dater l’ere de la jilus sanguinaire des tyran- 
nies. Au milieu de l'agitation qui avait suivi le decret, Hérault de Séchclles 
donna lecture à l'Assemblée de la lettre suivante qu’une députation venait 
de lui remettre : ■> Le peuple entier du département de Paris nous députe 
vers vous . citoyens législateurs , pour vous dire que le décret que vous ve- 
nez de rendre est le salut de la République. Nous venons vous offrir de nous 
constituer en otages cti nombre égal à celui des députés dont l'Assemblée 
vient d'ordonner l'arrestation , pour répondre à leurs départements de leur 
sûreté. » La Gommune et les autorités révolutionnaires étaient étrangères à 
cette démarche; car le conseil-général venait précisément de repousser la 
même mesure que le comité révolutionnaire y avait mise en avant. Ghau- 
melte, qui avait fait rejeter cette pro(Misition , avait représenté qu’on y 
{Miurrait voir un indice de dispositions hostiles C'était tout Paris, avait -il 
dit , qui devait se constituer otage entre la Convention et les départémenU. 
Le conseil avait donc passe à l’ordre du jour. ^ 

Dans cette mémorable séance du 2 juin , Durand de Maillane siégeait 
comme secrétaire au bureau de la Oinveiition ; voici ce que nous li.sonsdans 
ses Mémoires : « la; décret à peine prononcé . un grand nomlire de députés 
sont venus à mon bureau m’adresser, comme rédacteur du procès-verbal , 
des réclamations et des protestations contre la violence exercée dans cette 
Assembltt;. et ciMitre les décrets absolument nuis, suivant eux , parce qu’ils 
n'avaient pas été libres. Ils signèrent tous leur protestation sur une feuille 
volante que je recueillis ; mais cette démarche n’eut aucune suite , ce qui lit 
plaisir à bon nombre de ces signataires , qui , voyant le parti de Robespierre 
prendre chaque jour plus de consistance et de force, me prièrent de brûler 
la feuille où étaient leurs signatures : ce que j'avais bien prevu . comme je 
(irévis le danger de la protestation souscrite par soixante-treize députés, et 
que l'on trouva dans les poches de Lauze-Duperret lors de son arrestation. • 


UN nu mci'xiKMR vouime. 
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riiEpoêilion des esprits après la journée du 20 juin , page I . — 1/Assemblée >aUonale décréie 
qu'aucune pétition armée ne serait reçue ni par elle ni par aucune autorité constituée, id. 

— Proclamation du roi. Adresse de la roanicipalllé de Paris , 3. ^ Pétition de vingt mille 
gardes nationaux parisiens , 4. — La journée du 20 juin a eu pour effet d effacer un moment 
le parti de la GIropde . et de remettre directement en présence les Constitutionnels et les Ja- 
cobins , id. — Adresses d'un grand nombre de départements pour et contre le 20 juin , 5. 
^ !.afayetle vient a Paris et se rend à l'Assemblée , id. — Son projet de fermer par la force 
le club des Jacobins avorte par la répugnance que Louis XVI et la reine ont à accepter 
ses services , 8. Il repart au bout de trois jours, désespéré du mauvais succès de sa dé- 
marche, id. — Démonstrations que font éclater les Jacobins après son départ, id, — 
Compte-rendu par le ministère des moyens employés par le gouvernement pour réprimer 
les troubles religieux et assurer la sécurité de la capitale en cas d’invasion du territoire, 9. 

— Double rapport de M. Pastoret et de Jean de Brie sur ce compte-rendu. lO. — La d\s- 
cossion s'ouvre sur ces deux rapports. Discours de Vergniaud , id. —Suite de la discussion. 
Dumas, !9. — L’Assemblée Nationale détermine par un décret dans quelle forme serait 
faite celte déclaration : La patrie est en danger, 20. — Le députe Lamouretle adjure ses 
collègues d’oublier leurs divisions et de se réunir dans un commun sentiment d'amour du 
bien public. Scène de rérnnclliation générale au sein de l'Assemblée, 2i. — Après relie 
trêve d’une heure la guerre recommence , 22. — Pétion et Manuel suspendus de leurs foue- 
ttons municipales par le directoire du département. Une députation vient a la barre de 
l'Asseroblëe demander au nom de la commune de Paris de partager la punition du maire, 
comme elle a partagé sa faute, 23. — l.e roi refuse de faire discontinuer les poursuites 
contre les membres de la municipalité et contre San terre , 24. — Reprise de ta discussion 
sur les mesures de sôrclé générale. Discours de Brissot, td. — Démission en masse du mi- 
nistère , 25. — L’Assemblée est assaillie de pétitions contre Lafayelle et en faveur de Pé- 
iion , id. — I.'As-sxmblxe pboclams la patrii ei« da-ocir, 26. — ('.ette proclamation est faite 
»tec une imposante solriitiiié. F.nlliousiasiiie qu elle excite, 27. — Deux mou\emenis roya- 
lUtes éclatent presque simullanémeiil dans l'Ardèche et dans le Finistère . 28. — L'Assem- 
blée Nationale se déclare en permanence , id. — l.e conseil du roi conlirme la su^pruAiim 
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pru^boire <lu maire el celle de Manuel , W. — Féliun a la barre. Il demande a l'Asaemblée 
de tiàier sa décision «souveraine . id. — l.’Assemblée réinlègre Pélion dans ses fonctions , 30. 
— Disposition des esprits à l’approche du 14 juillet, id. — > Projets de fuite du roi, 3?. — 
Fête de la fédération, 3& — L'Assemblée Naüonate ordonne que les troupes de ligne en 
garnison k Paris en seront éloignées, id. — Les Jacobins, par l'organe des fédérés. deman> 
dent dans une pétition la suspension du pouvoir exécutif el la mise en accusation de La^ 
fayette , 36. — L’Assemblée renvoie à la commission des Douze l'eiamen de cette question : 
Lafayette sera-t-il décrété d’accusation? 38. — Etal d'effervescence de Paris, 39. —Les qua- 
ranle-hoil sériions en permanence , rd. — Tous les membres du direc loire du département, 
moins un , donnent leur démission , t’d. — Formation d'uo comité insurrectionnel , id. — 
Une letilaiive d’insurrection avorte par le défaut de ronrerl. 40. Quarante-sept sections 
de Paris sur quarante-huit se prononcent pour la déchéance , rd. — Arrêté de la section 
.Mauconsoil , et son adresse aux autres sections , rd. — Arrivée des fédérés marseillais à 
Paris. Un grand mouvement iosiirrectionnel projeté pour ce jour-ià avorte comme te pré- 
cédent, 43. — Rixe entre les Mirseitlois et les grenadiers du bataillon des Fllles-Saint- 
Thomas, rd.— Effroi qu’inspire aux (iirondins la rapidité du mouvement révolutionnaire 
qui s’opère sons l'impulsion dei Jacobins. Guadet lit à l’Assemblée un projet d’adresse des- 
tiné à tenter encore une fois de ramener Us roi dans les voies conslituliutinelles. Discours 
de Brissot à l'appui de celle adresse , id. — Robespierre provoque aux Jacobins la dissolu- 
tion de l’Assemblée l.égislattYe el la furmaUon immédiate d'une Convention élue par les 
assemblées primaires , 47. — Nouvelle preuve de lâcheté donnée par Robespierre , 48. — 
Anecdote sur Marat à la veille du 10 août , 49. — Adresse des fédérés marseillais à l’As- 
semblée Nationale, bl.— Rumeur occasionnée par un prétendu empoisonnement des sol- 
dats du camp de Soissoiis, 52. — .MaïiirgsTE t>u duc de B«U!ssn ick , .S3. — Message du roi 
à rA'scmblée Nationale an sujet de ce manifeste, 58. — Pélion vient à la barre de l’As- 
semblée demander la déchéance, du roi, 59. — Celte démarche de la Commune esiaccueilKe 
froidement ptvr l’Assemblée, 60. — l.a lutte d'initiative entre les corps populaires et l'As- 
semblée l^gMalivcdevient chaque jour plus prononcée, ül. — L'A'-semblée annule l’arrété 
de la sci'Uon Maitconseil , 62. — Pétition de la section des Gravilliers; scène qu'elle occa- 
sionne dans le corps Ugislalif , rd. — Seconde séance du comité insurrectionnel des fédérés. 
L'insurrection préparée (wur le 5 août remise au 10 , 65. — Nouvel accès de peur de Robes- 
pierre , id. — Rappori »ur In demande de mise en acciisalion de Lafjyette. L'Assemblée se 
prononce t-onire l’accusation , 63. — Fureurs que cette dérision allome dans la populace 
et aux Jacobins. De» député» du cèté droit sont insultés et maltraités A leur sortie de la 
séance. Les Jacobins font imprimer et répandre la lisie des députés qui ont volé contre la 
mise en accusation, id. — Séance urageuse a t' Assemblée Nationale le 9 aoAt. La question 
de la déi béance, qui devait être débattue ce jour-là . n'est pas abordée, 64.— Les meneurs 
(lu mmivemenl insurrectionnel prennent la résolution d’agir, 66. — Prrpleiilés auxquelles 
est livré Louis XVI. Projets de fuite formés et abandonnés, id. — JouavAx nu 10 août. — 
Soulëtcmeni de Paris , 68. — Le roi et sa famille se réfugient au sein de l’Assemblée Na- 
tionale, 75. — Le château forcé parle peuple, 78. — L'Assemblée Nationale, par l'organe 
de Vergniaiid, prononce la déchéance du roi . 82. — Mesures d’urgence que prend séance 
tenante l'Assemblée Nationale. Camp sous Paris , 83. — Roland , Clavière el Servait sont 
rappelés au ministère. Danlon leur est associé comme ministre de la jnsliee, id. — i.ouis XV| 
el sa fnmihc transférés au Temple, 86. — Coup d’œil sur la sh nation polilique de la Frai ce 
après le iO août. Anarchie universelle, tl ne reste dans la société aiicnne force capable de 
faire contrepoids aux Jacobins, id. — Garde nationale. Assemblée Nationale el ses parti» 
prineipatii , les FeulManis el les Girondins , 87. — Porlrail de Yrrguiaud . RS. — Le corps 
tégii^latif attribue par un déirel aux autorités adniinistralivcs la rreberene des crimes contre 
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U sûreté de l'ÉlnC . id. — La Commune supprime à PjHs tous les journaiis monarchistes, K9. 
— Klle éuldil dans son sein un cntni(é de sur^ctHaocc à t'inslar de relui de rA*^seniblée 
Naliimale, ii(. — Klabl’S'ement d'un irihuiial pour le» crimes du ifl août. La lutte entre la 
nouvelle commune et le corps irçislatif se prononce à l'orc lion de ce liilntiMl , 90. — 
Eflfct 4|ue ta nouvt Ile de la révolution du lO août produit aux armées . 93.^ Lafa)ette fait 
arrêter à Sedan le> commissaires de i’A<semb'êe l>gislatlve, et annonce rinienlion de réta- 
blir ta ('.ouslitution renversée; l'bésitalion qui se montre autour de lui le force de renoncer 
a cette pensée , 9i. — Il quitte la France accompagné de vingt et un ofllcirndc son armée , 
est arrêté et jeté dans les cachois prussiens et aulri< liiens , où il restera cinq an» , 9à. — 
l>umniiricz nommé commandant-général des deux armées du ^o^d et du Ccnirc, rd. — 
L’armée prussienne quille Coblentz et passe notre froiiiiére. Ses forces et celles que nous 
avons à lui opposer, 9(i. ^Longwy pris, 97. F.iïel que cette no >vei!e ptoduit a Paris. 
Mcsun's vigoureuses de l'Assemblée Nalionale, td. — Danton vient demandera l'Assemblée 
Nationale un décret qui lulorisc Ica visiles domiciliaires pour le dt^rmemeiit dt^ suspects. 
Lt commune uvait déjà pris l'initiative, id. — La pensée des massacres du 2 septembre 
rb'^z les meneurs de la Commune révélée par plusieurs faits antérieurs même a l'entrée 
des ennemis eu France^ 98. — Visites domiciliaires, 99. — La dissidence entre le corps 
législatif et la (Uimmune éclate te lendemain de ces visites. L'As2»einblée casse la Commune 
et ordonne la convocation immédiate des sections pour rélection d'un nouveau conseil 
municipal , tüü. — L'Assemblée décrète que le président du conseil motiicipal, qui a refusé 
de comparaître à sa barre, y sera amene séance tenante, lOV. — P< tion et Tallien a l’As- 
semblée au nom de la Commune . 103.— Danton au comité de défense générale, lOà. — 
Joi'i'viEs l'K SKerKMiiitE. Massacres des pri.sons , 108. — Inutiles efforl» de l’Assemblée Na- 
tionale p<iur y Hietire un terme , 118. — Lettre de Holaiid à l'Assemblée , 122. — t^in’uMre 
du comité de surveilliMce de la Commune de Paris aux autre» conimone» de Fiaoce tKjiir 
1rs engager à m»s>icrer aussi les prisonniers. 123. — Elléi que relie circulaire produit en 
Fiance. i24. —Nombre des prisonniers massacrés à Paris du 2 au G septembre, 12G. — 
Massacre des prisonuiers d’Orléans , J27. — Auar* bie qui régne à Paiîs. Vol des diamants 
de la Couronne au Garde-Meuble . i}8. — Le conseiUgénéral de la Commune casse le co- 
mité de surveillance , 129. — Activité des préparatifs niititaire.» à Paris , iU. — Situation 
des eboses sur la fr"nl^êre. Pri^e de Verdun par les Prussiens, 130. — Plan d‘o|iêraiions 
défensives conçu par Dumuiiriez , I3I. — Il occupe les débouches de la forél d'Argoniie , 
où i: veut défendre l'accê» de la Champagne aux Prussiens , et attendre les renforts qui lui 
arrivent , id. — Accident qui fait perdre le fruit de ses rombinaiMins. Il se replie sur le 
camp de Sainle-Menehould . oii il est rejoint par beurnunville et Kellermann. 132. — Ce 
drinier est attaqué par les Pru»^siens sur les hauteurs où il a pris position. (UivorniAOK ui 
Valmv. Ses résultats , 134. — 1./6 lendemain , la Convention annonçiit qu'elle ét.iU consti- 
tuée, et l’Assemblée Législative terminait sa session, I3&. 
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De Touverture de la ConvenUon au 10 thermidor. 

(21 seplembre 1792. —28 Juillet >794.) 

biffirullés des circon^Unces dans lesquellrs la Convention se réunit, 188. ~ Esprit générai 
des élections , 139. — Dépuitition de t^aris , noyau du parli nalté de la Convenlion. id. 
Pensée de rrconsuHdation de l’ordre public qui inspire les premières mesures décrétées par 
la Convention , MO. — La rovaotk abolie. , 141. — I4i Convention décrète en principe que 
toutes les autorités, administratives, municipales et judiciaires, seront renouvelées, et qu’à 
l'avenir le« juges pourront être choisi* indistinctement dans toutes les classes de citoyens, 142. 

— Les miniitres exposent la situation de leurs départements respectifs , id. — M Conven- 
tion décrète en principe qu'une garde tirée des quatre-vingt-trois départements sera for- 
mée autour d’elle. Discussion orageuse h laquelle relie décision donne lieu , M3.— Lasnurce 
accuse baulement les hommes qui dans la députation de Paris tendent à la dictature par 
un triumvirat; fteberqui nomme Robespierre, rd. — Danton se défend de ces projets de 
dictature, 144. — Robespierre répond à son tour a Rebecqiil , M6. — Longue discussion. 
Marat à la tribune, M8. — L'Assemblée passe à l’ordre du jour après d'orageux débats, l5l. 

— La République française est déclane une et indivisible , id. — Motifs qui devaient faire 
échouer les attaques des Girondins, rd.— Division des partis dans la Convenliunau début 
de la session , id. — Démêlés du conseil général cl du comité de surveillance de la Com- 
mune. T e comité hautement désavoué par le conseil devant la Convention. 184. — Mesures 
de la Convention au sujet du comité de surveillance, id. — Nouvelle* de* frontières. Inva- 
sion du déparlement du .Nord par les Autrichiens. Bombardement de Lille et sa belle résis- 
tance. Retraite des Autrichiens , 186. — La Savoie occupée par le général Montesquiou , et 
le comté de Mce par le général Anselme, 167. — Retraite des Prussiens; évacuation du 
territoire . 168. — Oiip de main du général Cusline dans le Palatinat. 160. — Dumouriez 
à Paris. Il trace son plan d’invasion de la Belgiqnc , 161. — Rapport de Buiot sur la for- 
mation d'une garde pour la Convenlion, id. — Pétition des sections de Paris, 162.— L'As- 
semblée décrète qu’aucun de scs membres ne pourra accepter de fonrilun publique que 
six ans après rétablissement d’une nouvelle Consütulion , 164. — Rapport de Durot sur U 
répression des proroca lors au meurtre et à l’assassinat. I.a discussion s’ouvre et reste sans 
résultat, id.— Louvet accuse devant la Convention Robespierre d’aspirer au pouvoir su- 
prême , 166 — Rarbaroiix propose , pour assurer l’indépendanre de la représentation na- 
tionale et la répression des factieux cl de la Commune, des mesures énergiques qui ne 
sont pas adaptées. 172. — Députation du conseil général de la Commune à la c:onven- 
tlon, 173. — Inquiétudes causées à la Curiimunc et aux seclioi.s par la présence de vulon- 
laires dévoués aux Girondins; ces volontaires reçoivent du ministre de la guerre l'ordre 
de quitter Immédiatement Paris, ni . — Pache, 174. —Robespierre répond aux arrusaliuns 
de l.ouvol. L’Assemblée p.isse à l'ordre du jour, l76. — Retour aux frorttières. Affaires de 
Suisse. NègocUtioas de Montcsquioti avec (îctiève. Montesquiou. décrété d'act usalion . 
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quiU« ton limée et se réfugie à Genève. 17!). — Opérations de Ciiiline sur le Rbln. Prise 
de Mayence et de Francfort. Eipulsé de Francfort par les Prussiens, CusUne repasse le Rhin 
et se fortifie dans le Palalinat, I8l. —Expédition infructueuse de Deurnonvillc surTr^ 
ves, iRf. — Entrée de Dumnuriez dans les Pays-Bas. VicToiai-: de Jrmmaprs . 183. — Re- 
traite des Impériaux. Entrée de Dumourlez à Mons , à Bruxelles et A Liège. Prise d'Anvers 
et de Namur par ses lieutenants , Miranda et Valence , 1 87, — Contrariétés et tracasseries 
sans nombre que Dumouriez a à subir de U part da conseil exécutif et de U Convention, id. 

— Les Autrichiens évacuent la Belgique, üumouriez revient à Parts, 190. I,a question 
d'une garde départementale pour la Convention agitée de nouveau devant l'Assemblée ; 
encore ajournée , id. — Troubles occasionnés par la rareté et la cherté des blés , 191.'—' 
Élection d’un maire de Paris en remplacement de Pétion, 193. — Symptômes de réaction 
dans les départements contre les Jacobins de Paris, 194.— I.a Savoie incor])orée A la 
France . id. — Décrets de propagande républicaine , I9ô. — Rapport de Cambon sur la ern- 
duile A tenir par les généraux français dans les pays occupés par les armées de la Répu- 
blique, rd. — Disposition des esprits A Paris A l'approche du Jugement du roi, 197.— Buznt 
demande l’exil de Philippe d'Orléans et de sa famille, 199. — Discussion orageuse. I.a que^> 
tion définitivement renvoyée apré.s le jugement de Louis XVI , 201 .— Procès de Louis XVI. 
Rapports de Valazé et de Mailbe. Discussion de cette première question : Ix»uls XVI peut-il 
être jugé? Résolue par l'affirmalive, 904. — Découverte de l'armoire de fer. Papiers qu’etic 
renfermaii. Mirabeau , 9I0. — la Convention décrète la peine de mort contre quiconque 
proposerait ou tenterait de rétablir la royauté, 9ll. — Décret qui appelle Louis XVI A la 
barre de la Convention pour y être interrogé sur les faits A lui imputés , 912 — Existence 
de Louis et de sa famille au Temple. Rigueurs exercées sur eux par les commissaires de la 
Commune , id. — Louis parait pour la première fois A la barre de la Convention. Son in- 
terrogatoire, 219. — La Convention arrête que Louis aura la faculté de se choisir un con- 
seil, 221. — Il désigne Target et Troncbel. Target refuse, id . — Malesherbes s’oITre. Sa 
lettre à la Convention . id. — Malesherbes et Trnncbet demandent qu'on leur adjoigne De- 
séze; cette demande leur e>t accordée , 222. — Testament de Louis XVt , 993. — Louis pa- 
rait pour la scctmile fols A la barre de la Convention. Plaidoirie de Desèze , id. — 1 a dis- 
cussion s'ouvre sur la défense de Louis, 290. — Salles ouvre l'a« Is de l’appel au peuple, 230. 

— La discussion s'établit sur cc terrain. Discours de Robespierre id. — De Vergniaud, 237. 

— DeBarrère, 242. — La C.onvcniion refuse d'entendre la lecture de dépécbesde la cour 
d't-^spsgne relatives A Louis XVI. 944. — Appels nominaux, tr/. — Louis condamné A 
mort, 248. — Ses trois défenseurs paraisveni A la barre, et donnent lecture d'un écrit par 
lequel lx)uis en appelle au peuple du jugement de la Convention. Cet appel est rejeté , id. 
Discussion sur le sursis. Le sursis est rejelé, 9&0. — Kersainl et Manuel envoient leur dé- 
mission , 261. — La Convention décrète que des poursuites seront faites contre les auteurs 
des massacres du 9 septembre , contre les individus réunis aux Tuileries dans la nuit du 9 
au lu août • et contre les fonctionnaires venus A Paris pour conspirer. 362. — Détails sur tes 
derniers jours du séjour de Louis XVI au Temple, id . — Assassinat de Lepelletier de Saint- 
Fargeau. Terreurs des Jacobins, 2âd. — F.xAci tio?( dc Loui.s XVI , id. — Retraite de Ro- 
land , 361. — Le décret qui ordonnait de poursuivre les auteurs des massacres de septembre 
est rapporté . iâ. — Gravité de la situation extérieure. I\ili(ique de Piü. i.e cabinet anglais 
devient l'Ame de la seconde roalillon qui sc forme contre la France , 269. — La Conven- 
tion déclare la guerre A l'Angleterre et A la Hollande, 96.H. — Nouvelle émission de 800 mil- 
lions d’assignats , id. — Pillage des épiciers dans Paris , 267. — Hades dénonce Marat à la 
Convention comme ayant conseitlé ces pillages. Séance orageuse. Marat décrété d'aci usa- 
liun, 9(i9. — Effet que les nuuvelU^ de Belgique produisent dans Paris , 273. — Décret rfiii 
fait sortir de Pari» une partie des fédérés voiontaires, 274. — Iai guerre est «léclarée a I’Iji- 
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pagne, id, — rroJft> sangulnairea contre la Gironde, 27&. Keboucnt dans (a nuil <l« 0 
au 10 mars , 27G. — Etabliüftemeol d‘uii (ribunal révolulionnaire, 282. — Quelques jours 
de calme succèdeni à ces tenipéles. Teolalives inutiles de rapprocbement entre la MonlaKne 
et la Gironde , 2S&. — < Vergniaud dénonce à la tribune le complot dn tO mars , 288. — ita|>* 
port de G^rat sur les mêmes événemenu. Tableau qu'il trace des deui côtés extrêmes de 
l’AafCmblée, 290. — En Belgique, Dumouriei s’oppose de tout son pouvoir aui Oftéralions 
des commissaires, et reprend l'offensive contre les Impériaui. Sa lettre à la ConvenlKin.294. 

— Il est battu à Neerwinden , 29&. — Fatales conséquences de cette défaite. Évacuation de la 
Belgique, 29G. — Il entre en négociation secréte avec le prince deCoboarg, 297. — Son entrevue 
avec Danton et Larroli. 299.— Nuiivelle entrevue avec trois autres commisuires du pouvoir 
esécuiir. Il ne leur cache aucun de «es projets , id. — La Convention le mande à sa barre , 
JOl . — Débats orageui. Danton déclare guerre a mort aux Girondins , qui l’oitt a«rusé de 
Complicité avec Dumouriex et qui lui ont reproché ses rapines en Belgique , 302. — Dumou- 
riei fait arrêter et livre aux Autriebieos les commissaires chargés de lui notiOer le décret 
de la Convention , 303. — Décret qui le dédaro traître à la patrie . et qui met sa léle a 
prix , 306. — üuiDOuriez , abandonné par son année , se réfugie dans le camp amrichien , 
cl de là passe en Allemagne , 3O0. — Jugement sur Dumouriex , td. — Reprise des hostilités 
sur le Rhin, Custine , biUu à Bingen , se retdie sur la Ijiuter, 310. — CoMMKvrRUKKT ns 
l’insliirction veNoiiK.NK , 31 1 — Conspiration de la Uouarie, 3I3. — L'insurrection ven- 
déenne éclate. Ses causes , son caractère. Idée générale de la Vendée, td. — l'reniière or- 
ganisation de rinsurreclion teiidéeniie, 3(0. — Mesures de rigueur provoquées par les 
é^énemenls de la Vendée, 320. — Établissfme^t or Oimitx oi Salut Bublic. Son caractère 
originaire. Il doiendru bieiiiôi rin«tru*>ieut de la plus aiï<euse tyrannie. 323. — I,es Jaco- 
bins s'en prennent à la Gbonde de la trahison de Diininuriez. Pétitions des sections à la 
(k>nvention pour demander la mise en accusation d'une partie des membres de la 
droite , 325. — Celle accusation dévelup|>èe p<ir Robespierre. Vergniaud et Guadet lui ré- 
pondent, 326. — Incident soulevé par la lecture d’une adresse provucalrice signée du nom 
de Marat. Marat envoyé devant le tribunal révolutionnaire, 33<). — Pétition des sections 
a la CO'i^enlion. Déclarée calomnieuse après une longue et remarquable discussion. 337. 

— Marat . acquitté par ses Juges, est ramené en triomphe à la Convention par la populace 
de Paris, 338. — Li Convention s’occupe de la Con'titution. Analyse du projet deroiislitu- 
iion présenté par Omdorret au nom d'un comité p^e-que exclusivement girondin , 339. — 
La discussion s'établit sur les généralités de la Constitution. Elles sont bientôt interrom- 
pues, 342. — l.es nouvelles alarmantes des frontières, de la Vendée et d’une partie de» 
déparlemenls viennent activer la haine des jacobins Contre leurs adversaires , qu’ils ar- 
cuseut de fumenler les troubles, 345. — Pétition du faubourg Saint - Antoine. Menace 
d’insurrection, 346.— I.a t'oincntion d'eréle un masimnut pour le prix du blé, 348.— 
Incident orageux de la dis^u^siu^, 349. — (îuadel pr<»po>e des mesures énergiques pour 
nieltre un terme à cet étal d'anarchie. Barrére fait écarter cé« mesures , et fait décréter la 
runiialion d'un comité de douze mriiiLre» ciiargé de recueillir toutes les informations sur 
le» complots tramé' contre la Convention et d'aviser aux niesures nécessaire», 355 — Vive 
rumeur soulevée à Paris par celte mesurt* dan» les société» populaires et dans le conseil- 
général de la Commune , id. — Assemblée de I Archevêché , 366. — La Convention décrele 
un emprunt force d'un milliard sur les riches. 3.57.— La commission des Douze fait arrêter 
Hébert, suUliInt du procureur de la ('.ommunc et lédacleur du Père Ouchiue. La t'ommuite 
s'emeut à celte arieslaiiun. Elle envoie une dépulaliun a la tvmvcnlioti. Bé|>onso du prési- 
dent iMiard , 3.i9. — Kffeivi scencr dans Paris. Pétitions d'une irartie des sections pour de- 
mander la mt'e en lilN*rlé d'H bert , 36l. — Séances orageuses à la ('.onvention . le 26 , le 
27 et le 28 mai, Jd. — l,a Montagne, protiianl de Pahsrncc de la majeure partie de la droite 
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et de» centres qui uni quitté la séance, fatl rendre à niinuil un décret qui met Hébert et 
les autres détenus en liberté , et casse la commission des Douze , 36C. ~ Ce décret est rap- 
porté le lendemain par l'Assemblée , 367. Fureur des Jacobins. L'insurrection est réso- 
lue, 369. — L'assemblée de l' Archevêché en a la direction suprême, td. — Journée du 
31 mai. Physionomie de Paris. Caraeicre de la journée. La commission des Douze cas- 
sée, 372. — Journée du I*' juin. Adresse à la nation rédigée par Barrére. Nouvelle péti- 
tion de la Commune pour demander l’arrestation des Douze et de quinze autres députés. 
Mesures manquées faute du nombre de députés nécessaires à la séance de la Convention 
pour prendre une délibération valable. Le coup décisif renvoyé au lendemain . 365.— Joua- 
NÉi ou 2 jt'in. Dernières dispositions prises par le comité révolutionnaire, par la Commune 
et par le commandant-général. Séance orageuse à la Convention. Décret d'arreitallon contre 
trente députés du côté droit. Cbute du parti de la Gironde, 389 et tuiv. 
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le! prlncipaui monuroeoU, elc., elc. 

L'ouvrage complet : SO fr. 


TradaeGoa Dcavelle <le Xi. ▼mZW 
2& vol. !or raiain vélio et 100 gravure! aur acier. 

0 fr. le volume avec gravurea. L'ouvrage complet: l&O fr. 


GÉNIE DU CHRISTIANISME, 

iiluacre . 

9suc OÏL. da C6ii4ra4i6iUMt^ , 

I magfiiOque volume aur jésua vétiu, orné de 1000 deaaiDade Th. Fragonird 
ciAvis TkM roorr, 

et eo outre de 0 gravurea en taltia^onee. 

Prix : 10 fr. 


PAR U. DE GE^OLDB. 

1 beau voi. aur Jé»ua , avec encadrement! , leltrea ornée« 
et gravure» tur acier. lO fr. 


IHITATIOIV DE LA SA1\TE \IEIiGE 


But le modèle de rXmàUiUon de Jé^va-Chiist. 

I beau volume aur jèaua, orné de gravure» dan» lea texte» et de la gravure 
delà Vierge, d’apréa Rapbaél. 

Prit: 12 fr. 


■lUVOlBB DB VBABBB, 

iU»Oi:*A I7W. 

PAR AHQUETIL. 

UHTIXL'tK PAB TH. nL'RCTTB» 

Avsc ofi coasiPBXATiona ava L'auTOiai vaa CBATtAOiAiARo. 
a vol. In>a aur |éaua, avec encadrementa et bO gravure* aur acier. èO fr. 
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